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PRÉFACE. 


Après  tant  de  voyages  publiés  par  des  navi- 
gateurs du  preinier  mérite  ,  après  les  recherches 

consciencieuses  de  tant  de  naturalistes  et  d'autres 
hommes  instruits ,  sur  les  îles  et  sur  les  habitans 
de  la  Polynésie,  peut-être  me  trouvera-t-on 
bien  téméraire,  d'offrir  au  public  un  livre  de 
plus  sur  les  mêmes  lieux ,  sur  les  mêmes  peu- 
ples ,  et  de  reproduire  un  sujet  qu'on  pourrait 
croire  épuisé,  puisque ,  depuis  un  siècle  et  plus, 
les  savans  les  plus  distingués  de  l'Europe  n'ont 
cessé  de  s'en  occuper. 

J'opposerai ,  d'abord,  à  cette  inculpation  Topi- 
nion  d'un  homme  qui,  de  tous,  a  le  plus  sou- 
vent parcouru  ces  parages ,  les  a  le  mieux  explo- 
rés, le  mieux  décrits;  et  a  su  inspirer  le  plus 
d'intérêt  pour  leurs  populations ,  en  répandant  1« 
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plus  de  jour  sur  les  mœurs  et  sur  les  coutumes 
de  ces  contrées  ;  Topinion  de  Cook ,  eu  un^  mot , 
qui  a  dit  de  TOcéanie  :  «  Dans  un  si  vaste 
»  champ  il  y  a  pour  des  siècles  de  connaissances 
»  à  acquérir ,  de  côtes  à  relever ,  de  terres  à 
»  explorer,  de  peuples  à  décrire  et , peut-être, 
»  à  rendre  plus  heureux  (i)  ».  Mon  intention 
n'est,  pourtant,  ni  d'aller  sur  ies^brisées  de  ces 
hommes  supérieurs,  ni  de  parler  des  mêmes 
objets  ;  car ,  n'ayant  que  peu  de  navigation  pra- 
tique  et  moins  encore  de  connaissances  en  his- 
toire naturelle ,  je  ne  pourrais  qu'effleurer  les  ma- 
tières dont  ils  ont  fait  une  étude  approfondie  ; 
mais ,  tout  en  reconnaissant,  à  cet  égard,  mon  in- 
fériorité absolue,  il  me  sera  permis  de  dire  que, 
d'un  autre  côté ,  j'ai  dû ,  à  la  singul^ité  d'une 
position  tout  exceptionnelle,  l'avantage  d'ac- 
quérir ,  sur  rOcéanie  et  sur  les  Océaniens ,  des 
notions  que  ne  pouvaient  se  procurer  aussi  bien 
que  moi,  ni  les  navigateurs,  qui  ne  faisaient  que 

(i)  «In  so  Tast  a  field,  there  will  be  room  to  acquire 
fre^ch  knowledge  for  centuries  to  corne,  cost  to  «urvey,  ooun- 
V*ies  to  explore,  inhabitants  to  describeand  perhapstorender 
fliore  happy.  »  Cook. 


'(  vij  ) 
passer  dans  les  localités  à  connàitre ,  ni  laème 
les  missionnaires ,  en  raison  des  préjugés  propres 
à  leur  état  ;  notions  dont  l'ignorance  a  fait  de  la 
conduite  des  Ipdiens  une  énigme  inexplicable 
jusqu'ici,  tant  pour  ceux  qui  les  ont  visités  que 
pour  ceux  que  la  lecture  a  pu  seule  initier  à  la 
connaissance  de  leurs  usages  et  de  leurs  mœurs. 
J'avais  fondé  aux  iles  de  la  Société  un  établis* 
sèment  de  commerce  beaucoup  plus  étendu 
qu'aucun  des  établissemens  de  ce  genre  qu'on 
eût  vus ,  jusqu'alors ,  en  ces  lieux.  Les  intérêts  de 
ce  commerce  m'ont  donné  occasion  de  visiter ,  en 
personne  ,  dans  quatre  voyages  consécutifs,  un 
grand  nombre  de  ces  iles;  d'établir  et  d'entre- 
tenir des  relations  continuelles  sur  presque  tous 
les  points  de  l'Océanie  ,  depuis  Pitcaïrn  et  Gam- 
bier  jusqu'aux  Fidji ,  et  depuis  la  Nouvelle» 
Zélande  jusqu'aux  Sandwich.  Ayant  eu ,  pendant 
plusieurs  années ,  dans  tous  ces  parages ,  soit 
comme  propriétaire ,  soit  comme  intéressé  ,  plu- 
sieurs navires ,  dont  je  dirigeais  les  opérations 
d'0-taïti ,  ma  résidence  habituelle  ,  je  me  suis , 
nécessairement ,  trouvé  au  courant  de  tout  ce 

qui  concerne  ces  iles  même  et  les  peuples  qui 
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tes  habitent.  J^ajoute  que ,  dam  mes  différentes 
Tisites  à  plusieurs  de  ces  localités ,  et  pendant  un 
séjour  de  près  de  six  années  à  0-tàïti ,  j*ai  çonr 
stamment  fréquenté  leurs  habitans;  et,  souvent^ 
tantôt parnécéssité  ,  tantôt  pour  leur  êtfe  agréa- 
ble »  j'ai  védu  absolument  à  leur  guise ,  man- 
geant à  leur  table  ,  buvant  à  leur  coupe  et  dor- 
mant sous  leur  toit.  Je  me  suis  donc  vu  y  en  quel- 
que sorte  y  de  force  ou  volontairement,  initié  aux 
secrets  de  leur  vie.  N^ayant  plus  à  se  cacher  de 
moi  y  ils  se  montrèrent  à  mes  yeux  tels  qu'ils 
étaient.  Leurs  coutumes  ,  leurs  vertus  et  leurs 
vices  me  devinrent  également  familiers  ;  et,  non- 
seulement  j'ai  pu,  mieux  que  personne,  saisir 
toutes  les  nuances  de  leur  caractère  et  de  letirs 
mœurs ,  mais  encore  des  liaisons  intimes  avec 

plusieurs  de  leurs  principaux  chefs ,  m'ont  mis  à 
portée  de  recueillir  les  notions  tes  plus  précises 
et  les  plus  intéressantes  sur  leur  religion  ,  leur 
gouvernement ,  leur  histoire.  Enfin ,  ayant  ren- 
contré ,  dans  mon  voisinage  à  0-taïti ,  un  vieil- 
lard jadis  grand  -  prêtre  et  harepo ,  promeneur 
de  la  nuit  (  i) ,  j'obtins,  de  la  bouche  même  de  cet 

(i;  On  verra  en  dëtail ,  dans  l'ouvrage  ,  (juelte  était  cette 
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homme  extraordinaire ,  l'un  des  dëposltiiîres  offi- 
ciels de  leurs  anciennes  traditions,  l'explication 
fidèle  et  naïve  de  quelques-uns  de  ces  monumens 
précieux  d'une  antiquité  à  laquelle  on  voudrait 
en  vain  remonteripar  d'autres  voies  ;  monumens 
qui  jettent  plus  on  moins  de  jour  sur  ce  que 
furent  jadis  ces  peuples,  et  qui  développent  un 
système  religieux  des  plus  piquans  par  son  an- 
cienneté ,  sans  le  céder  à  aucun  autre  par  l'élé^ 
vation  des  idées. 

Tels  sont  les  titres  avec  lesquels  je  me  prén* 
sente  aujourd'hui  dans  la  carrière  ;  mais ,  je  ne 
saurais  trop  le  répéter....  je  n'y  entre  ni  pour  me 
jeter  étourdiment  sur  les  traces  des  navigateurs 
et  autr^  hoipmes  de  mérite  qui  m'y  ont  pré- 
cédé ,  ni  dans  le  but  de  les  contredire.  Leurs  es- 
timables ouvrages ,  dont  mes  faible3  essais  reste- 
ront toujours  ai  loin, témoignçp tassez  de  leurs 


énkinente  dignité.  Il  suffira,  ponr  le  moment ,  de  dire  que  les 
fonctionnaires  qui  en  étaient  revêtus,  espèce  de  rhapsodes-* 
historiens ,  avaient  mission  d'enti-etenir  ,  parmi  le  peuple  , 
les  souvenirs  de  l'histoire  sacrée  nationale ,  en  les  reproduisant 
à  sa  uiéuioire,  dans  certaines  circonstances  et  à^ertaines  épo- 
ques fixes. 
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efforts  e^  de  leurs  talens  ,  et  prou  vent  surabon- 
damment qu'ils  ont  rendu  aux  sciences  tous  les 
services  qu  on  pouvait  attendre  de  leur  courage 
et  de  leur  savoir.  Si ,  néanmoins ,  des  observa- 
tions trop  rapides  et  trop  fugitives  sur  des  usa- 
ges et  des  mœurs  qu  il  ne  leur  était  pas  donné 
d'approfondir ,  et  dont  ils  ne  pouvaient  toujours 
deviner  le  but  et  la  portée,  les  ont  amenjés ,  quel* 

quefois ,  à  des  conclusions  hasardées  et  à  des  dé- 
ductions  entachées  d'erreurs ,  il  me  sera  y  sans 

doute,  permis  de  les  signaler,  avec  tous  les  égards 
et  tous  les  ménagemens  dus  à  des  hommes  si  éclai- 
rés ;  ce  que ,  d'ailleurs,  je  le  proteste,  je  ne  ferai 
jamais  dans  un  esprit  de  satire  et  d'orgueil  ;  mais 
seulement  pour  expliquer  des  faits  mal  compris, 
et  faire,  autant  qu'il  est  en  moi,  mieux  connaître 
des  contrées  et  des  peuples  depuis  si  tong-temps 
l'objet  de  l'attention  générale  et  des  plus  savantes 
recherches. 

Je  terminerai  par  un  aveu  dans  lequel  je  désire 
que  les  personnes ,  sous  les  yeux  de  qui  tombera 
ce  livre,  trouvent  une  preuve  de  plus  de  la 
franchise  et  de  la  pureté  de  mes  intentions. 
Quelques  moyens  particuliers  que  j'aie  pu  avoir 


d'en  rassembler  les  matëriaux^quelqu'appUcation 
que  j  aiaamise  à  le  rédiger  avec  tout  le  soin  que 
mérite  Timportance  de  son  sujet ,  cet  ouvrage  e^t 
loin  encore  de  ce  qu'il  aurait  pu  être,  en  des  cir^ 
constances  plus  Aivorables.  Attiré  dans  rO^éaniè 
par- des  vues  d  abord  purement  commerciales  » 
le  hasard  et  le  besoin  de  me  distraire  ^i^quelque- 
fois,  des  soins  d'affaires  considérables  et  de  grands 
revers  de  fortune,  ont  long-temps  seuls  tourné 
mon  attention  vers  des  recherches  d'un  autre 
genre ,  que  ces  soins  même  et  ces  revers  devaient 
fréquemment  interrompre ,  comme  on  le  com- 
prendra sans  peine ,  quand  on  saura  qu'en  moins 
de  cinq  années ,  nous  avons ,  mes  associés  et  moi, 
perdu ,  avec  leurs  chargemens ,  quatre  navires , 
dont  un  m'appartenait  en  entier /et  les  trois 

r  • 

autres  pour  moitié.  Le  premier  de  ces  navires  , 
goélette  de  cent  quatre-vingts  tonneaux,  à  bord  de 
laquelle  j'étais  parti  de  Yalparaiso ,  se  brisa  sur 
des  rescifs  des  lies  Fidji  ;  mais  l'équipage  fut  sauvé. 
Le  second,  bien  plus  malheureux,  avait  quitté 
les  lies  de  la  Société  pour  se  rendre  au  Chili.  On 
n  a  jamais  pu  savoir  ce  qu'il  est  devenu  ;  et ,  pro- 
bablement, il  s'est  perdu,  coi^s  et  biens,  en  pleine 
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mer.  C'est  à  bord  de  ce  bâtiment  que  se  trouvait 
l'infortuné  Bertero,  membre  de  l'académie  de 
Turin  ,  botaniste  des  plus  distingués ,  qui  serait 
devenu ,. sans  doute  »  un  botaniste  célèbre,  si  jce 
malh^reùx  voyage  ne  lui  eût  çnlevé,  avec  là  vie , 
plus  que  la  vie  même ,  puisqu'il  y  perdit,  aussi , 
en  partio*^  le  fruit  de  plusieurs  de  ses  travaux, 
et  la  gloire  qui'devait  si  légitimement  lui  en  reve- 
nir ^i).  Le  troisième  était  une  barque  de  deux 
cents  tonneaux,  qui  fut  prise  à  l'ile  de  l'Arc  par 
les  sauvages  habitans  et  parles  cannibales  de  l'ile 
de  1^  Chaîne;,  mais  l'équipage  et  M.  Doursther, 
consul  hollandais  à  Val paraiso,  eurent  le  bon- 
heur de  leur  échapper.  Le  quatrième,  enfin,  se 
perdit  dans  le;  port  même  de  Valparaiso ,  le  sur- 
lendemain de-  son  arrivée ,  et  avant  d'avoir  pu 
être  déchargé.  Tant  de  traverses  et  d'autres  en- 
core, que  je  ne  puis  détailler  ici,  mais  qui  ne 
cessaient  de  se  succéder ,  devaient ,  sans  doute , 
çceuper  beaucoup  mon  esprit ,  et  ralentir  d'au- 

(i)  Les  détails  que  je  me  proposede  donner  sur  cet  homme, 
aussi  intéressant  par  les  lumières  de  sou  esprit  que  par  les 
vertus  de  son  cœur,  ne  seront  pas  un  des  épisodes  les  moins 
intéresaans  d^  Touvrage. 
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taut  mon  ardepiirpaur  des  travfiux  dont  I  attrait  j 
quel  quN^  fût,  ne  faisait  pas  toujours  complètement 
dtyjj^rsionà  des  préoccupations  plus  sérieuses.  Les 
iE^ultats  obtenus  ne  sont  donc  pas ,  en  tout,  aussi 
satisfaisans  qu'ils  auraient  pu  Têtre»  avec  une  vie 
moins  tourmentée  et  des  affaires  moins  malheu* 
reuses.  Je  dois  ajouter  que  je  ne  m'étais  appliqué, 
d'abord,  qu'à  la  partie  ethnographique, bornank» 
alors  9  toutes  mes  recherches  aux  faits  et  obser* 
tations  qui  s'y  rapportent.  Ce  n'est  qu*à  mon 
retour  en  France,  ou,  plutôt,  depuis  quatre  mois 
seulement ,  qu'à  la  sollicitation  de  mes  ayiis ,  j'ai 
commencé  la  rédaction  de  mes  observations  géo* 
graphiques  et  historiques  sur  les  mêmes  lieux^ 
Â  défaut  de  journal  régulier ,  j'en  ai  dû  tirer  les 
matériaux  de  notes  éparses  ou  écrites  de  mé- 
moire ;  et  cela  au  milieu  de  nouvelles  occupa- 
tions commerciales,  comme  l'affrètement  d'un 
navire,  l'achat  d'une  cai^aison,    des    voyages 
à  Bordeaux ,  à  Anvers ,  etc.  Cet  ouvrage ,  il  faut 
bien  le  répéter ,  n'est  donc  pas ,  à  beaucoup  prés , 
ce  qu'on  l'aurait  vu ,  dans  ses  détails ,  comme 
dans  son  ensemble ,  sïl  eut  été  composé  avec 
plus  de  temps  ,  au  milieu  de  distractions  moins 
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multipliées»  et  à  Taide  des  secours. littéraires  qui 
m*ont  manqué  dans  les  îles  (i)  ;  mais  si  le  public 
indulgent  accueille  arec  faveur  cet  essai ,  pre- 
mier tribut  de  mon  zèle  pour  la  science ,  prêt  à 
retourner  dans  ces  mêmes  localités,*  Jespére  eB;^ 
rapporter  »  sous  peu ,  des  documens  plus  nom- 
breux,  plus  explicites  y  qui  rendront  une  sorte 
dfSexistence  à  une  nation  dont  le  souvenir  même 
s'est  perdu,  et  dont  l'ancien  asile  sert  probable- 
ment aujourd'hui  de  bassin  au  plus  vaste  des 
Océans. 

La  distribution  générale  de  cet  essai  ressort 
tout  naturdlement  des  réflexions  qu'on  vient  de 
lire. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties. 

Dans  la  première ,  sous  le  titre  de  Géographie , 
je  présente  l'ensemble  de  mes  observations  les 
plus  importantes ,  faites  sur  les  lieux ,  dans  le 
cours  des  voyages  successifs  dont  il  a  été  question 
plus  haut. 

(i)  Jk  D'javaMgaèreiaMi  diipoâlioBqiieiesovvngesdes 
,  ckmtqaelqiies-aiif ,  il  est  vrai ,  oftmit  des  faits 
Cehn  de  M.  Slhs,    entr^aotres ,  m'a  «wvcet 
mditÊÊé  InpHiti  In  plaadMpMide  wti 
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La  seconde  présentera ,  sous  le  titre  ^Ethno- 
graphie,  toutes  les  remarques  que  mon  long 
séjour  danrees  contrées ,  et  mes  relations  avec 
les  habitans  m'ont  mis  à  portée  de  i^ecueillir, 
relativement  à  leur  langue ,  à  leur  religion  et  à 
leurs,  mœurs.     » 

La  troisième ,  enfin ,  résumera ,  sous  le  titre 

.V 

éHJffistoire ,  les  faits  les  plus  intéressans  qui  s  y 
sont  passée,  dans  Tordre  et  avec  les  développe- 
mens  plus  ou  moins,  étendus  que  j'ai  pu  leur 
donner ,  en  raison  des  renseignemens  rassem- 
blés sur  ce  sujet ,  soit  d'après  des  ouvrages  déjà 
publiés*,  soit  de  la  bpuche  des  chefs  et  autres  per- 
sonnes du  pays,  les  plus  dignes  de  foi  sur  cette 
matière: 

Paris,  Juin,  1835. 


y. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 


GEOGRAPHIE. 
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Les  observations  qui  forment  la  partie  géogra- 
phique de  cet  ouvrage,  sont,  pour  la  plupart,  le 
résultat  de  trois  voyages  successivement  entrepris 
sur  divers  points  de  l'Océanie  ;  mais  je  crois  devoir 
les  fondre  eh  un  seul  ;  et,  conjmençant  par  le  troi- 
sième, qui  les  résume  tous,  je  tirerai  du  journal  des 
autres ,  à  mesure  que  le  besoin  s'en  fera  sentir ,  les 
notes  propres  à  compléter  le  développement  des 
diflërentes  matières  ;  de  sorte  que  toutes  les  lacunes 
que  le  lecteur  pourrait  avoir  à  craindre  dans  un  tra- 
vail de  cette  nature  se  trouveront  successivement 
remplies ,  sans  qu'il  ait  eu  à  subir  lajpatiigue  et  l'en- 
nui de  trop  fréquentes  redites  et  <Kih  retour  fasti- 
dieux sur  les  mêmes  objets. 

Je  n'embrasse  pas,  du  moins  quant  à  présent, 

VOY.  AUX  ÎLES. T.  I.  _  I 


dans  le  cercle  de  ces  études,  la  totalité  de  rOcéanie. 
Je  me  borne  à  la  partie  de  cette  immense  région 
que  les  géographes  ont  désignée  sous  le  nom  de 
Polynésie ,  et  que  circonscrirait  une  ligne  qui , 
supposée  partie  de  Tile  de  Pâques,  au  sud-*est,  irait 
rejoindre,  vers  le  sud-ouest ,  la  partie  méridionale 
de  la  Nouvelle-Zélande;  et,  de  là,  remontant  au 
nord,  en  passant  un  peu  à  l'ouest  des  îles  des  Amis^ 
se  prolongerait  jusqu'aux  Sandwich,  et  reviendrait 
au  point  de  départ ,  en  passant  à  Test  des  M arqiiises. 

Je  ne. parle  que  très-accidentellement  et  seule- 
ment pour  lier  les  idées ,  de  toutes  les  localités  qui 
se  trouvent  au  delà  de  ces  limites. 

Dans  ces  limites -là  même,  jaloux  de  ne  rien 
avancer  sans  l'avoir  vérifié  en  personne  ou  par  les 
moyens  immédiats  que  les  circonstances  ont  pu 
mettre  à  ma  disposition ,  je  ne  parle  pas ,  à  beaucoup 
près ,  de  toutes  les  îles  qui  s'y  trouvent  comprises  ; 
car  je  ne  les  ai  pas  toutes  visitées  ;  mais  je  ne  néglige 
rien  de  ce  qui  peut  bien  faire  connaître  celles  que 
j'ai  pu  voir  ou  reconnaître  dans  le  cours  de  mes  di- 
verses navigations. 

,  Cette  première  partie  s'ouvre  par  un  préambule 
où  je  présente  quelques  observations  sur  Yalparaiso 
et  sur  Cobija. 

Elle  se  divise  en  trois  chapitres  ^  dont  les  deux 
premiers  renferment,  à  proprement  parler,  l'exposé 
de  mes  voyages. 

L'un  contient  la  description  des  îles  du  genre  de 
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€elle9  que  les  géographes  nomment  Pélagiennes , 
c'est-à-dire  qui  se  montrent  au  sein  (les  mers ,  soit 
dans  un  isolement  absolu ,  soit  en  petits  groupes 
dont  l'intérêt  dépend  de  deux  ou  trois  des  îles  qui 
les  composent. 

Les  iles  que  les  géographes  désignent  sous  le  nom 
^  Archipélagiennes  ou  Archipels  proprement  dits , 
font  le  sujet  de  l'autre  chapitre. 

Quant  au  troisième ,  il  renferme  quelques  obser- 
vations générales  sur  la  formation ,  et  sur  lés  pro^ 
ductions  des  iles  de  la  Polynésie. 

PRÉAMBULE. 


VALPARAISO.  —  GOBI  JA. 

Avant  de  commencer  l'exposé  de  mes*  voyages 
dans  l'Océwde ,  je  crois  devoir  faire  connaître ,  d'a- 
près mes  propres  observations,  deux  des  principaux 
points  d'appui  du  commerce  européen  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Amérique,  Valparaiso  (Chili)  et 
Gobija  (  Bolivia  )  ;  parce  que  la  situation  géographi- 
que de  ces  ports  en  fait  déjà,  ou  les  appelé  à  devenir 
deux  des  principaux  centres  des  relations  commer- 
ciales déjà  ouvertes  ou  qui  doivent  ultérieurement 
s'ouvrir  avec  les  points  les  plus  importans  de  l'Océa- 
nie.  Ces  notions  préliminaires  auront ,  de  plus ,  Fa- 
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vantagô  de  familiariser  d'avance  le  lecteur  qui  voudra 
bien  me  suivre  dans  mes  courses  maritimes,  avec  de 
fréquentes  allusions  à  des  localités  qui  ont  été,  les 
premières ,  l'objet  de  mes  observations,  et  auxquelles 
des  souvenirs  et  des  intérêts  de  divers  genres  me  ra- 
mèneront sans  cesse  avec  lui  dans  le  cours  de  mes 
pérégrinations. 

YALPARAISO. 

Si  peu  important,  jadis,  àTépoquéPoù  le  commerce 
du  Chili ,  comme  celui  des  autres  colonies  espa- 
gnoles du  grand  Océan  ,  était  encore  soumis  au  mo- 
nopole de  la  mère-patrie  ,  Valparaiso,  aujourd'hui, 
non-seulement  est  le  premier  port  de  la  république 
chilienne ,  mais  il  Test  encore  de  TOcéanie  entière , 
secvant  de  relâche  à  presque  tous  les  navires  qui  dou- 
blent le  cap  Horn. 

La  première  impression  qu'on  reçoit  de  cette  ville, 
en  entrant  dans  la  baie ,  n'est  pas  favorable.  Située 
au  pied  de  hautes  montagnes  stériles  ,  on  n'y  distin- 
gue d'abord  qu'un  petit  nombre  de  maisons  passa- 
bles ,  au  milieu  d'une  foule  de  cabanes  clair- semées 
sur  la  pente  des  hauteurs,  et  qui,  portant  sui'tout 
les  livrées  de  la  misère ,  doivent  affecter  péniblement 
le  voyageur  arrivant  d'Europe,  et  ne  lui  promettre 
rien  de  bien  satisfaisant;  mais  cette  impression  s'ef- 
face à  mesure  qu'il  approche  ;  et ,  bientôt ,  sa  vue  se 
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repose  avec  intérêt  et  plaisir  sur  le  Monte-Àlegre  , 
groupe  de  maisons  élégantes ,  bâties  par  des  Anglais, 
à  mi-côte;  et  sur  la  rue  principale,  qui  se  déroule  au 
pied  des  montagnes  avec  un  double  rang  de  construc- 
tions vraiment  belles  ,  et  d'autant  meilleure  appa- 
rence, que  presque  toutes  sont  neuves,  ayant  presque 
toutes  été  élevées  depuis  1822,  époque  où  un  violent 
trenjblement  de  terre  détruisit  la  ville  de  fond  en 
comble;  et,  renversant  tous  les  édifices  publics ,  sans 
presque  laisser  une  maison  sur  pied,  ensevelit  sous 
leurs  ruines  plusieurs  centaines  de  personnes. 

Ce  qui  surprend,  surtout,  quand  on  débarque  à 
Valparaiso,  c'est  le  mouvement  et  l'air  de  vie  qui  s'y 
manifestent  aujourd'hui  ;  car,  centre  d'un  commerce 
assez  considérable  ,  comme  tout  se  transporte  dans 
l'intérieur  à  dos  de  mule,  et  que  les  Chiliens,  pauvres 
comme  riches,  sont  presque  toujours  à  cheval ,  les 
rues  déMa  ville  sont  continuellement  encombrées. 
Les  convois^de  mules,  le  déchargement  et  le  trans- 
port des  marchandises ,  le  nombre  plus  grand  en- 
core des  ouvriers,  des  hommes  à  cheval,  quelques^ 
voitures,  tout  cela  vivifie  cette  petite  place  ;  et  l'é- 
tranger qui  débarque  en  est  d'autant  plus  charmé , 
que  le  premier  coup  d'œil  lui  en  a  été  plus  désa- 
gréable ,  à  son  entrée  dans  la  baie. 

*■ 

n  est  à  Valparaiso  une  retraite  vraiment  déli- 
cieuse ,  grâce  à  ce  luxe  prodigue  qui  caractérise  les 
Anglais,  et  plus  encore,  peut-être ,  à  cet  esprit  de 
nationalité  qui  reSvSerre  leurs  liens  particuliers ,  en 
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les  isolant  au  sein  des  nations  étrangères ,  soit  qu'ils 
y  résident  momentanément ,  soit  qu'ils  s  y  fixent 
pour  la  vie.  Cette  retraite  est  le  lieu  dont  j'ai  déjk 
parlé  ,  le  Monte- Alegre  (  Montagne  de  Plaisance  ), 
ornant,  aujourd'hui  surtout ,  l'entrée  de  la  baie  de 
plusieurs  maisons  magnifiques  qui  semblent  com- 
mander le  centre  du  port ,  où  elles  frappent  d'autant 
mieux  la  vue  qu'elles  sont  assez  élevées ,  n'ont  rien 
qui  les  masque  et  sont  peintes  à  la  manière  anglaise  ; 
véritable  ornement  pour  la  ville ,  où  elles  forment 
comme  une  petite  colonie  anglaise  au  milieu  du 
Cbili. 

La  ville  est  divisée  en  deux  parties ,  le  port  et 
\ jilmendral  j  on  Terrain  des  Amandiers ,  quoiqu'il 
ne  s'y  en  trouve  pas  un  seul.  Le  port  est  la  plus 
importante  de  ces  deux  parties.  Là  se  déchargent 
les  marchandises;  là  sont  les  bureaux  et  les  maga^ 
sins  des  négocians ,  ainsi  que  ceux  du  gouvernement. 
La  situation  en  est  tout-àfait  bizarre.  D'un  côté  s'é^ 
lèvent  des  montagnes  à  pic ,  et  si  rapprochées  de  la 
%ner,  qu  elles  ne  laissent  d'espace  que  pour  une  seule 
rue  ;  encore  a-t-il  fallu ,  dans  plusieurs  endroits , 
entamer  les  rochers  pour  l'élargir ,  ce  qui  n'empê- 
che pas  qu'on  n'y  voie  de  grandes  et  belles  maisons , 
entre  lesquelles  on  remarque  la  nouvelle  douane , 
édifice  vrainlent  magnifique.  Au  bout  de  la  rue  se 
trouve  la  place  qui  est  assez  spacieuse  et  présente 
aussi  de  beaux  bàtimens  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier ,  ce  sont  les  Quebradas  (  Gorges  de  mon- 
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tagnes  ) ,  où  des  centaines  de  maisons  et  à^  cabanes , 
qu'on  n^avait  pas  distinguées  de  la  baie,  se  décou- 
vrent  à  mesure  qu'on  s'y  enfonce,  et  fourmillent  de 
peuple;  aussi  n'est-on  pas  peu  surpris  de  reconnaître 
bientôt,  dans  Valparaiso,  qu'on  croyait  3*abord 
ne  consister  qu'en  une  seule  rue,  une  ville  de  plus 
de  25,ooo  âmes,  dont,  eu  raison  de  sa  distribution 
si  originale,  l'examen. détaillé  demanderait  plusieurs 
jours. 

L'Almendral  estii  l'est  du  port,  et  lui  sert  comme 
de  faubourg.  Là ,  beaucoup  plus  éloignées  de  la  mer, 
les  montagnes  laissent  se  développer  une  belle  plaine 
et  de  la  place  pour  la  construction  d'une  grande 
cité.  L'Almendral  est ,  sous  tous  les  rapports ,  plus 
agréable  que  ce  qu'on  appelé  proprement  la  ville, 
dont  les  rues ,  toujours  encombrées  de  voitures ,  de 
marchandises ,  d'hommes  ,  de  chevaux  ,  de  convois 
de  mules ,  qui  permettent  à  peine  d'y  faire  un  pas , 
n'offrent,  non  plus,  de  toutes  parts  ,  que  de  hautes^ 
maisons  ou  d<?s  rochers  nus  et  à  pic  non  moins  me- 
naçans,  dans  un  pays  où  les  tremblemens  de  terre 
sont  si  communs;  tandis  qu'à  l'Almendral  on  res- 
pire à  l'aise  l'air  doux  et  frais  de  la  campagne ,  au 
milieu  de  nombreuses  et  belles  maisons  entourées 
de  jardins ,  d'arbres  et  de  verdure.  * 

L'Almendral  est  déjà  très-peuplé  et  Ton  ne  cesse 
d'y  construire  de  nouvelles  habitations.  Plusieurs 
négocians  y  ont  des  maisons  de  campagne ,  où  ils  se 
rendent ,  quand  les  affaires  sont  finies  au  port.  L'AU 
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mendral  &&t  aussi  vers  le  soir ,  dans  la  belle  saison  f 
le  rende^vous  habituel  des  fashionables  de  Yalpa- 
raiso ,  qu'on  y  voit  les  uns  à  pied,  les  autres  en 
voiture ,  mais  le  plus  grand  nombre  à  cheval ,  ma- 
nière d'aller  que  les  Chiliens  de  toutes  les  classes 
préfèrent  toujours  à  toute  autre. 

Yalpaivçiiso  doit  être  déjà  regardé  comme  le  port 
le  plus  important  de  l'Océan  pacifique,  et  ne  peut 
manquer  d'acquérir  plus  d'importance  encore ,  main 
tenant  que  de  meilleure  règlemens  de  douane  y  fa- 
ciliteront le  transit.  Presque  tous  les  bâtimens  mar- 
chands qui  doublent  le  cap  Horn  le  visitent,  d'abord 
\ûn  d'y  vendre,  mais  surtout  afin  d'y  prendre 
langue  sur  les  marchés  de  la  Bolivia ,  du  Pérou ,  de 
Guayaquil ,  etc.  ;  car,  depuis  quelque  temps ,  le  port 
de  Valparaiso  devient  comme  l'entrepôt  de  toute 
cette  côte  ,  et  l'on  y  voit  aborder  sans  interruption 
des  marchands  des  intermedios  (i),  de  Lima,  et 
surtout  du  Mexique  et  des  ports  de  l'Amérique  cen- 
trale, qui  viennent  y  faire  des  achats,  ce  qui  est 
fort  avantageux  pour  le  Chili ,  tant  à  cause  de  l'ex- 
tension de  son  commerce  et  de  sa  navigation ,  qu'en 
raison  des  droits  de  transit,  de  magasinage  et  autres 
qu'y  paj^ent  les  marchandises ,  et  des  immenses 
capitaux  qu'y  met  en  circulation  un  si  grand  mouve- 
ment d'afiaires. 


(i)  Mot  consacré  dans  le  pays  pour  désigner  tous  les  ports 
situés  entre  le  Chili  et  Lima. 
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Rien  de  plus  extraordinaire  que  Tindiffèrence 
qu'on  montre  là ,  non-seulement  pour  les  affaires 
politiques  du  Chili ,  mais  encore  pour  celles  de  quel- 
qu'autre  pays  que  ce  soit ,  pour  peu  qu  elles  ne  se 
rapportent  pas  dÉrectement  au  commerce  des  habi- 
tans,  et  ne  contrarient  ni  leurs  opérations,  ni  leurs 
intérêts.  Tous,  en  eflfet,  sont  commerçans  et  ne  pen- 
sent qu'à  leur  commerce.  Occupés  pendant  les  heures 
de  travail ,  ils  ne  songent  plus  qu'à  s'amuser  dès  que 
le  travail  a  cessé.  Aussi  Valparaiso  est-il  moins  une 
ville  chilienne  qu'une  colonie  étrangère ,  une  sorte 
de  terrain  neutre ,  véritable  tour  de  Babel,  où ,  dans 
une  même  maison ,  l'on  entendra  souvent  parler  dix 
langues  différentes,  quoique  les  langues  espagnole 
et  anglaise  y  soient  généralement  les  plus  usitées.  On 
y  vit  en  très-bonne  intelligence  et  aussi  agréable- 
ment que  possible,  dans  un  pays  privé  de  plusieurs 
des  ressources  de  l'Europe.  Le  peuple  s'y  montré 
toujours  très-hospitalier ,  et  reçoit  les  étrangers  avec 
une  bonté,  des  égards  et  un  abandon  peut-être 
même  quelquefois  un  peu  trop  facile.  On  y  jouit 
surtout  d'un  bien  qui  vaut  à  lui  seul  tous  les  plaisirs; 
d'un  bien  que  ne  remplace  aucune  jouissance ,  la 
plus  entière  liberté.  Valparaiso  est ,  en  effet ,  dans  la 
grande  république  chilienne ,  une  petite  république 
où  chacun  vit  à  sa  fantaisie;  et,  sans  contredit,  plus 
librement  qu'en  aucun  autre  lieu  du  monde.  Là , 
jamais  de  vexation ,  jamais  d'actes  arbitraires ,  jamais 
d'injustices,  surtout    à  l'égard   des  étrangers.  Tout 
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homme  est  vraiment  libre  en  posant  le  pied  sur  le 
sol  chilien  ;  tout  homme  en  sent  aussitôt  la  douce 
influence.  Point  d'inspection  sur  votre  personne; 
point  de  ces  visites  humiliantes  de  la  douane  ;  à 
peine  ouvre-t-on  vos  malles.  Jama^  employé  n*ose- 
rait  porter  la  main  sur  une  personne  d'apparence 
décente  (i) ,  et  visiter  les  femmes  n'y  paraîtrait  pas 
moins  grossier  que  contraire  à  la  décence. 

La  baie  de  Valparaiso  n'est ,  à  proprement  parler, 
qu'une  rade.  Belle  et  sûre  depuis  septembre  jusqu'à 
la  fin  d'avril,  elle  est  dangereuse  depuis  mai  jusqu'à 
la  fin  d'août ,  quand  régnent  les  vents  de  ]2^.  et  de 
N.-O. ,  auxquels  elle  est  absolument  ouverte ,  et  qui 
y  amènent  une  mer  épouvantable  ;  sans  compter  que 
le  fond  y  étant  mauvais  pour  les  bàtimens  qui  n'ont 
point  de  chaîne ,  il  est  rare  qu'en  hiver  il  n'y  arrive 
pas  quelque  sinistre.  En  1823 ,  dix-^sept  navires  y  ont 
fait  côte,  et  s'y  sont  entièrement  brisés  ;  d'autres, 
depuis ,  y  ont  péri ,  corps  et  biens. 


s  3- 


GOBIJA. 

A  mon  premier  départ  du  Chili ,  je  montais  une 
goëlette  de  cent  quatre-vingts  tonneaux*,  mesurant 
quatre-vingt-six  pieds  de  long  sur  vingt-six  de  large  ; 

(1)  Plusieurs  de  ces  faits  ont  un  peu  changé  depuis  Fimpres- 
sioD  de  cette  feuille.  C'est  que  la  civilisation  fait  des  pi'ogrès. 
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vraie  coquille  de  noix ,  dont  le  corps  à  peine  hors  de 
l'eau  était  bas  à  faire  peur ,  tandis  que  sa  mâture 
semblait  vouloir  toucher  les  nues;  fine  voilière,  tou* 
jours  autant  au  dessous  qu'au  dessus  des  flots;  et 
bien  digne  de  son  nom  de  f^olador{ipoisson  volant  ). 
Je  passai  alors  par  Cobija  ,  port  de  la  Bolivia ,  qui 
venait  de  s'ouvrir,  et  qui,  de  tous  les  lieux  de  l'uni- 
vers, était  bien  alors  le  plus  triste  etle  plus  maussade; 
mais  comme  cette  place  mérite  qu'on  en  dise  un 
mot,  j'extrairai  du  journal  de  mon  premier  voyage 
aux  ile3  océaniennes  quelques  observations  sur  ce 
qu  elle  était  à  cette  époque. 

Extrait  de  mon  journal.  (  1 828.  ) 

10  DÉCEMBRE. —  «  En  calmc  depuis  six  heures 
du  matin ,  nous  découvrîmes  la  terre  vers  sept ,  à 
environ  dix  à  douze  milles  de  distance,  et  nous 
avions  à  l'Ë.  par  S.  la  montagne  dite  Megillones.  » 

1 1  DÉCEMBRE.  —  <(  Le  lendemain ,  1 1  décembre, 
à  la  pointe  du  jour,  nous  étions  près  de  k  côte,  à 
environ  cinq  ou  six  milles  de  Ck)bija ,  et  nous  avions 
au  S.  par  E.  la  montagne  et  la  baie  de  Megillones ,  à 
la  distance  d'environ  vingt-cinq  milles. 

»  La  baie  de  Megillones ,  située  par  ^3^  de  lat.  S. 
et  70*  3o'  de  longit.  occ. ,  est  une  des  plus  belles 
et  des  meilleures  du  monde.  L'étendue  en  est  telle  » 
que ,  de  l'entrée ,  on  ne  pourrait  distinguer  les  bâti- 
mensmooillés  k  son  extrémité  0]^K>sée;  et  partout  ils 
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y  seraient  en  sûreté  ;  malheureusement  sa  situation 
dans  un  pays  aride, et  le  manque  absolu  d'eau  douce, 
la  rendent  entièrement  inutile.  En  effet,  les  mon- 
tagnes qui  l'entourent  sont  tout-à-fait  stériles  et  de 
l'aspect  le  plus  triste  ;  et  tout  l'intérieur ,  à  cinquante 
lieues  de  rayon,  n'est  qu'un  aflfreux  désert,  où  l'on 
ne  trouve  ni  eau  ni  le  moindre  indice  de  végé- 
tation. 

»  Le  raéniejour,  1 1  décembre,  nous  restâmes  en 
calme  jusqu'à  près  de  trois  heures  de  l'après-midi; 
mais  alors  une  petite  brise  s'étant  levée ,  nous  distin- 
guâmes aussitôt  le  pavillon  blanc  que  les  habitants  de 
Cobija  font  flotter  sur  une  pointe  de  rocher  qui  abrite 
le  port  contre  le  vent  du  sud.  A  cinq  heurtes  nous 
étions  à  l'ancre  dans  le  port  ou  plutôt  sur  la .  rade 
de  Cobija. 

))  Cobija  est  située  par  22**  18'  delat.  S.  et  par  72* 
32''  de  longitude  occ.  Le  port  n'a  aucune  apparence; 
et,  en  faisant  terre  au  sud  ,  comme  le  font  par  pré- 
caution tous  les  navires,  il  serait  impossible  de  le  re- 
connaître, sans  le  pavillon  blanc  dont  j'ai  parlé,  et 
qu'on  aperçoit  d'assez  loin.  Le  gouvernement  espa- 
gnol avait,  à  ce  qu'il  paraît,  jeté  déjà  depuis  long- 
temps les  yeux  sur  Cobija.  Quatre  ou  cinq  arbres ,  qui 
sont  les  seuls  que  j'aie  vus  sur  toute  cette  triste^côte, 
attestent  qu'elle  a  été  anciennement  habitée  par  des 
Européens;  mais,  découragés  par  la  difficulté  d'y 
vivre,  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  l'abandonner;  et  il 
n'y  resta  plus  que  quelques  malheuretix  Indiens  qui 
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y  vivent  de  leur  pêche  et  paraissent  en  avoir  été  le» 
seuls  habitans  stables. 

)).En  1825  ,  le  gouvernement  de  Bolivia  désirant 
avoir  un  port  de  nier ,  et  recevoir  directement  les 
marchandises  étrangères  pour  lesquelles  il  payait  à 
ses  voisins  des  droits  exorbitans  ,  ce  qui  le  laissait 
toujours  à  la  merci,  soit  du  Bas-Pérou ,  soit  de  la  Ré- 
publique argentine,  pensa  de  nouveau  à  Cobija, 
dont  il  décréta  l'ouverture  comme  port  de  mer  de  la 
république  de  Bolivia.  Afin  de  l'accréditer  et  d'y 
attirer  les  navires,  il  se  contenta  du  droit  modique 
de  deux  pour  cent  à  l'entrée ,  sur  toute  espèce  de 
marchandises.  Un  riche  marchand,  Cotera,  fit  tout 
au  monde  afin  d'en  assurer  les  progrès ,  y  bâtit  des 
maisons,  y  établit  des  convois  de  mules  pour  le 
transport  des  marchandises  du  port  à  l'intérieur  ;  mais, 
en  dépit  de  tous  seflf  efforts ,  le  port  n'avance  guère. 
Le  triste  état  du  gouvernement,  les  révolutions  qu'il 
a  subies  ont  jusqu'ici  laissé  lutter  seul  contre  mille 
difiicultés  ce  digne  patriote,  qui  n'a  pu  obtenir  en- 
core même  l'établissement  d'une  poste  régulière. 

»  La  baie ,  ou  plutôt  la  rade  de  Cobija ,  est  un  bon 
mouillage ,  où  l'on  n'éprouve  jamiais  de  forts  coups 
de  vent  du  nord  ;  aussi  les  bàtimiens  y  sont-ils  en 
sûreté.  On  n'y  a  point  à  craindre  de  tracasseries 
avec  la  douane  ;  point  de  droits  de  port  à  payer. 
On  peut  décharger  la  marchandise  au  moment 
même  de  l'arrivée  et  quitter  le  port  quand  on  veut , 
sans  avoir  à   remplir   aucune   formalité ;r  et,  du 
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imoins  à  cet  égavd ,  Gobija  remporte  snr  tous  les 
ports  du  monde.  Le  climat  y  est  bon;  car,  malgré 
sa  position  tropicale,  la  chaleur  n  v  est  guère  im- 
portune que  deux  ou  trois  heures  par  jour.  Une  brise 
fraîche  du  suds*y  lève  assez  régulièrement  vers  dix  ou 
onze  heures  du  matin  ;  et ,  généralement,  les  soirées 
et  les  nuits  y  sont  rafraîchies  par  les  vents  de  terre. 
L'eau,  dit-on,  y  est  salutaire,  quoique  un  peu  sau*^ 
màtre  ;  mais  Faspect  en  est  affreux.  Des  moiiCagnes 
pelées ,  d'une  nuance  bleue  et  rougeàtre  ;  des  sables; 
pas  la  moindre  verdure  ;  jamais  de  pluie  ;  rarement 
même  de  la  rosée... ,  et  fréquenmient  des  tremble^ 
mens  de  terre  effrovables.  » 

13  DÉCEMBRE.—-  «  Je dcsccudis '^vcc  le  capitaine 
pour  rendre  une  visite  au  gouverneur ,  venu  à  bord 
immédiatement  après  notre  arrivée,  en  sa  triple 
qualité  d'administrateur ,  de  véiffitateur  et  de  garde 
de  la  douane^  Nous  demandâmes  sa  demeure.  On 
nous  montra  une  baraque  de  bois ,  petite  et  de  triste 
apparence.  Nous  trouvâmes  son  Excellence  écrivant 
sur  une  mauvaise  table ,  qui  faisait  partie  d'un  mo' 
hilier  composé  de  cette  même  table ,  de  deux  chaises ^ 
d'une  commode  et  d'un  lit.  Il  nous  reçut  bien.  Cest 
un  homme  aimable  et  instruit ,  parlant  passablement 
le  français  et  l'anglais ,  indépendamment  de  l'espa- 
^ol ,  sa  langue  maternelle. 

»  Delà,  nousaUàmes  nous  promener  dans  Gobija^ 
composé  d'environ  vingt  à  trente  maisons ,  dont  la 
plus  conâdérable  est  celle  de  M.  Alcala  ,  agent  et 
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associé  de  la  maison  Cotera.  En  poursuivant  notre 
promenade  sur  le  rivage ,  un  peu  en  dehors  de  ce 
qu'on  peut  nommer  Cobija  ,  nous  rencontrâmes  plu- 
sieurs familles  indiennes,  qui ,  pour  toute  demeure , 
avaient  des  cuirs  de  chien  de  mer  tendus  sur  quatre 
bâtons.  C'était  la  première  fois  que  je  voyais  l'homme 
dans  un  état  aussi  voisin  de  celui  qu'on'  appelé  Yétat 
de  fmture;  et  je  dois  avouer  que  ma  première  impres- 
sion ne  lui  fut  pas  favorable.  L'une  de  ces  familles 
était  composée  de  deux  hommes  de  moyen  âge,  de 
deux  femmes  et  de  plusieurs  enfans,  couchant  tous 
sous  la  même  hutte  »  sans  autre  literie  que  deux 
mauvaises  couvertures.  Leur  nourriture  se  compose 
d'un  peu  de  maïs  torréfié ,  de  poisson  sec  et  de  coca , 
feuille  d'un  arbuste  qui  croît  dans  l'intérieur  du 
Haut  -  Pérou.  La  pêche  est  leur  principale  pour  ne 
pas  dire  leur  unique  occupation  ;  et  leur  manière 
d'y  procéder  donne  lieu  d'admirer  ce  que  peut  l'in- 
dustrie humaine ,  aiguillonnée  par  la  nécessité.  Man- 
quant de  bois ,  ils  ont  l'adresse  de  construire  des  em- 
barcations, avec  des  cuirs  de  chien  de  mer.  Ils  cousent 
d'abord  deux  de  ces  cuirs  ensemble ,  en  les  dispo- 
sant de  manière  à  pouvoir  y  renfermer  l'air ,  qu'ils 
y  introduisent  par  insufflation ,  au  moyen  d'une  pe- 
tite ouverture  à  laquelle  ils  ont ,  dans  ce  but ,  adapté 
préalablement  un  boyau  du  même  animal.  Ces  cuirs 
ainsi  bien  gonflés ,  ils  en  remplissent  de  même  un 
autre,  les  attachent  ensemble,  les  portent  à  la  mer, 
se  placent  dessus,  ahnés  d'une  longue  pagaye  qu'ils 
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manœuvi'ent  des  deux  mains  ^  et  font  souvent  de  la 
sorte  trente  à  quarante  lieues  le  long  de  la  côte. 
Les  Indiens  nomment  ces  espèces  d'embarcations 
hais  a. 

»  Rien  n'est  plus  borné  que  les  besoins  de  ce  peu- 
ple, qui  parait  heureux  dans  sa  triste  situation, 
puisqu'il  ne  forme  jamais  le  vœu  d'en  sortir  ni  d'a- 
méliorer son  sort,  alors  même  qu'il  le  pourrait  sans 
peine.  Tels  sont,  par  exemple,  les  habitans  de 
Calma ,  première  peuplade  indienne  de  l'intérieur , 
à  quarante  lieues  environ  de  Cobija.  Cet  endroit  est 
susceptible  de  culture,  et  les  habitans  pourraient, 
dans  les  circonstances  actuelles  ,  tirer  le  plus  grand 
parti  de  leur  situation  géographique  ;  mais  ils  n'en 
font  rien  et  vivent  aussi  misérablement  et  plus  mi- 
sérablement encore  peut  être  que  les  habitans  de  la 
côte  aride.  Leur  nourriture ,  abstraction  faite  du 
poisson  qu'ont  en  abondance  les  habitans  riverains, 
est  absolument  la  même  que  la  leur,  se  composant 
aussi  d'un  peu  de  maïs  torréfié,  de  la  feuille  dite 
coca  ,  et  parfois  d'une  petite  quantité  de  lait.  Ce  qui 
est  inconcevable ,  c'est  qu'ils  poussent  l'indifférence 
jusqu'à  ne  vouloir  nullement  profiter  du  séjour  que 
les  marchands  sont  forcés  de  faire  au  milieu  d'eux , 
se  réfusant  même  à  leur  vendre  le  surplus  du  lait 
qu'ils  consomment.  Cette  observation  est  applicable 
à  la  peuplade  d'Atacama,  qui  vit  vingt  lieues  plus  loin 
dans  l'intérieur ,  et  dont  ces  déserts  ont  pris  le  nom. 
On  sçnt  que  l'apathie  de  ces  peuples  ne  laisse  pa^ 
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que  de  compliquer  beaucoup  les  difficultés  déjà  si 
grandes  des  transports  à  l'intérieur. 

»  M.  Alcala  nous  ayant  invités  à  dîner,  nous  restâ- 
mes à  terre.  U  avait  réuni  chez  lui  tous  les  notables 
de  C!obija ,  c  est-^-dire  le  gouverneur  et  cinq  à  six 
marchands  espagnols.  La  table  était  abondamment 
fournie  de  bons  vins,  de  mets  de  toute  sorte  y  et  sur- 
tout de  poisson.  Le  poisson  est  excellent  à  Cobija  ; 
mais  je  ne  pus  toucher  à  ce  qu  ils  appelaient  leur 
viande  fratche ,  apportée  là  par  un  navire  parti  de- 
puis plusieurs  jours.  Le  soir ,  les  convives  allèrent 
rendre  des  visites.  Je  préférais  la  promenade,  et  me 
dirigeai  du  côté  des  habitations  des  Indiens  où  je 
croyais  entendre  de  la  musique.  En  approchant ,  je 
n'entendis  plus  rien;  et  je  crus  m'être  trompé. 
C'était  une  de  ces  belles  et  fraîches  nuits  des  tropi- 
ques. Je  m'assis  sur  une  pierre ,  assez  près  de  huttes 
indiennes  que  je  distinguais  à  la  faible  clarté  de  la 
lune.  La  solitude  de  ce  lieu ,  le  profond  silence  qui  y 
régnait ,  interrompu  seulement  par  le  bruit  des  va- 
gues de  la  mer ,  incessamment  brisées  sur  les  rochers 
qui  bordent  de  tous  côtés  le  rivage  ;  l'aspect  de  ces 
misérables  huttes ,  jetées  au  milieu  de  ce  désert;  ma 
propre  situation ,  loin  de  ma  patrie ,  de  ma  famille , 
de  tous  les  objets  de  mon  afiection ,  et  sur  le  point 
d'entreprendre  un  voyage  des  plus  hasardeux,  tout 
disposait  mon  âme  à  une  mélancolie ,  bientôt  portée 
presque  jusqu'à  l'attendrissement.  En  ce  moment , 
les  Indiens  des  huttes  entonnèrent,  en  s'accompa* 
VOY.  AUX  Iles. — Té  i.  a 
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goant  de  la  guitare ,  un  chant  à  plusieurs  voix ,  triste 
et  pathétique ,  dont  Feffet  sur  moi  fut  tel ,  que  Res- 
saierais en  vain  de  le  décrire  y  et  que  peu  de  mes 
lecteurs  pourront  se  figurer  ou  même  concevoir. 

»  D'où  vient  que  les  chants  des  Indiens  sont  tou- 
jours, et  dans  tout  le  Pérou,  languissans  et  tristes; 
d'où  vient  que  ces  hommes  si  doux  et  si  pacifiques 
montrent  et  inspirent  toujours  la  mélancolie  ?  Serait- 
ce  la  suite  de  leur  triste  position;  un  souvenir  tra- 
ditionnel de  ce  qu'ils  ont  soufiert  sous  leurs  cruels 
conquérans;  et  la  nation  entière  aurait-elle  encore 
la  conscience  de  l'état  d'avilissement  et  de  malheur 
où  elle  est  tombée  ?  On  l'ignore  ;  et  peut  -  être  ne 
pourra -t- on  jamais  résoudre  ces  questions  d'une 
manière  bien  satisfaisante  ;  mais  un  fait  incontesta- 
ble ,  c'est  qu'ils  aiment  à  vivre  entr'eux ,  s'éloignent 
des  étrangers;  sont  enclins  à  la  tristesse,  chantent 
leur  infortune  et  leur  esclavage,  et  qu'on  les  a  vus 
souvent ,  surtout  en  des  momens  d'ivresse ,  entrer 
comme  en  fureur  à  l'ouïe  de  certains  chants  comme* 
moratifs  de  leur  splendeur  éclipsée;  exaltation  plus 
d'une  fois  funeste  aux  étrangers  qui  se  trouvaient 
alors  nu  milieu  d'eux. 

»  Jeifus  bientôt  rejoint  par  le  capitaine  et  par  mes 
autres  «compagnons  de  table,  que  la  musique  des  In- 
diens, avait  attirés,  comme  moi,  près  des  huttes. 
Leur  retour  m'arrachait  à  une  rêverie  qui  n'était  pas 
sans  quelque  charme;  mais  je  n'étais  pas  le  seul  de 
la  odinpagnie  quVeussent  affecté  les  accens  plaintift 
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des  pauvres  Indiens.  ^  Singulier  peuple.,  dit  un  des 
»  convives,  qui  avait  fait  plusieurs  voyages  dans  tout 
»  l'intérieur duPérou..i.Toujoursetj)artOûtlemême ! 
»  Sauf  la  religion  nouvelle  imposée  à  ses  ancêtres 
))  par  le  despotisme  de  leur^Jyrans,  rien  n  a  changé 
»  pour  lui.  Ses  mœurs  sont  encore,  ou  à  peu  près, 
»  ce  qu'elles  étaient  lors  de  la  découverte  ;  et,  chose 
»  remarquable!  au  milieu  des  Européens,  c'est,  en- 
»  tre  les  peuples  de  l'Amérique ,  le  seul  qui  ait  su 
»  conserver  sa  frugalité  et  se  préserv^  de  presque 
»  tous  nos  vices ,  affranchi  même  de  flPnonte  de  Ti- 
»  vrognerie;  car  il  ne  s'enivre  que  rarement,  etseu- 
»  lenient  dans  les  jours  solennels.  » 

JTai  fait  connaître  Gobîja,  tel  qu'il  était  en  dé- 
cembre 1828,  comptant  cinquante  à  cent  habitans 
au  plus,  n  a  bien  changé  depuis.  Cest  aujourd'hui 
une  place  de  <îommerce  considérable ,  où  plusieurs 
maisons  de  Valparaiso  ont  des  comptoirs  ou  des 
agens;  et  même,  après  Valparaiso,  l'une  des  échelles 
de  ces  merifle  plus  fréquemment  visitées  par  les  na- 
vires marchands. 


2. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


ILES  PELAGIENNES. 


Lb  5  jaQvflki834»  vers  dix  heures  du  matin ,  un 
coup  de  canon  m'annonça  quil  fallait  partir ,  et 
commencer  de  Valparaiso ,  mon  premier  point  de 
départ ,  mon  troisième  voyage  aux  îles  de  TOcéanie. 
JTétais  entouré  de  quelques  anciennes  connaissances; 
et,  serrant  la  main  de  chacune  d'elles,  je  leur  dis  à 
toutes  pour  la  troisième  fois ,  adieu  !  et  nous  nous 
quittâmes  en  bonne  intelligence ,  mais  sans  beau- 
coup de  regrets.  De  trop  fréquentes  et  trop  longues 
absences  rompent  l'intimité.  A  mesure  que  le  voya- 
geur étend  le  cercle  de  ses  connaissances,  il  diminue 
le  nombre  de  ses  amis  ;  et ,  plus  il  multiplie  ses  courses, 
plus  il  s'isole  dans  l'univers.  En  dix  minutes  j'étais  à 
bord;  et  le  bâtiment,  déjà  sous  voiles,  nous  éloigna 
promptement  de  la  ville ,  du  port  et  même  de  la 
côte.  En  peu  d'instans  nous  ne  vîmes  plus  que  les 
sommets  des  hautes  Cordillères,  couverts  de  neiges. 
Long-temps  encore  ils  s'offrirent  à  notre  vue  dans  toute 
leur  pompe  ;  mais  paraissaient  peu  à  peu  s'affaisser  à 
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nos  yeux  y  à  mesure  qu'en  eSet  nous  nous  en  éloi- 
gnions davantage.  Ils  allaient  enfin  disparaître  der^ 
rière  l'horizon;  quand ,  les  saluant  d'un  dernier 
regard ,  un  profond  soupir,  échappé  de  ma  poitrine, 
me  prouva  que ,  bien  qu'habitué  depuis  long-temps 
à  voyager,  je  ne  quittais  pas  encore  sans  peine  un 
pays  où  j'avais  long-temps  trouvé  le  bonheur,  dont 
j'aime  les  habitans,  et  qui  me  sera  toujours  cher. 

Le  bâtiment  que  je  montais  était  un  brick-goëlette 
décent  dix  tonneaux  seulement,  mais  aussi  solide 
que  bon  marcheur  ;  et  de  tous  ceux  sur  lesquels  j'a« 
vais  navigué,  le  plus  convenable  pour  les  parages  que 
je  devais  parcourir. 

Au  lieu  de  suivre  la  côte ,  comme  dadiS  mes  pré- 
cédens  voyages ,  nous  portâmes  au  large ,  dans  la  di- 
rection N.-O.;  et,  favorisés  par  un  vent  de  sud,  nous 
nous  trouvâmes,  le  cinquième  jour  de  notre  départ, 
par  les  aS*  de  lat.  S.,  et  gS"  de  long*  occ;  mais  des 
vents  légers  et  variables  nous  y  retinrent  jusqu'au  1 6. 
Par  les  22"  de  lat.  S.  et  90*  de  long,  occ,  la  brise 
du  sud-est  nous  prit  et  nous  permit  de  poursuivre 
notre  course  dans  la  direction  de  Gambier ,  lieu  de 
notre  destination.  Le  même  jour  nous  vîmes  aussi 
un  gros  arbre  qîii  flottait  avec  branches  et  racines , 
circonstance  qui  explique  peut-être  comment  les  ha- 
bitans de  l'île  de  Pâques  ont  eu  quelquefois  des 
pirogues. 

De  tous  les  voyages  maritimes,  celui  du  Chili  ou 
du  Pérou  il  l'île  d'O^taïti  est,  j^  crois,  le  plus  mono- 
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tool^  Du  beau  temps^  lune  heUa  mer;  mais,  jusqu'à 
Tartrivéd  aux  Jjreinières  îles,  vers  les  iSo"*  de  long. 
oeo«,  si  l'on  .ne  passe  par  lUle  de  Pâques,  on  lie  voit 
piséaiix^  poissons  ni  rieni...  et  du  25""  au  la""  de 
latitude^  malgré  mon  aâsidudté  à  la  pêche ,  dans  trois 
voyages  ^ifférens ,  il  ne  m'est  pas  arrivé  de  prendre 
le  moindre  petit  poisson.  Ce  n'est  que  plus  au  sud  ou 
plus  au  nord  quVm  trouve  des  oiseaux^  des  baleines, 
des  poissons  volans,  das.  navires,  des  êtres  quelcon- 
ques, enfin,  doués  de  vie  et  de  mouvement;  tandis 
que,  par  lés  autres  latitudes  déjà  mentionnées,  tout 
est^moFt  et  d'une  solitude  qui,  sans  le  beau  temps  et 
l'espoir  d'une  prompta traversée,  deviendrait  bientôt 
insupportâ^e. 

Di^n^  -un  de  mes  précédens  voyages,  nous  nous 
étions  tenus  plus  au  sud,  afin  de  voir  Sales  y 
Gomez  et  JEaster  Island  ou  l'île  de  Pâques*  Nous 
vîmçs  la  première  de  ces  lies;  mais  seulement  à  la 
distance  de  plusieurs  milles.  Quant  à  la  seconde, 
nous  la  longeâmes  d'assez  près  du  côté  du  nord  pour 
être  à  portée  d'y  distinguer  quelques-unes  des  gran- 
des maisons  des  babitans ,  ainsi  que  ce  qui  nous  parut 
être  un  de  leurs  marais  ou  temples,  entouré  d'un 
mur  de,  pierres ,  et  décoré ,  à  ses  extrémités ,  d'es- 
pèces d'images ,  que  j'ai  postérieurement  appris  à 
mieux  connaître.  Nous  étions  à  si  peu  de  distance  de 
la  côte  qu'un  pauvre  Indien  put  venir  à  bord  à  la 
nage ,  nous  apportant;  quelques  pommes-de-térre 
douces  et  de  la  canne  à  sucre.  Je  reconnus  dès  lors 
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que  ces  insulaires  parlent  la  même  langue  que  ceun 
des  îles  plus  occidentales,  puisqu'en  peu  de  minutes 
mon  domestique ,  qui  était  des  lies  Marquises ,  s^en* 
tendait  assez  bien  avec  lui. 

J'ai  vu  et  visité  successivement ,  dans  mes  Avéra 
voyages,  les  ilespélagiennes,  dont  les  noms  suivent  V 
et  qui  détermineront  la  division  de  ce  premiéc 
chapitre,  en  autant  de  sections  distinctes  :  lY/e  de 
Pâques ^  ïile  Ducie  ,  Vile  Elisabeth^  l«s.  Ues 
Gambier  et  iles  voisines ,  Tile  lord  Hood  et  îles 
voisines,  l'Ile  Râpa  y  les  îles  Australes  y  \é&  iles 
Ilarvey ,  l'île  Matildas  Rock.  '  ,  . 

«       r 

SECTION  PREMIÈRE. 


ILE    DE    PAQUES    (l). 

(  Waihou  (?  ) ,  suivant  Forster  ;  Tapi  ( ?  ) ,  suivant  Gook  ,  de* 

naturels.) 

L'île  de  Pâques  est  située  par  37*  9'  de  lat.  S. ,  et 
par  1 1  !•  45'  de  long.  occ.  (méridien  de  Paris). 

Cette  île ,  qui  n'a  que  trente-cinq  à  quarante  milles 
de  circonférence ,  parait  être  d'origine  volcanique  , 
et  possède,  à  l'intérieur,  des  montagnes  assez  élevées 
pour  qu'on  puisse  les  distinguer  de  plusieurs  lieues 
en  mer.  Le  navigateur  anglais  Beechey  y  a  trouvé 
encore  des  maraïs,  ayant  à  leurs  extrémités    des. 

(i)  Paaschen ,  en  hollandais;  JSaster,  en  anglais. 


idoles  ;  çt  dit  que  les  terres  des  vallons  sont  fertiles  et 
bien  cnltîyées.  H  y  a  trouvé  aussi  quelques  maisons 
spacieuses,  dont  quelques  -  unes  mesuraient  jusqu'à 
trois  cents  pieds ,  mais  entourées  de  misérables  hut- 
tes ^).  L'île  paraît  manquer  de  bonne  eau.  Le  capi* 
taiuB  Beechey  a  même  cru  que  les  insulaires  boivent 
Teau  de  mer,  parce  qu'il  en  a  vu  quelques-uns  pren- 
dre de  cette  eau  avec  la  main  ;  mais  se  rincer  la  bou- 
che avec  de  l'eau  salée  et  en  boire  un  peu  après  les 
repas ,  est  un  usage  assez  généralement  répandu 
parmi  ces  insulaires. 

i  Le  peuple  de  l'île  de  Pâques  est  d'une  haute  et 
belle  stature  :  il  a  cette  physionomie  ouverte ,  ce 
front  élevé,  ces  traits  réguliers  qu'on  trouve  chez 
tous  les  insulaires  de  la  même  race  dans  l'Océan  pa- 
cifique. Si  les  habitans  de  l'île  de  Pâques  sont  plus 
bruns  que  ceux  de  quelques-unes  des  îles  même  plus 
septentrionales,  c'est  que  leur  île  est  peu  boisée; 
car  il  paraît  y  avoir,  parmi  eux,  des  femmes  à  peu 
de  chose  près  aussi  blanches  que  celles  du  midi  de 
l'Europe.  Presque  tous  les  hommes  sont  robustes  et 
musculeux  ;  les  femmes  sont ,  pour  la  plupart ,  déli- 
cates et  belles.  Les  premiers  se  tatouent  ou  se  pei- 
gnent le  corps  à  la  manière  des  habitans  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Les  femmes  se  font ,  depuis  les 
hanches  jusqu'aux  genoux,   des  marques  qui,  de 

(i)  Ces  très  -  gi*andes  maisoDS  étaient  probablement  là, 
comme  partout ,  destinées  à  la  célébration  des  fêtes  religieuses 
et  nationales. 
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loin  y  ressemblent  à  des  culottes  ;  elles  s*en  font  soii« 
vent  aussi  au  front  et  aux  lèvres. 

Les  habitans  de  l'île  de  Pâques  se  nourrissent  de 
pommes-de-terre  douces ,  de  bananes ,  dMgnames , 
de  cannes  à  sucre ,  et  peut-être  d'autres  végétaux , 
ainsi  que  de  poisson.  On  n'a  trouvé  cbez  eux ,  en 
fait  d'animaux,  que  des  poules  et  des  rats;  et  Ton*  a 
même  cru  qu'ils  mangeaient  ces  derniers.  Ils  sem- 
blent pourtant  avoir  eu  des  cochons ,  car  ils  les  con- 
naissaient, iorsqu'en  1722  ils  vinrent  à  bord  des 
vaisseaux  de  Roggewein.  Peut-être  ont-ils  été  obli- 
gés de  s'en  défaire,  comme  il  est  arrivé  dans  beau- 
coup d'autres  îles,  à  Râpa ,  à  Laïbouaï ,  etc. ,  soit 
parce  que  ces  animaux  détruisaient  leurs  plantations, 
soit  par  la  nécessité  d'en  faire  ressource,  en  desmo- 
mens  d'extrême  disette. 

Il  vint  à  bord  du  bâtiment  que  je  montais  un 
Indien  ,  bel  homme ,  haut  de  six  pieds ,  figure  no- 
ble ,  démarche  imposante  :  il  avait  l'air  d'un  Hercule. 
Sa  peau  me  parut  tout  aussi  blanche  que  celle  des 
habitans  d'0-taïti  ;  mafs  un  tatouage ,  qui  lui  couvrait 
presque  tout  le  corps ,  ne  laissait  exposé  que  peu  de 
parties.  H  avait,  comme  il  paraît  que  c'est  la  cou- 
tume chez  ce  peuple ,  les  lobes  des  oreilles  percés  de 
trous  d'au  moins  un  pouce  et  demi ,  et  si  longs,  qu'ils 
touchaient  presqu'aux  épaules;  mais  d'autres  les 
portent  bien  plus  longs  encore,  puisque,  suivant 
le  capitaine  Beechey,  ils  se  les  attachent  ensemble 
derrière  la  tête  ou  les  tournent  par-dessus  l'oreille.  Il 
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nous  pressait  beaucoup  de  descendre ,  en  nous  van- 
tant surtout  les  femmes ,  dont  ces  peuples  font  au* 
jouf d'jbui  un  honteux  trafic,  pour  se  procurer,  en 
échange,  quelques-uns  des  objets  à  notre  usage,  dont 
il&  connaissent  maintenant  le  prix.  Aussi ,  d'après  ce 
que  m'ont  dit,  depuis,  des  capitaines  qui  ont  visité 
J'île ,  la  maladie  vénérienne  y  est  très-commune  et 
dpit  y  faire  d'affreux  ravages,  qui ,  sous  peu,  complé- 
teront la  ipuine  de  ce  peuple.  Ne  voulant  point  ac-^? 
cepter.ses  offres,  nous  Tobligeâmes  à*  retourner  à 
terre  et  continuâmes  notre  route  ;  car  l'île  de  Pâques 
ne  présente  pas  de,  ressources  aux  bâtimens.  On  n'y 
peut  trouver  que  quelques  pommes-de-terre  douces  ; 
et  la  baie  de  Cook ,  seul  mouillage  qu'on  y  connaisse 
jusqu'ici ,  située  par  27"  9'  de  lat.  S.,  et  par  m**  45' 
de  long.  occ. ,  n'est  qu'une  rade  ouverte  à  presque 
tQus  les  vents. 

Dans  ce  dernier  voyage ,  comme  dans  mes  précé- 
dens,jeni'aperçus,  en  m'approchant  de  la  longitude 
de  cette  lie ,  et  par  environ  23°  de  lat.  S. ,  que  leS 
courans  devenaient  très-sensibles,  et  que,  même 
avec  des  vents  légers,  ils  nous  portaient  au  moins 
d'un  mille  par  heure  dans  la  direction  de  l'ouest. 
Dans  mon  premier  voyage ,  au  mois  de  janvier  1828, 
je  m'étais  peu  aperçu  de  ces  courans ,  entre  les  1 6*  et 
20*  degrés  ;  mais  ils  étaient  très-sensibles  toutes  les 
fois  que  nous  passions  au  sud  du  20°  sud ,  et  cessaient 
presque  entièrement  passé  le  25**  degré.  Dans  le  se- 
cond, au  mois  d'octobre ,  passant  de  Vile  de  Pâques 
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au  nord,  ces  mêmes  coi^ns  se  firent  sentir  dès  quq 

nous  passâmes  le  24**  degré ,  diminuèrent  de  nou-, 

veau  entre  les  20"  et  i5°  ;  reprirent  avec  une  forcQ 

nouvelle  entre  les  1 4*  et  12*,  et  augmentèrent  sur^ 

tout  aux  approches  de  l'Archipel  dangereux  êt.de^ 

Marquises  9  de  manière  à  nous  porter  à  cinquai^te 

milles  à  l'ouest  dans  Tespape  de  vingt-quatre  heures. 

Les  bàtimens  qui  veulent  faire  un  voyage  .^ûr  et 

court   devraient  se  tenir  dans  cette  dernière  lati-^ 

tude  de  i2«  à  io°  ,S.,  surtout  dqpMi$  novembre  Jusr 

qu'en  mars,  quand  1|^  vents  d'£.-Sv-£v  sont  légers , 

et  qu'on  a  même  souvent  des  v^ots  variables  de  N,  à 

rO. ,  entre  les  i4*çt  25*  degrés;  tandis  que,  dans 

ces  mêmes  mois,  on  a  presque  toujours  encore  une 

bonne  brise  d'E.-S.-E.  en  E.-N,-E>,  entre  les  lo*  et 

1 2*  degrés  ;  aussi  conseillerais-je  ,  à  tout  bâtiment 

qui  se  rend  à  0-taïti,  de  garder  ces  dernières  lati-» 

tudes,  de  prendre  connaissance  des  Marquises;  pui$ 

de  faire  Tiooka  par  14°  27'  de  lat.  S.,  et  par  147*^  1 1' 

de  long.  occ.  (i),  d'où  la  route  est  bien  connue  et 

ouverte  jusqu'à  0-taïti.  En  suivant  cette  marche,  il  se 


(i)  En  voulant^faire  Tiooka  et  Oura,  les  îles  King  Georges 
de  Byron  (  Taaroa  ^Tabouta  des  Indiens  ) ,  il  arrive  presque 
toujours  que,  porte  par  les  courans ,  on  fait  les  llesWilson 
et  Waterland  ,  par  i4«  28'  ou  i4°  36'  de  lat.  S.  ,  et  1480  3o', 
ou  148^  4^'  de  long.  occ. ,  ce  qui  occasionne  des  erreurs  qui 
ont  souvent  mis  les  navires  en  danger.  Ces  îles,  pourtant, 
ne  peuvent  se  confondre.  Les  premières  (  King  Greorges  de 
Byron  )  sont  couvertes  de  cocotiers  ;  tandis  que  les  dernières 
en  ont  à  peine  quelques-uns  disséminés  de  loin  en  loin.] 
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trouverait,  depuis  la  côte  d'Amérique  jusqu'aux  fles, 
en  des  parages  coDStammeut  parcourus  par  un  grand 
nombre  de  bàtiixiens  bal  einiers ,  et  éviterait  les  écueils 
de  FArchipel  dangereux;  tandis  que,  plus  au  sud,  de-* 
puis  l'île  de  Pâques  jusqu'à  cet  archipel,  il  y  a ,  pres- 
que sans  aucun  doute,  ou  de  petites  îles,  ou  des 
rescifs  encore  inconnus,  et  les  vents  y  sont  moins  ré- 
guliers. J'ajoute  que,  dans  l'Archipel  dangereux,  éga- 
lement encore  très-imparfaitement  connu ,  les  cartes 
mêmes  ne  servent  guère ,  tant  à  cause  de  leur  inexac- 
titude que  parce  que  les  courans  et  les  rescifs,  igno- 
rés jusqu'ici ,  les  rendent  absolument  inutiles  ;  d'où 
il  résulte  qu'au  milieu  de  ce  labyrinthe ,  en  dépit 
même  de  la  plus  active  vigilance ,  un  bâtiment  est 
toujours  très-exposé. 

Dans  un  premier  voyage  de  Cobija  à  Pitcaïrn , 
après  avoir  couru  de  ^5°  à  1 6**  S.,  et  de  1 6**  à  24**, 
toujours  avec  des  vents  légers,  mais  éprouvant  Tef- 
fet  des  courans  que  je  viens  de  décrire ,  nous  vîmes , 
le  17  décembre  1828,  un  grand  nombre  d'oiseaux, 
blancs  pour  la  plupart,  et  qui ,  par  le  vol  et  la  taille, 
ressemblaient  à  des  pigeons.  Le  capitaine,  qui  soup- 
çonnait que  les  courans  nous  avaient  portés  et  que 
nous  étions  près  de  terre ,  voulait  diminuer  la  marche 
de  la  goélette,  et  attendre  midi,  afin  de  pouvoir  pren- 
dre hauteur,  quand  un  des  matelots,  qui  était  monté 
pour  prendre  des  ris,  cria  inopinément:  «  Terre!  » 
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SECTION    IL 


DUGIB. 

(  Incarnacion  (?)  de  Quiros*  ) 

C'était  Tîle  Ducie,  île  si  basse  que  nous  ne  pou- 
vions la  voir  du  pont,  quoiqu'elle  ne  fût  éloignée 
que  de  troislieues  au  plus;  et  notre  goélette  ayant 
été,  pendant  les  dernières  vingt-quatre  heures,  portée 
par  les  courans  à  plus  de  trente  milles  à  Touest ,  nous 
ne  nous  en  serions  pas  crus  si  près  sans  les  oiseaux 
dont  j'ai  parlé; aussi  ai-je remarqué,  depuis, que  ces 
oiseaux,  surtout  les  blancs ,  sont  d'excellens  indices 
du  voisinage  d'une  de  ces  iles  inhabitées  ;  que  là,  où 
on  les  voit  en  grand  nombre ,  la  terre  n'est  guère 
éloignée  que  de  dix  à  douze  milles;  et  que,  par  la  dir 
rection  de  leur  vol,  vers  le  soir,  il  est  facile  de  décou- 
vrir le  gisement  de  la  terre  cherchée.  H  parait  d'ail- 
leurs que ,  suivant  le  temps ,  ils  se  tiennent  toujours 
plus  ou  moins  au  vent  de  leur  résidence  habituelle. 
Poussés  par  une  forte  brise,  en  moins  d'une  heure 
nous  en  étions  tout  près  ;  et  en  longeant  le  côté  S.-S.-O., 
à  la  distance  d'un  demi-mille,  nous  reconnûmes  en 
elle  une  de  ces  terres  singulières ,  dont  la  base  est  de 
corail ,  et  qui  ont,  dans  leur  intérieur,  un  lac  d'eau 
salée.  Celle-ci ,  déjà  pourvue  d'un  sol  sablonneux  de 
plusieurs  pieds  d'élévation ,  est  aussi  couverte  d'une 
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verdure  qui  lui  donne  une  belle  apparence.  Il  ne  s*y 
trouve  point  de  cocotiers  ;  les  seuls  arbres  qu'on  y 
distingue  sont,  comme  dans  toutes  les  îles  de  cette 
espèce ,  le  pandanus  et  Yhîbiscus ,  mais  qui  ne  s'y 
élèvent  guère  que  de  dix  à  douze  pieds. 

Le  capitaine  Beechey  en  a  déterminé  la  position 
géographique  à  24°  4  ^'  ^^  1^^-  S. ,  et  1 27®  6'  de  long, 
ôccid.  (méridien  de  Paris). 

Ifclle  n'a  guèr^'que  cinq  milles  de  circonféreiïce. 
Cest  la  terre  la  plus  rapprochée  de  l'Archipel  dange- 
reux,«et  la  plus  orientale  connue,  après  l'île  de  Pâ- 
ques. Dangereuse  comme  toutes  ces  îles  basses,  pen* 
ii'antles  nuits  obscures,  elle  n'oflFre  aucune  ressource 
à  la  navigation ,  à  moins  que  ce  ne  soit  comme  point 
de  reconnaissance ,  et  comme  ayant  au  S.-E.  une 
passe  par  laquelle  des  embarcations  peuvent  entrer 
dans  son  lac  central.  Il  est  assez  probable  qu'on  y 
trouverait  de  Feau  douce ,  en  pratiquant  des  trous 
dans  les  sables  du  côté  du  lac  ;  observation  applica- 
ble à  presque  toutes  ces  îles. 

H  était  deux  heures  de  l'après-midi  quand  nous 
quittâmes  Ducie  ;  et,  filant  sept  nœuds,  nous  la  per- 
dîmes de  vue.  Nous  voulions  gagner  Pitcaïrn  ;  mais, 
désîrantvoir  l'île  Elisabeth,  nous  nous  détournâmes 
un  peu  de  notre  route. 
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SECTION    III. 


ELISABETH. 

(  San  Juaa  Batista  (? ) ,  de  Quiros.  ) 

Nous  eûmes  connaissance  de  l'île  Elisabeth  le  1 8 , 
vers  midi  ;  mais  le  vent  ayant  dimiùué ,  il  était  nuit 
quand  nous  la  longeâmes  d'assez  près. 

Elle  est  située  par  24°  21/  de  lat.  S.,  et  par 
i3o°  38'  de  long.  occ.  (méridien  de  Paris). 

Elle  est,  avec  l'île  Sauvage  de  Cook, d'une  forma- 
tion qui  a  donné  lieu  à  bien  des  hypothèses  et  à  bieû 
des  discussions;  car  ressemblant  à  toutes  les  îles 
basses  de  l'Océanie,  en  ce  qu'elle  est,  comme  elles, 
composée  seulement  de  corail ,  elle  en  dijBère  en  ce 
qu'elle  n'a  point  de  lac  central  d'eau  salée ,  et  qu'au 
lieu  de  s'élever  à  peine  de  quelques  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer ,  plate  et  unie  à  son  sommet , 
elle  mesure  au  moins  quatre-vingts  pieds  de  hauteur 
presque  perpendiculaire  sur  toutes  ses  côtes. 

Nous  ne  l'approchâmes  que  d'un  mille.  Elle  pa- 
rait tout-à-fait  à  pic,  et  sur  tous  les  points  inabor- 
dable. Cependant  elle  est  déjà  revêtue  de  quelque 
verdure  ;  et ,  comme  lès  pluies  l'arrosent  souvent ,  il 
est  possible  qu'elle  offre  bientôt  un  sol  cultivable  ; 
mais  l'eau  pourra  bien  y  manquer  long*temps  en- 
core. 
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J*y  reviendrai  dans  mes  remarques  générales  sur 
la  formation  de  ces  îles. 

SECTION     IV. 


PITCAIRN. 

De  nie  Elisabeth  nous  nous  dirigeâmes  sur  Fit- 
caïrn ,  que  nous  vîmes  le  21,  vers  cinq  heures  du 
matin,  à  la  distance  de  vingt-cinq  milles.  Xétais 
monté  sur  le  pont  dès  Tinstant  où  on  l'avait  annoncée , 
tant  était  grande  mon  impatience  de  voir  cette  terre 
qu'a  rendue  si  célèbre  la  petite  colonie  anglaise  qui 
Ta  peuplée ,  après  y  avoir  été  conduite  par  un  con- 
cours de  circonstances  des  plus  singulières,  H  me  tar- 
dait de  voir  ce  petit  peuple ,  isolé  sur  une  surface  de 
quatre  milles  au  plus,  assez  heureux  pour  n'avoir 
jamais  conçu  l'idée  d'en  sortir;  doux,  hospitalier, 
pratiquant  sans  ostentation  et  dans  toute  leur  pureté 
ces  vertus  chrétiennes  qu'on  aiFecte  encore  partout, 
mais  dont  on  chercherait  en  vain,  je  crois,  la  réali- 
sation sur  tout  autre  point  du  globe.  Aussi  ne  de- 
mandé-je  point  grâce  au  lecteur  pour  les  détails  dans 
lesquels  je  vais  entrer  sur  mes  relations  avec  cette 
peuplade  et  sur  les  lieux  qu'elle  habite ,  sauf  à  m'é- 
tendre  davantage  encore,  ailleurs ,  sur  ses  annales,  à 
la  fois  si  courtes  et  si  intéressantes. 

Je  compléterai  ces  notions  par  divers  extraits  d'un 
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premier  voyage  à  Pitcaïrn ,  exécuté,  en  1829 ,.  et  par 
le8 remsM?qaes  faites  ultérieurem^Atsur  cçtte île.  » 

*-f  ■ 
Extrait  de  mdn  journal ^  1829. 

20  JANVIER.  — •  «  A  cinq  heures  du  matin  nous  dé- 
couvrîmes Tile  de  Pitcaïrh  ;  à  huit  heures  nous  n'en 
étions  plus  qu'à  deux  milles.  Une  embarcation  fut 
mise  à  la  mer,  et  Tun  des  officiers  se  rendit  h  terre , 
avec  ordre  de  revenir ,  dès  qu'après  avoir  sondé  les 
dispositions  des  insulaires,  il  aurait  appris  si  l'on 
pourrait  faire  de  l'eau  dans  l'Ile  et  s'y  procurer  quel- 
ques végétaux  et  autres  provisions  fraîches.  l)eux 
heures  et*|&lus  après ,  l'embarcation  ne  reyenant  pas , 
nous  commencions  à  éprouver  quelques  inquié- 
tudes. La  goëlette  s'approcha.  Nous  distinguions 
les  maisons  et  même  les  habitans;  mais  nous  ne 
reconnaissions,  au  milieu  d'eux,  aucun  de  nos  gens. 
On  décida  qu'on  enverrait  un  autre  canot  à  la  recher- 
che du  premier,  qui  pouvait  avoir  échoue  en  débar- 
quant. Le  capitaine,  par  précaution ,  arma  le  second 
détachement  comme  l'était  le  premier,  et  oçdonna 
defairele  tour  de  l'île,  en  la  serrant  de  très-près,  sans 
prendre  terre.  A  peine  le  second  canot  était-il  parti , 
que  nous  vîmes  revenir  le  premier  avec  son  com- 
mandant et  ses  matelots ,  accompagnés  de  plusieurs 
des  naturels.  ♦ 

»  Arrivés  le  long  du  bord ,  ce^  derniers  grimpèrent 
sur  la  goëlette  avec  la  dextérité  dé  marins  exercés. 

VOY,  AUX  ÎLES. T.  I.  3 
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PluMeùM  étaient  tms^  sauf  une  espèce  de  ceintut^ 
qui  1  eur  tombait  en  forme  de  tablier  sur  le  derant  dn 
torps;  d'autres  portaient  des  chemises,  des  pantalons 
et  des  vestes  fort  propres.  Tous  étaient  des  hommes 
forts  et  robustes ,  un  peu  bruns  de  couleur ,  mais 
ayant  Tair  aussi  dégagé  qu^alerte»  Dès  qu'ils  furent  à 
bord  ils  vinrent  nous  donner  la  main ,  en  nous  disant 
en  anglais  )  qu'ils  savent  tous,  et  que  le  plus  souvent 
même  ils  parlent  entreux^  que  nous  étions  left 
bienvenus ,  et  qu'ils  seraient  charmés  de  nous  rece- 
voir dans  leur  ile;  et  cela  »  ayec  une  bonté  qui  lie 
pouvait  qu'être  sincère. 

»  Nous  leur  demandâmes  si  Ton  pouvait  faire  dé 
Feau  chez  eux,  et  dans  quel  endroit  on  pouvait 
en  faire^  Us  nous  indiquèrent  deux  aiguades  ;  mais  lu 
meilleure,  par  le  vent  d'alors,  était  plus  à  l'ouest 
de  l'Ile,  où  se  trouve  une  sorte  de  petite  bdlb 
dans  laquelle  les  embarcations  peuvent  entrer.  Dési- 
rant aller  à  terre,  je  leur  demandai  si ,  de  là,  je  pou- 
vais entrer  dans  l'île  ;  à  les  en  croire ,  la  chose  était 
facile  ^  mais  un  peu  longue.  Je  m'en  arrangeai  ;  car, 
après' trente  et  quelques  jours  de  mer,  j^avais  besoin 
^une  promenade. 

»  Il  était  midi  quand  je  descendis  dans  le  cancit 
avec  un  des  officiers  du  bord,  quatre  matelote, 
deux  natijrels  ,  et  un  Anglais  qui  habitait  depnis 
cinq  ans  Pitcaïrn.  Nous  rangeâmes  de  très-près  là 
côte  N.  -  N. -O.  n^  avait,  ce  jour -là,  une  forte 
houle  du  nord,  et  qui  se  faisait  sentir  jusque  dans 
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no^!eaim;4au|^  la  mpr,  rpulant^n  longu^^  lames j^» 
brisai^  av«c  un,tçl  fra^f  sur  les  rochers  dont  l'île  est 
de.  toutes  parts  ^jgiyironi^ée^,^e  celle-ci  nous  parut 
mabpi;dable  »  même  pour  les  plus  légères  embarca- 
tion^. Nous  jarrivâmes  enfiU:  à  Taiguade,  mais  sac^ 
pouvoiï^istingu|sr  la  petite  bîaie,  à  cause  de  la  vio- 
lepçe  (L$^  flptfip  Alprs  un ,4e$^naturels,  jeune  hopime 
d'enyiro»  yiiigtriçinq  aps^  haut   de  six  pieds  ^  fort 
comme  uDl  £[ercule ,  demanda  le  gouvernail ,  regarda 
la  mar  etupu^  tyit  en  arrêt  quelques  minutes,  pen- 
dant lesquelles  plusieurs  grandes  vagues  vinrent , 
chacune  à  son  tour  ^  enlever  à  leur  sommet  notre 
einbajrcalipn  9  qommçpp^rli^ briser  avec  elles  sur  les 
rochers,  voisins.  Ap^ès;  en  avoir  ainsi  laissé  passer  trois 
ou  quatre  ^.notra. jeune  pilote,  qui  n'avait  cessé  dç 
regarder  au  large ,  cria  tout  à  coup  :  «  NoWy  now^ 
pull  awà^:^ypt^U,l\jL  présent^  à  présent ^^^  nagez, 
nagez.}()»  .çt>  ie.p;moinS:  de  n^,  nous  nous  trouver 
mes  aaiâs^jet'^uf^fknsla  petite  baie. 

»  J'é|tais;ÇQFti-4i^/<^.£UU)t>  ne  .voyant  autour  de  moi 
^ue  des  xpâbe^s  presquà  pic,  et  cherchant,  sans 
pouvoir  le  Ijçpuveri,  que]iqu!indice  d'une  route  ou 
d'un  sentier  quelconque ,  qjuand  j'entendis  les  deux 
insulaires  qui  nous  accompagnaient  crier  aux  mate- 
loUiiiiSaupes^uousI.sauvez^çous!  »  et^  enmercf- 

4ournantMJe  vis  ]?puL^r^ur  ei^xjgi/^e  lam^  épouvantable 
de  plus^.d^.'^ingt.pie^^  dp  J:jau^t.  Les. naturels  rete- 

-iiaiént  l(fe  ca^ptffi^^e  V^Ç^JflUK^Çî  î99f ^P*  ^9^  J^^^}^P 
fle  sauver^);»;;  0pa  sqn^  .fappfbaj/juçr  ^^e  partie  de  la 
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Vague  qm  ^  se  brisant  sur  le  rocher  avec  le  bruit  du 
tonnerre  y  les  atteignit  et  faillft  les  entraîner.  Je  fus 
alors  témoin  d'un  det^  spectacles  les  plus:  singuliers 
que  j'aie  vus  de  ma  vie.Ces  deux  insulaires,  s'afiërmis^ 
sant  sur  le  rocher ,  retenaient  de  leurs  bras  nerveux 
la  corde  de rembarcation, regardaient  tranquïllemeni 
venir  la  mer;  et,  à  un  signal  tju'ils  se  donnaient  l'un 
à  l'autre ,  se  couchaient  simultanément  pour  laisser 
rouler  sur  eux  toute  cette  masse  d'eau.  Je  les  croyais 
perdus ,  lorsqu'un  moment  après ,  à  mon  grand  éton^ 
nementjje  les  visse  redresser  comme  sr  de  rien  n'eût 
été,  manœuvre  qu'ils  répétèrent  jusqu'à  trois  fois; 
mais  alors  la  mer,  redevenant  un  peu  plus  çahne,  ils 
rappelèrent  les  matelots  et  les  firent  sortir ,  avec  le 
•canot,  de  la  petite  baie,^ui  ce  jour-là ,  disaient-ils» 
n'était  pas  sûre. 

»  Une  autre  embarcation  du  bord ,  rerafplie  de  nar 
turels ,  arrivait  presqu'au  même  instant.  On  la  fit 
arrêter ,  avec  la  première ,  en  dehors  des  brisans  ;  et 
les  naturels  s'étant  jetés  à  l'eau ,  vinrent  nous  joindre 
à  terre  à  la  nage ,  6n  poussant  devant  rax  chacun  un 
baril .  vide ,  qu  ils  ramenaient  de  la  même  manière 
le  long  des  embarcations ,  aussitôt  qu'il  était  rem- 
pli. ,  • 

»  Ce  qui  me  surprit  encore  beaucoup ,  ce  fut  de 
voir  ces  hommes  monter  et  descendre  le  rocher  au- 
dessus  duquel  se  trouve,  la  source ,  en  ne  s'y  soute- 
nant que  d'une  main ,  èhat^és ,  d'ailleiHrs,  d'un  baril 
vide  à  la  montée,  ^t  jyleiù  à  la  descente;   car  je 
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n^aurais  jamais  cru  possible  à  un  hoix^e  de  gravir 
tin  tel  escarpement,  Qiême  à  vide ,  et  en  s'aidant  de 
ses  deux  mains;  et  je  tremblais  pour  eux  à  chaque 
épreuve ,  quoiqu'ils  montassent  et  descendissent  avec 
une  assursuice  et  une  légèreté  qui  auraient  pu  me 
rassui!er.  Les  bâtimens  ne  pourraient  que  difficile- 
ment se  procurer  de  l'eau  dans  cet  endroit  sans  le 
secours  des  habitans. 

»  Enfin,  on  me  montra  la  route  qui  menait  aux  ha- 
bitations ,  où  l'Anglais  dont  j'ai  déjà  parlé  devait  me 
conduire.  Cette  route  était  extrêmement  escarpée  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  à  choisir ,  et  je  m'étaîi^éj^ , 
d'ailleurs ,  un  peu  familiarisé  au  Chili  avec  les  che- 
mins de  ce  genre.  A  peine  néanmoins  eus-je  fait.deux 
cents  pas  daps  celui-ci ,  que ,  regardant  en  bas  et  mie 
trouvant  comme  suspendu  sur  des  pointes  dç  rochers 
au  pied  desquels  la  mer  roulait,  en  y  brisant,  avec 
un  bruit  épouvantable,  son  écume  blanchissante, 
je  me  sentis  un  peu  eflErayé.  Il  fallait  pourtant  conti* 
nuer  ;  car  retourner  sur  mes  pas  m'aurait  été  absolu- 
ment impossible.  Heureusement  le  passage  fut  coqrt , 
et  nous  atteignîmes  bientôt  un  sentier  plus  dof^x ,  où 
je  m'arrêtai  pour  respirer. 

»  Je  m'étais  étrangement  trompé  sur  la  nature  du 
chemin  qui  me  restait  à  parcourir.  Ce  que  je  prenais , 
d'abord  jpour  une  montée  facile ,  était  une  côte  trèsr 
élevée  et  très-rapide.  J'éprouvais  cette  lassitude  et 
cet  engourdissement  dans  les  membres ,  effet  assez 
général  d'un  voyage  de  mer.  Je  fus  obligé  de  me  re» 
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poser  plusieurs  fois  avant  d'arriver  âu  haut  de  la 
inontagne.  .:w,.,    ....,, 

<c  Parvenu  au  somnoet ,  je  m'arrêtai  long-temps  ii 
roiiibrë  de  pliisîeurs  arbres  qui'  m'étaient  étrange|ii 
et  dont  mon  guidé  ite  sa  tait  pasnon  pluslës  noms  ^vy 
Cet  endroit  est  charmânfw  tant  à  causerie  sa  fhit^ 
cheur  que  parce  qu^il  domine  tiije  gtàude  pdrtiid  de 
l'île  et  qu'on  y  jouit  de  la  vue  dé^  la  mer.  Pour 
descendre  de   là    dans  rintërîèurV'l*»  -route   est 
iprius  commode;  et'jlBUie  tardai  pas  à  mef  vioir  attk 
xhîlieu  déterres  Cultivées,  deplantatioiis^d'ignamc^) 
de  tart>,  de  pommes  -  de  -  terre  ddwde»;  parmi  des 
baiianiers  sans  nombre,  en  des  vallopâ* tout  oôuvêrtt 
d'arbres  à  pain  et  de  majestùdfrxcoccftîérB:  Là  jaillit 
aussi  une  source  d'excellente  eau  douce,  la  pli^sfra^-^ 
^che  et  la  meilleure  de  Vile;  mais,  par  tndhèui^,  Mû 
^oignement  des  habitations ,  en  ne  permettant;  de 
l'y  transporter  qu'avec  beaucoup  de  fatigpe ,  €^  rend 
l'usage  assez  pénible.  "  '       •  ' '-  '•■ 

•  »  x\  peine  m'eut-on  aperçu,  qu'hoipmes,  feâmiM 
et  èùfans,  vinrent  au  devant  dé  moi,  tous  me  tiôH^ 
dànt  ^or(tiàI'ement' la  main ,  en  me  disaùt,  cùûïtde 
leurs  compatriotes  venus  à  bord ,  ijû'ils  étaient  cha^ 
mes  de  me  voir  et  que  j'étais  le  bienvenu.  CHaeun 
tfeux  m'oflfrait  sa  maison;  c'était  à  qui  m'hébei|{é« 
fait,  et  tous  me  préseiitaient  tant  dé  fruits  que  je 

■  •       »        ... 

'^  (i)  J'ai  tu  depuis  que  ces  arbres  étaient  hpamlanus  ,{ Vhi-^ 
bitcus  »  le  thespesia  populnca  »  ïaleuritts  triloba  •'  et».  - 
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dus  en  refuser  de  plusieurs ,  ne  sachant  qu'en  faire 
ni  où  les  mettre.  '  , 

.]»  Leuts  dexnçures  sontéparses-,  plusieurs  inéme 
trè^^^lpignéesleç  unes  des  autres;  mais  toutes  sont 
^ps  des'  ypositipos  agréa];>j[es  et  bien  choisies ,  enr 
lou^rées  4'arbres ,  décorées  par  devant  de  frais  gazons 
et  situées  ^u  im^  de  Tile ,  dans  une  belle  vallée  d'où 

Ton  a  la  vue  de  ,1a.  mer.  Elles,  sont  construites  en 

'  ■     ■  .   ■  •  ■ 

planches,  ont  un  étage;  et,  comme  il  y  fait  assey 
gp:and  chai^id ,  on  y  ménage ,  au  moyen  de  planche^ 
piréparées  à  cet;effet,  des  espèces  de  fenêtres  qui  se 
feriiient,  quand  le  mauvais  temps  l'exige.  Le  tout  en 
est  proprement  travaillé ,  et  1(^  ^^pit,  copune  à  O-tàïti , 
ÇQuvert  ^e  feuilles  du  pandanus  ,  qui  les  préservent 
4<^  pluies^  ^'  peu  de  distance  de  chaque  maison  se 
tr:Qi;iV^,nt|  de  plus,  dçux  baraques, l'aune  servant  à  faire 
1^  i(^ui6Mie^  Tautre  servant  à  la  fabrication  et  au  blai^- 
cbi^sagQ.des  étofies  d'écorce  d'arbres  y  seul  vêtement 
4^ PPtjiirjBis ,  avant  larrivée  des  Européens. 
^  :.)i  J)^sGeqdu  dansée  charmant. vallon, j^èntrai  dans 
u||0  de  ces  demeures,  agréabl^ent  située ^ près  de 
Ôpq  ou  six  autres  qui  formaient  ensemble  une  sorte 
de  t^etit  hameau,  et  dont  chacune  était  séparée  de  la 
plus  voisine  par  une  jolie  pelouse  du  plus  beau  vert, 
«fy  fus  rejoint  par  M,  Brock,  Tun  des  officier»  de  la 
g<^ëlette;  {1  s'y  trouvait  beaucoup  de  monde ,  surtout 
beaucoup  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles ,  pour 
qui  des  étrangers  sont  un  objet  de  curiosité ,  dans  une 
île  si  rarement  visitée  ;  mais  tous  étaient  si  réservés 
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et  si  poîîs  qu'ils  ne  nous  gênaîeiit  en  aucune  mâ^ 
nière<^ 

»  Je  contemplais  ;  dans  cette  réunion ,  Textrême 
Leaii té  surtout  des  jcuiies  gens  et  des  ënfiins,  dont 
pas  un  seul  n'a  la  moindre  difformité  (i),  qùâtid 
un  insulaire  vint  me  dire  que  deux  étrangers ,  logéisf 
chez  liii  depuis  trois  mois-,  et  dopçt  jfnn  était  très- 
màla(j(e ,  désiraient  me  voir,  et  me  pria  die  passer*  à 
sa  demeure.  Je  m'y  rendis*  à  FinstahtJ  Un  de  ces 
étrangers,  homme  de  vingt-sept  à  trente  ans,  vint  au 
devant  de  moi.  Il  était  bien  couvert  et  Représentait 
bien.  Il  me  remercia  de  ma  complaisance 'et  me  con- 
duisit auprès  de  son  ami  malade. 

»  Je  vis  un  homme  couché  sur  un  matelas  qui 
(Couvrait  en  partie  le  plancher.  Près  de  lui  était,  une 
femme  qui  agitait  de  petites  branches  d'arbres  pour 
èhasser  les  mouches.  A  mon  approche,  ke  malade  me 
fît  signe  de  la  main  gauche  de  m'asseoir.  Sôii  aspect- 
avait  quelque  chose  de  sinistre.  C'était  un  hbmmé' 
d^étiviron  trente-cinq  ans*;  barbe  et  cheyeux  Aoirs, 
figure  maigre  et  très-pâle^  front  couvert;  de  trèB-^ 
grands  yeux,  des  sourcils  épais;  et,  sur  ses  tï^aiHdy 
cxtraofdîtiaîréB  dans  leur  ensemble,  on  lisait  l'ex*- 
pression  simultanée  de  la  souffrance  et  de  l'exalta* 
tibn  d'une  âme  un  peu  au-dessus  du  commun ,  qui  ;• 
tout  en  méprisant  la  vie ,  sait  lutter  contre  la  douleur. 

»    ■     •      ; 

(t)  Je  me  trompe....  II  y  avait  un  idiot;  mais,  d'aillèui»^. 
trè»-bel  homme,  et  beaucoup  plus  fort  qu'aucuo  des  autres. 
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)>  Qu^nd  je.fi$  a^iS|  il  me  ,p4ji^>;d'ux^e  you,uj|ji 
peu  altérée,  de  lui  envayer  jdubojrd  quelques médtn 
camens,  doiit  il  ft»vait  le  jdqs  granc^  ]>es9În.  Il  me  dix 
qu'il;  était  httvji^  s^di\ade  dans  Tile^;  qu'étant  sorti^  â 
y  avait  huit  jpyrâ^  il  était  tonabé  dans  un  prépipice 
de  plus  de  4jjçM  cinquante  pîedf  de  profondeur. j 
qu'il  s'était  casié^^ySur  plusieurs  points,  la  jambe  et  le 
bras  droit;  qu'il  avait  souffert  au  delà  de  tout  oe 
qu'on  peut  iniaginer  ;  qu'il  était  mieux,  pourtant;  et 
qu'il  pensait  que  quelques  médicamens,  et  surtout 
du  laudanum ,  Iç  soulageraient. 

»  C'était  là,  saqs  doute,  une  des  plus  [pénibles  situa*;- 
tions  où  pût  jamais  se  trouver  ux^  boname....  Uiiç 
jambe  et  un  bras  cassés ,  dans  une  lie  où ,  tout  en  t^ 
cevant  les  soins  les  plus  empressés,  il  se  voyait  néan- 
ilioins  privé  des  sçcours  de  l'art,  sans  lesquels  ily  #yai| 
]>Our  lui  peu  d'espoir  de  guérison.  Je  pria  note  d^ 
inédicamens  qu'il  désirait  avoir,  et j!envpyai  de  suite  à 
iplord  l'ordre  de  les  préparer  et  de  les  jexpédier  san^ 
délai.  Je in'éloig]:]yai  de  ce  malheureux,. en  compati9^ 
aant  vivement,  à  sçs  maux ,  et  promis  dp  venir  le  voir 
souvent..     ..-•  ...l,  ;  •  'l.      .  .;..^; 

î  ?):U  ;y  a  quelque, chose  de  mystérieux  dans,  çjç;^ 
deux  étraij^ers,  et  je  crains  bien  que  leur  visite  i;i^ 
soit  fatale  aux  bons  habitans  de  Pitcaïrn. 

.»  Ils  y  étaient  arrivés  à  la  fin  d'octobre  dernii^, 
dans  une  embarcation  couverte ,  mais  de  dix-huit  à 
vingt  tonneaux  seulement.  Ils  étaient  absolument 
séuUj^t  disaieut  avoir;  quitté  le  Pérou  tout  exprès 
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•  .  ... 

pour  s'établir  à  Piëcalmysi  ïoti  vc^idait  les  y  recevoir. 
Cet  énoncé  parbt  exiti^aordinaire'aux  ba})itanft,'<|ai , 
dQelqne  bien  disposés  qii*ih  seiéDft ,  ëÀ  général  y  en 
faveur  des  étrangers ,  balancèrent  lông-^teihjfHI  fc  rece^ 
voir  ces  derniers  ;  cependant  Tah  d'enlc'.élait  ftima^. 
ifijdè,  qu'il  y  aurait  eu  dé  l'inh^itoaMté  à  le  repous-* 
ser.  En  Vadmettànt^  ne  fût^e  quer^^Mvisoiremeuty 
il  fallait  admettre  aussi  Tautréy  qui ,  setjil,  ne  pouvait 
reprendre  la  mer;  et  qu'il  eût,  d'iailléurs,  été  bien  dup 
âPéldigher  dé'son'àmi  malade.  G0s  braves  gens  ,  ne 
sachant  que  faire ,  voulaient -pourtant^avoir  si  ce  hêki^ 
tiiïient  appatténait  S  cëï  faôtefs  singtiliéns ,  et  s'il»  ii'a- 
taiént  pas  quîtté  lé  Pérou  nantis  dw"  bien  d'tfutrui. 
I^oùrs^en assurer,  ils  demandèrent  d'abord  au  malade;, 
qui  était  à  terre ,  à  qui  appartenait  le  bâtiment.  Geloi^ 
tà  MUi  répondit  qu'il  en  était  seul  propriétaire.  Bd 
àdresi^èrent  la  nxémié  question  à  sdn  camarade  redtf 
abord,  et'^i  leur  dit  que  la  propriété  lefur  en  était 
d^mmune;  cela  parut  bien  louche  aux  habitans.  Bi 
cFëèlarèrent ,  en  conséquence^  au  malade ,  que  sa  ré-- 
ponsé  ne  s'accôrdaht  pas  avec  celle  de  sou  ami,^^ 
qu'ayant  vu,  d'ailleurs,  à  bord  tous  les  instrumens  né" 
ëe^ires  à  la  pèche  du  chien  de  mer,  ils  avaient  tout 
lieu  de  soupçonner  qtle  le  bâtiment  n'appartenait  m 
à  l'un  ni  à  l'autre.  «  En  conséquence ,  ajoutèrent-iltf , 
»  tious  ne  pouvons  vous  recevoir  que  pour  quelques 
i  jours,  et  encore  parce  que  l'un  de  vous  est  malade; 
)i  mais  vous  atnrez  tous  deux  à  quitter  l'île ,  aussitôt 
a  que  le  maladésera  mieux,  i»  Le  malade  se  plaignit  de 
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cette  dédl^cm  ;  ciir  il  ayah,  dit^il  /eifectbiemént  pro4 
çiis  la  moitié  de  son^  bàtiveiit  à  son  caxnarâdë  ^  :  )i 
GO&ditio^que  ce  dernier  l'accompagngirait  à  Ifturdle) 
etiquant  aux  iostrumens  de  pèdie,'  il  ccmvkijti  qu'ils 
avaient  quitté  Lima  pour  aller  à  la.pécbe  deà  cfaienà 
de  mer,  dan^le  but  de  se  £ùre  quelqu'ay^geÉI  ^  pour 
se  pourvoir  de  i;tftemeDS  et  ai^ireS  effets  ^  ipaut  de  se 
rendre  à  Pitcairn;  mais  que  leurs'six  hpmniM^d-é» 
quipage.s'étant  sauvés  à  Piseôtavec  leur  canot ,  ils 
^''étaiefit  décidés  i||3éenirfdirectd:nen|[^espéra]i|||tt'o|(| 
les  recevrait  av^c  le.péil  qu'ils  avaienl^^Les^ns^ha^ 
faitans  der  Pitcàïrn  se  làissèreixtprendtie  à  cesparolebf 
etde  pliiSy  l'état  du  malade  empirant  de  jour.dk 
jour,  il  n!y  avait  p^jji^noyen.de  sof^r  -k  11»,  fainé 
piaidir.  Quant  k  raùtrfé/'il  fit  miUe  fpritnaces^  et  ~ 
]mà  instamment  de  lé  recevoir,  disant  qu'iL  b' 
pn:su|^iiËer  pluial  long-ntemps  Uivuedes  vices  et  de 
l'irréligioler  dès  sociétés  civilisées.  Il  ^  nTeyiv  allait-  pii4 
tant  pbqr  enimposèr  àdes  gens  aussi  bons ,  ausfî  vrais 
que  les  babkansde  Pitcaïrp;  aossile  bfttiiixent  àqs 
étraisgers  fut^il  mis  k  terre.  Le  malacïe  heout  Ids  plus 
tendres  soiqs ,  %t  nous  tt^ôuvâmes  son  damarade*  te* 
nant  lAie  éc*}e  dé  jeunes  garçons  et  de  jeunet  filleé> 
et  donmnt  fezemple  d'ufté  dévofipn  et;  d'une  piétâ 
sans  |)iamUes; 

uDy  avait,  commejeFai  dit,  troismoisquecesétrati- 
gère  étaient  dans  l'ile.  La  maladie  du  capitaine  (0ai^ 
<?^k  qualité  qu'il  prenait)  avait  fait  detels  progrès, 
que ,  de  puislun  mois ,  il  fallait  le  veiller  nuit  et  Jour. 


Ses  fioaffîrances'éiaieiit  atroces,  et  Ton  avait  découvert 
qu  il  cherchait^  se  donner  la  mort;  aussi  redoublait: 
on  auprès  de  lui^^scâns  et  de  surveillanœ,  en  écar- 
tant tout  ce  qui  pouvait  favoriser  l'exécution  de  ses 
funestes  desseins.  -  . 

»  Hustr  JQurs  avant  notre  arrivée  il  avait  paru 
mieux }  eH^,  s'étant  plaint  d'être  maicouelié  y  il  avait 
obtenu  qu  on  dressât  son  lit  près  d'une  f^ètre^  à 
Tune  des  extrémités  de  la  maison.  La  nuit  il  se  plai- 
gnit dîne  la  lumière  Vincommodait^  et  la  fit  mettre  à 
Textrémké  opposée.  Ses  gardiens,  qui  le  croyaient 
plus  calme ,  s'étaient  mis  aussi  du  côté  opposé  pour 
lire  la  Bible  près  delà  lumière,  et  le  perdirent  un 
instant  de  vue)  mais,  lorsqu'il^ revinrent  auprès  du 
lit,  le  lit  était  vide;  la  fenêtre  était  ouverte  et  le  capir 
taine  avait  disparu.  Effrayés ,  ils  répandent  aussitô| 
l'alarme;  en  un  instant  tout  le  village  est  en  émoi, 
Leshabitans^  hommes  et  femmes ,  petits  et  grands^ 
vont  tçqs  à  la»  recherche  du  malheureux  capitaine  ; 
qu'ils  croyaient  bien  ne  pas  retrouver  en  vie.  i 

»  On  l'avait  cherché  toute  la  nuitsans  le  rencontrer^ 
Dan^  la  matinée  deux  hommes ,  accompagnés  d'un 
çhif  a  qui  semblait  les  conduire ,  crurent^  en  âppro-* 
db^ujt  d'un  précipice ,  :entendre  au  fond  des  gémisse^ 
mens.  L'un  d'eux  grimpa  sur  un  arbre  croissant  au«; 
dessus  du  précipice,  et  vit  le  malheureux  capitaine 
étendu  sur  le  roc,  à  près  de  deux  cents  pieds  au^ 
dessous*  Ils. coururent  k  l'instant  avertir  les  autres 
habitanSi^t  Ton /parvint,   non  sans  beaucoup  de 
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pkîne  y  à  retirer  dé  rlàcet  infortuné  vi^irant  encore, 
niais  tout  le  corp&  brisé  et  dans  un  état  déplorable. 
On  le  reporta  sur  un  brancard  ^  sçh  ancien  loge- 
ment,  et  Ton  redoubla  de  soins  auprès  «de  luiv  Cet 
homme ,  qui  parait  Aoué  d'une  fi^rce  et  d'un  courage 
plus  qu'humains,  ne  proféra  pas  une  plaiotc^eadant 
ce  pénible  transport,  et  me  parla,  quaûd-je  l'allai 
voir,  d'une  voix  relativement  asseâs  ferme ,  quoiqu'il 
dût  horriblement  souffrir.  Il  ea$  de  l'Amérique^u 
nord;  son  nom  est  Bunker,  et  soïi  compagnon  est 
un  Anglais,  nommé  Nobbs;  mais  quelle  raison  leur  a 
fait  iquitter  le  Pérou  et  entreprendre  un  si  ..long 
vojage  dans  une  si  frêle  embarcation?  Pourquoi  l'un 
d'eux  Yeut41  maint^iant  attenter^à  ses  jours?  On 
l'ignore.  L' Anglaia  JDïobbs  se  tait  ]à  dessus ,  et  sens- 
ble  même  négliger  son  ami  malade.  Ce  dernier  n*a 
pas  abandonné  le  projet  de  se  dentier  là  mort.  Il<  y  a 
deux  ou  trois  jours  il  a  demandé  un  c6uteâu  à  un 
enfant  qui  jouait  auprès  de  lui;  et ,  la  nuit  dernière, 
se  dressant  toiït  à  coup  sur  son  séant ,  il  répondit  à 
ses  gardiens  e&ayés ,  qui  lui  denaandaiept  ce  qu'il 
voulait  :  «  Je  veux  mourir!  » 

»  Je  retournai  à  la  maison  où  j'avais  été  d'abord 
si  bien  accueilli  ;  le  diner  m'y  attendait.  H  se  compo- 
sait d'un  petit  cochon  rôti  dans  un  four  de  pierres 
chaudes,  d'œufe,  d'ignames,  de  pommes-de-terre 
douces  :  la  boisson  était  du  lait  de  jeunes  noix  de 
coco  ou  de  l'eau.  Quelques  hommes  se  mirent  à  table 
avec  moi  ;  mais  je  m'étonnai  de  ne  voir  s'y  mettre 
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j!>iéiilôt  mis  à  Taise  avec  lui.  Je  n*eu8  pas  de  peine 
à  en  obtenir  d'esquisser  son  portrait.  Je  meniis  à 
rœuvrë  sur-le-champ;  et  c'est  n^ême  pendant  la 
première  séance  qu'il  me  communiqua ,  sur  la  ré- 
volte de  la  Bountfj  les  détails  intéressans  qu'oà 
trouvera,  dans  la  partie  historique ,  sur  rUe  dont  la 
géographie  nous  occupe  en  ce  moment. 

I)  Le  lendemain  je  finis  le  portrait  à  peine  ébauché 
la  veille.  Il  était  fort  ressemblant,  et  le  vieillard  lui- 
même  en  parut  satisfait.  Vers  dix  heures ,  je  montai 
dans  le  canot  pour  retourner  à  terre ,  suivant  ma  pro- 
ïnesse  delà  veille.  Quant  à  Adams,  il  aima  mieux 
rester  à  bord.  En  approchant  de  l'iie,  je  vis,  assem^ 
bUs  sur  le  rivage ,  un  grand  nombre   d'individus 
des  deux  sexes.  L'un  d'eux ,  Ed.  Young ,  vint  ait 
devant  de  nous  à  la  nage ,  pour  gouverner  l'embar*- 
cation  au  travers  des  brisans,  ce  qu'il  fit  avec  soà 
adresse  ordinaire  ;  et ,  en  moins  de  rien ,  nous  eûmes 
franchi  les  dangers  et  nous  étions  à  terre.  Là ,  je  fuis 
entouré  ,  comme  la  première  fois ,  et  accompagné  au 
village.  J'allai  d'abord  voir  mon  malade ,  pour  savoir 
s'il  avait  reçu  les  médicamens  et  s'il  désirait  autre 
chose.  H  me  pria  de  nouveau  de  m^asseoir  près  de 
son  Mt ,  me  parla  de  Valparaiso ,  de  plusieurs  per*- 
sonnes  que  j'y  connaissais  et  avec  lesquelles  il  parais- 
sait avoir  vécu  dans  l'intimité ,  et  me  dit  qu'il  avait 
commandé  un  navire  chilien.  Je  me  hasardai  alors  à 
•  lui  demander  quelles  raisons  avaient  pu  le  détermi- 
ner à  entreprendre  un  si  long  voyage  dans  une  si 
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frêle  embarcation  et  sans  équipage.  «  Ces  raisons, 
»  comme  vous  pouvez  le  penser,  étaient  bien 
»  fortes ,  me  dit-il  ;  mais  je  ne  puis  vous  les  commu- 
»  niquer.  »  Je  lui  demandai  s'il  n'avait  point  de 
commission  à  me  donner  pour  Valparaiso.  Alors, 
me  nommant  une  personne  avec  qui  je  suis  moi- 
même  intimement  lié ,.  a  dites-lui ,  ajouta-t-il ,  que 
»  vous  avez  vu  Bunker ,  en  quel  état ,  et  qu'il  est 
»  mort  ;  car  je  le  serai  long-temps  avant  votre  retour 
»  au  .Chili.  — iQuoi  I  lui  dis-je  ,  n'avez-vous  donc 
»  point  l'espoir  de  guérir  ?  ^-^  Ni  l'espoir  ni  le  désir , 
»  me  répondit-il.  Je  ne ^cegrette  pointla  vie  et  mou- 

»  rir  n  est  rien Ici  ou.  ailleurs ,  à  présent  ou  plus 

»  tard ,  tout  revient  au  même.  Tout  serait  bien  si , 
»  seulement,  on  pouvait  finir  quand  on  veut  et  sans 
»  souflfrir  avant ,  comme  je  soufi&e.  »>  Telle  était  la 
philosophie  de  cet  homme  singulier  sur  son  lit  de 
douleur.  Je  cherchai  à  le  détourner  de  ses  idées  si- 
nisA'es.  Il  me  remercia  ;  mais  il  me  fit  entendre ,  par 
un  sourire  d'une  expression  pénible ,  qu'il  connaissait 
son  état  et  savait  à  quoi  s'en  tenir.  Je  m'aperçus  que 
cette  conversation  l'avait  fatigué  ;  et ,  voulant  retour- 
ner à  bord  le  lendemain ,  je  lui  dis  adieu ,  pénétré , 
comm^la  veille,  d'un  sentiment  d'horreur  et^  de 
pitié  pour  son  état  et  pour  ses  soufirances. 

»  Revenu  àla  maison  où  je  m'étais  arrêté  déjà,  lors 
de  ma  première  visite ,  je  m'aperçus  qu'il  était  encore 
l'heure  du  dîner.  La  table  était  mise  et  l'on  n'atten- 
dait que  moi.  Le  repas  consistait  dans  les  mêmes 
voY.  AUX  Iles.  t.  i.  *  4 
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mets  et  fut  presqu'en  tout  semblable  au  (>rêmier  que 
j'ayaisprii^  dans  Tile  ;  seulement  il  y  avait  une  sôa{>e 
fort  bien  faite ,  de  la  volaille  et  du  vin ,  que  j^avàiâ( 
fait  apporter  de  la  goëlette,  mais  auquel  lei»  insu-^ 
laires ,  à  l'exception  d'un  ou  deux ,  préféraient  de 
Teau  ou  le  lait  des  noix  de  coco.  Désirant  visiter  File, 
je  ne  restai  pas  long-temps  à  table  et  partis  accom- 
pagné dé  quelques  hommes ,  dès  que  les  femmes  et 
les  enfans  nous  y  eurent  remplacés.  Mes  guideâf 
étaient  eûtièrementnus,  à  Texceptioa  du  maro  (f)* 
Souvent  exposés  au  soleil ,  leur  peau  était  très-bi^uûe; 
mais  je  ne  pouvais  m'empêcher  d'admirer  là  symé* 
trie  et  la  beauté  de  leur  corps  musculeux ,  dont  cha- 
que mouvement  attestait  la  force  et  Tâgilité. 

V  Je  me  rendis  d'abord  à  la  demeurûr  du  vient 
Adams.  Les  chemins  qui  conduisent  d'tfiïe  demeure 
à  l'autre ,  dans  cette  île ,  sont  vraiment  charmans.  On 
passe  presque  toujours  sous  des  groupes  de  cocotiers, 
d'arbres  à  pain  ou  d'autres  beaux  arbres;  et,*  de 
la  maison  d'Young,  où  j'avais  dîné,  à  celle  d'Adams , 
je  cheminai  presque  continuellement  à  l'ombre, 
quoiqu'il  y  eût  une  bonne  distance.  Au  moment  cû 
j'approchais  de  cette  dernière  demeure ,  le  fils  d'A- 
dams ,  âgé  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  ans*,  et  .sa 
femme  Polly  Young,  vinrent  au  devant  de  moi.  Cette 

(i)  Soite  de  ceinture  ou  plutôt  suspensoir  en  usage  ches 
presque  tous  les  insulaires  de  l'Océan  pacifique.  Il  fait  le  tour 
du  corps ,  enveloppe  les  parties  sexuelles,  et  tombe  quelquefois 
par  devatnt ,  en  forme  de  petit  tablier. 
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fettimé  est  belle  ;  mais ,  comme  presque  Ionises  céûed 
de  file,  utt  peu  iiômmasséf  et  d'nne  trop  grarnidé 
taille;  car  elle  a  au  moins  4ftiiiq  pieds  et  demi  (t)«^ 

D  Dans  k  maisoû  y  qui  est  de  forme  oblongoe  et 
construite  en  bois ,  comme  UMes  celles  de  TUé  y  et 
couT#te  de  feuilles  depandatius^îé  trouvai  àFétag^/ 
qui  ne  sert  que  de  chambre  à  c^trcbér  y  la  femme 
d'Adams,  native  d'0*taïdj  Tune  de  celles  qui 
avaient  suivi  à  Pitcaïrn  les  révoltés  de  la  Bountya 
Elle  était  assise  sur  tm  des  lits.  Dès  qu'on  lui  dit  que 
j'étais  là  y  elle  se  mita  parler  dans  sa  langue,  mais  mop  ' 
lever  les  yeux  ;  et  comme  f  en  paraissais  étonné,  s6tt 
fils  me  prévint  qu'elle  était  aveugle  depuis  qudique» 

(t>  Les  féttmea»  travaillent  beaucoup  dans  cette  Ile;  et»  sous 
€6  rapport  /les  insulaires  se  sont  un  peu  conTormés  aux  mœurs 
indiennes  ;  car ,  bien  qu'ils  aient  pour  elles  la  plus  vive  et  {a 
pttis  sincère  tendresse ,  ils  ne  les  traitent  pas  en  (^àles  et  hi 
obligent  à  des  travaux  qui  ne  sont  guère  de  leur  stxe.  En  effets 
non  seulement  elles  sont  chargées  des  soins  du  ménage ,  de  la 
cuisine  et  de  la  fabrication  des  étoffes  ,  mais  encore  elles  vont 
^ui  champs  avec  les  hommes ,  pour  s*y  livrer  à  toute  sorte  d*o- 
pérations,  eÉ|bidquefois  même  elles  vont  à  la  péohe.  Les  ré* 
voltés  de  la  S^ntjr,  les  premiers,  établirent  cet  usage  relative- 
ment  aux  femmes*  qu'ils  avaient  amenées  d'0-taïti  ;  et  cet 
Uââge  s'est  maiùtenti  sans  que  les  femmes  s'eii  plàigoeAt.  Ce 
tk)nt,  sans  dcmte,  ces  exercices  forcés  qui  font  que,  quoique 
blanches  et  d'udfc  jolie  figure ,  elks  sont  presque  toutes  d'une 
taille  et  d'une  force  presque  égale  à  celle  des  hommes.  J'ajoute 
que  nos  déclamateurs  européens  auraient  mauvaise  grâce  à 
s'élever  ,  sur  ce  sujet ,  contre  la  tyrannie  de  mes  insulaires  ; 
car  combien  n'y  a-t41  pas  en  Europe .,  et  surtout  sur  le  littoral 
de  la  France ,  de  paysannes  dont  le  soi^  n'est  assurément  pas 
plus  doux  que  celui  des  Pitcaïfniennes  t 
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aimées.  Cette  pauvre  femme  ^  après  quelques  mi-^ 
nuteSi  me  pria  de  lui  donner  la  main ,  mé  la  baisa  à 
plusieurs  reprises^  me  prodigua  les  caresses  d'une 
mère  à  son  fils  ^  et  finit  par  pleurer.  Elle  e^t ,  d'après 
ce  que  j'ai  vu  et  ce  que  j'ai  appris  ultérieurenaent  , 
l'objet  des  plus  tendres  soins  d'Adams^  de  ses  encans 
et  de  tous  les  habitans  de  l'île. 

»  Cette  maison  est  située  dans  un  endroit  charmant, 
sur  une-  colline ,  à  l'extrémité  d'une  jolie  petite  pe- 
louse que  bornent ,  du  côté  de  la  mer ,  trois  maison- 
nettes, dont  l'une  sert  de  cuisine,  l'autre  -de  blan- 
chisserie et  la  troisième  d'atelier  pour  la  fabrication 
des  étoffes  (tapa  ),  que  les  naturels  font,  là ,  comme 
h  0-taïti  et  ailleurs ,  avec  l'écorce  des  arbres ,  et  qui 
étaient  leurs  seuls  vétemens^  avant  la  visite  des  na- 
vires. De  là  cette  petite  enceinte ,  garnie  tt'àrbres  de 
chaque -côté,  s'élève  en  amphithéâtre  et  se  termine 
par  la  demeure  principale ,  d'où  l'on  jouit  de  la  ma- 
gnifique vue  d'une  partie  de  l'île  et  de  la  mer.  J'ai  vu, 
làj  le  premier  oranger  et  le  premier  limonier  apportés 
du  Chili  par  l'Anglais  Comming ,  et  qui,  J[éjà  grands^ 
ne  tarderont  pas  à  donner  des  fruita  ;  acquisiti(m  des 
plus  importantes  pour  les  habitans.  Je  me  rendis  en- 
suite chez  Mardi-Octobre  Christian,  dont  il  sera 
question  au  chapitre  dé  l'histoire ,  Ûh  du  chef  des 
révoltés  de  la  Bouiity,  et  le  premier  né  dans  Tile, 
alors  âgé  d'environ  trente-sept  ans.  Sa  demeure  est, 
en  tout ,  semblable  aux  autres.  Sa  femme ,  l'une  de 
celles  venues  d'0-taïti,  est  morte,  je  crois,  depuis 
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quelques  années,  et  lui  a  laissé  plq^ieurs  eufans ,  qui 
sont  bien  les  plus  beaux  qu*il  soit  possible  de  voir. 
Sa  fille  aînée ,  que  je  trouvai  occupée  à  faire  de  la 
tapa  avec  d'autres  femmes  ,  est  aussi  blanche  qu'une 
Européenne.  Agée  de  dix-sept  ans  environ  ,  elle  fait 
la  consolation  et  le  bonheur  de  son  père  j  saignant 
le  ménage,  élevant  ses  frères  et  sœurs,  beaucoup 
plus  jeunes  quelle,  avec  la  tendresse  d'une  mère. 
L'ordre  et  la  propreté  qui  régnent  dans  cette  maison 
feraient  honneur  à  la  n^ison  d'Europe  la  plus  sage- 
ment administréei  * 
.  w  On  m*y  montra  une  hache  en  pierre  dans  le  genre 
de  celles  dont  les  gens  de  la  Bountjr  avaient  trouvé 
plusieurs  dans  Fîle  à  leur  arrivée.  A  cette  occasion 
on  parla  des  marais  et  des  statues  qu'ils  y  avaient 
aussi  découverts  après  leur  établissement.  Comme  je 
désirais  voir  ce  qui  en  restait ,  nous  quittâmes  la 
maison  de  Christian,  pour  pénétrer  plu3  avant  daus 
Fintérieur.  En  route,  mes  guides  me  dirent  que 
leurs  pères,  après  avoir  vu  des  ruines  qui  leur  avaient 
paru  être  les  restes  d'habitations  et  (}e  fours  où  l'on 
avait  &it  du  feu ,  avaient  trouvé  un  margjjî  d'une  éten- 
due considérable ,  orné ,  à  chaque  coin  ,  d'une  statue 
d'environ  huit  à  dix  pieds  de  haut ,  montée  sur  des 
plates-formes  en  pierres  unies  et  encore  très-bien 
jointes ,  le  tout  tombé  depuis  de  vétusté.  En  culti- 
vant leurs  champs,  ils  avaient  trouvé  nombre  d'o^- 
semens  humains,  non  pas  à  la  surface  de  Ip  terre ^ 
mais  à  une  profondeur  qui  prouvait  qu'ils  avaient 
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étç  enterrés;  et,  en  renversant  le  mai^aïi  ils  y  ^vaienJt. 
4écouvert  les  déhm  d'un  cprps  xnort  dont  la  tête  »  k 
peine  reconnaissable,  était  posée  sur  uae  grande  ca- 
i^iûlle  de  nacre ,  quoique  ce  coquillage  ne  se  trouve 
nulle  part  près  de  leur  île*. 

»  En  cheminant  pour  aller  voir  ces  restes  d'une- 
«antiquité  à  laquelle,  peut-être,  on  ne  pourra  jamais, 
remonter,  nous  traversâmes  plusieurs  champs  cul- 
tivés, symétriquement  divisés,  séparés  par  des  haies 
0\i  des  palissades  et  présen^nt  un  coup  d'œil  admi- 
rable, ÎParmi  les  fruits  qu  on  y  avait  plantés, se  trou-^ 
Talent  des  melons  d'eau ,  qui  ne  pouvaient  se  pré- 
A(?nter  phiA  k  propos  >  par  le  chaud  qu'il  faisait.  Nous 
traversâmes  aussi  une  vallée  toute  couverte  d'arbres. 
Il  pain  et  de  cocotiers.  J'appris  qu'à  l'arrivée  des. 
Anglais  »  en  1790  >  tous  ces  arbres  s'y  trouvaient 
4éjà  ;  qu'il  y  ^vait  alors  environ  trois  cents  arbres  à 
pain;  qu'il  y  en  a  i^core  à  peu  près  autant;  qu'on 
Avait  vainement  cherché  à  les  multiplier,,  en  les 
plantant  comme  à  O-taïti;  qu'ils  ne  s'étaient  re- 
produits que  spontanément  par  des  rejetons  qui 
poussent  s<)pvent  à  une  grande  distance,  aux  extré- 
xpités  des  racines  des  anciens  arbres.  Quant  aux  co- 
cotiers ,  on  en  avait  considérablement  augmenté  le 
nombre ,  4aus  toutes  les  parties  de  l'ile.  Un  arbre 
j»inguUer,  à  Tombre  duquel  nous  nous  assîmes,  et 
que  je  n'ai  rencontré  qu'à  Pitcairn ,  c'est  le  fameux 
figuier  des  Baxmns(Jîcus  indica  ) ,  dont  les  branches 
tombftnt  çn  festons  jusqu'à  terre ,  où ,  prenant  racine 
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par  leur  extrémité,  elles  grossisseut  au  pQuU  de  for*- 
mer  elles-jtnêiues  dç  be^ux  troncs,  d'où  sortent  4? 
nouvelles  bjrçmches  qui ,  s'inclinant  à  leur  tour ,  sç 
jStent  de  pjêjne,  de  distanice  en  distance  ;  et ,  jointe 
par  leur  sommet,  forment,  en  partant  toutes  d'u»ç 
même  tige  et  en  suivant  toutes  les  directions ,  de§ 
bocages  charmans,,  d'autant  plus  frais  que  l^  soleil 
n'y  saurait  pénétrer  ;  mais  cet  arbre  n'est  pas  sans 
inçonvéniçns  dans  une  petite  ile  comme  Pitcaïrn  f 
car^  lui-même  fprt  difficile  à  détruire ,  il  détrui|; 
toute  végétation.  On  me  montra  le  sommet  d'une 
montagne  couvert  en  entier  d'un  seul  dç  ces  arbres, 
qui  aurait  fini  par  couvrir  toute  l'île,  si  l'on  n'avait 
pris  le  parti  d'eu  arrêter  les  progrès, 

»  Une  chose  qui  m'étonnait  et  que  ^  fis  remarquer 
à  mes  conducteurs,  c'est  le  peu  d'oiseaux  qu'il  y  avait 
dans  l'île;  car ,  l'ayant  parcourue  presque»  entier, 
je  n'en  vis  que  deux  ou  trois,  encore  étaient-ce  de? 
oiseaux:  de  mer.  «  Ce  sont  les  chats,  nae  dirent-ils , 
qui  les  ont  détruits.  »  Il  paraît  qu'à  l'arrivée  dep 
Anglais,  l'île  était  couverte  de  rats  ,  que  les  chats 
qu'ils  avaient  avec  eux  ne  tardèrent  pas  à  chasser; 
mais,  comme  on  ne  leur  donnait  rien  à  manger, 
pour  qu'ils  fissent  mieux  la  chasse  aux  rats ,  ils  se 
multiplièrent  rapidement,  eu  devenant  sauvages. 
Peu  d'années  après ,  Us  étaient  en  si  grand  nombre , 
que ,  non  ,conteus  de  détruire  les  rats ,  ils  détruisirent 
aussi  les  oiseaux  qu'ils  surprenaient  Ta  nuit  ;  et , 
quand  ces  ressources  leur  manquèrent,  on  les  vit  en- 
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lever  jusqu'aux  poules,  auprès  des  habitations.  De- 
yenui  ainsi,  bientôt,  plus  incommodes  que  les  rats 
même  ne  l'avaient  jamais  été ,  on  fut  obligé  de  leur 
donner  la  chasse  à  coups  de  fusil  et  de  leur  tendre 
des  pièges ,  les  détruisant  ainsi  presque  tous  y  sans 
qxioi  ils  n'auraient  pas  laissé  une  seule  poule  dans 
toute  l'île. 

»  Je  commençais  à  me  fatiguer,  quand  on  me  mon- 
tra l'endroit  où  je  devais  me  rendre.  Cétait  un  des 
pics  les  plus  élevés  de  l'île  ;  le  sentier  qui  y  condui- 
sait était  rude  et  dangereux  ;  mais,  à  l'aide  de  mes 
guides,  qui  sautaient  souvent  comme  des  biches 
d'une  pierre  à  l'autre ,  en  des  endroits  où  le  moindre 
faux  pas  les  eût  précipités  à  des  centaines  de  pieds 
dans  les  ravins ,  je  poursuivis  et  arrivai,  plus  vite  que 
je  ne  l'aurais  cru  ,  à  l'endroit  où  s'était  élevé  le  tem- 
ple ,  et  où  des  peuples  dont  on  a  perdu  les  traces  ado- 
raient des  dieux  qu'on  ne  connaît  plus. 

»  Je  ne  vis  rien  de  ce  qu'on  m'assurait  avoir  autre- 
fois existé ,  sauf  pourtant  les  restes  d'une  des  ima- 
ges, buste  d'environ  trois  pieds  et  demi,  dont 
les  traits  pouvaient  à  peine  se  distinguer,  mais  dont 
la  tête  ,  les  épaules ,  la  coupe  du  corps  étaient  dans 
de  bonnes  proportions.  Il  y  avait  encore  aussi, là,  des 
amas  de  pierres  ,  mais  rien  n'indiquait  positivement 
où  s'était  élevé  le  maraî.  Assis  sur  les  débris  infor- 
mes de  ce  temple  antique ,  ayant  à  mes  pieds  cette 
statue  mutilée ,  mais  qui  n'en  attestait  pas  moins  un 
travail  immense,  et  témoignait  assurément  de  no- 
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tiens  exactes  sur  un  art  des  plus  diflSciles;  là ,  pour 
la  première  fois,  j'osai  m'élancer  dans  le  passé ,  et 
tenter  de  lire,  dans  l'histoire  de  ce  peuple  dispersé 
sur  une  si  grande  étendue,  mais  si  peu  eonnu,  et 
dont  on  a  vainement,  jusqu*à  ce  jour,  chercl)|é  l'ori- 
gine. Ces  ossemens  trouvés  tous  enfouis  à  plusieurs 
pieds,  ou  sous  des  pierres  ou  sous  1|  tprre  ,  cette  co- 
quille de  nacre,  que  Fîle  ne  produit  point.»..  Qu'en 
conclure  ?  Les  survivans  avaient  quitté  ce  lieu^;  cela 
paraissait  certain.  Peut-être  n'y  étaient-ils  venus 
qu'accidentellement...  Mjiisces  tralteux  gigantesques, 
ces  pierres  immenses  qu'on  ne  trouve  qu'au  rijj 
portées  au  sommet  de  cette  montagne,  et  cesM^Énés 
colossales  assez  bien  travaillées....  toutes  ces  idées, 
qui  se  présentaient  presqu'à  la  fois  à  mon^^prit  conv- 
fus ,  me  jetèrent,  pendant  quelque  temps ,  dans  une 
profonde  rêverie,  dont  je  fus  tiré  par  le  bruit  dçs 
insulaires  qui,  montés  plus  haut,  revenaient  en  cau- 
sant et  riant  de  leur  course  périlleuse.  En  ce  moment, 
où  Je  levais  la  tête  pour  les  voir  descendre ,  mes  re- 
gards se  portèrent  au  loin  sur  l'Océan  ,  qui  roulait  ses 
vagues  à  six  ou  sept  cents  pieds  au-dessous  de  nous. 
"^  Qui  sait ,  me  dis-je  , .  éi  les  nombreuses  barques 
»  d'un  peuple  puissant  et  riche  n'ont  pas  jadis  sil- 
»  lonné  ces  mers  inconrfues?»  Frappé  de  cette  idée 
comme  d'un  éclair,  je  me  levai  brusquement  et  dis 
aux  insulaires  que  je  voulais  retourner 41U  gîte.  Mon 
ton,  mon  geste,  mon  regtJrd  ,  toute  ma  plfrsonac 
avaient,  î5ansdoute,en  ce  moment,  quelque  chose  de 
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»  des  gêna  y  s^ls  connaissaient  ces  braves  Pitcaïmiens  ^ 
»  voudraient  *partager  leur  jjonheur  ?»  —  «  Ouï ,  lui 
»  riSpondis-je  un  peu  brusquement;  mais  il  faudrait 
V  les  bien  comprendre,  avoir  leurs  goûts,  leurs 
»  %rtiiB....'))  J'allais  continuer  et  m'échauffer ,  peut-  ' 
ttxe^iCdiv  je  coittmonçais  à  preijydre  un  vif  intérêt  à 
%flpes  amis  de  Pitcairn ,  et  je  n'avais  pas  trop  bonne 
opinion  de  lui  ni  de  son  camarade  malade....  On  vint 
«Qt'înviter  j^i  rentrer  dans  la  maôson.  .^ 

.  ï>  J'y  trouvai  réunis  presque  tous  les  chefs  de  fa^ 
mille  et  leurs  femmes.  Je  leur  avais,  le  matin  même, 
annoncé  le  but  spécial  de  ma  visite  ;  je  leur  deman- 
dai alors)  s'ils  y  avaient  >]gensé ,.  et  si  quelques-uns 
d'en tr  eux  consentaient  à  s'attacher  à  moi  comme 
plongeurs.  Presque  tous  les  hommes  répondirent 
pour  eux  par  l'affirmative.  «  Mais  nos  femmes  !» 
s'écrièrent-ils,  en  même  temps;  et,  en  effet,  en  me 
tournant  vers  celles  qui  étaient  présentes,  je  leur  vis 
les  larmes  aux  yeux.  Je  leur  dis  alors  que  les  îles  où 
je  voulais  aller  n'étaient  pas  très- éloignées;  que  nous 
ne  serions  absens  qu'un  moisou  six  semaines,  tout 
au  plus;  que,  s'ils  venaient,  ils  seraient  bi^n  traités  et 
vivraient  avec  moi  ;  qu'au  reste  je  laissais  la  chose 
entièrement  à  leur  disposition  ;  mais  que  j'attendais 
une  réponse  positive  pour  le  lendemain.  Alors  s'ou- 
vrit une  discussion  générale;  mais  une  de  ces  discus- 
sions douces,^  calmes  et  modérées,  oùjamaifi  per- 
sonne n'élève  la  voix  ,  ne  s'échauflfe ,  n*emploie  d'ex- 
pressions qui  puissent  choquer  les  idées  contraires. 
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Lçs  hommes  élaient  tous  pour  le  réy^ge .  et  s'eâbr^ 
çaient  d'amener  les  femmes  à  leur  cipinioiï.  CeUés^i 
lie  répondaient  que  par  des  pleurs  ^montraient  leurs 
enfans  et  demandaient,  je  pense^  ce  gu'ils  devien- 
draient, si  le  bâtiment  venait  à  périr...,  Ilipt  pour- 
tant bientôt  décidé  quer  dix  oudoui^-^'entr'èux  vien- 
draient avec  moi;  car  ce  peuple  a  k  goût  des  vli^tî^gc^ 
Déjà  plusieurs  étaient  allés ,  si^r  un  navire  baleinier, 
jusqu'à  l'île  Oëno,  à  quatre-vingte  milles  environ  â^ 
Pitcaïrn.  Une  autre  fois ,  ils  avaiej|||^ouli^visiter^J|ji^ 
Elisabeth ,  dans  unebalupière  ;  mais ,  heureusement) 
leur  boussole  était  en  si  mauvais  état  qu'elle,  ne  put 
servir.  Enfin ,  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Bunker 
et  de  Nobbs ,  ils  avaient  prié  ce  dernier  de  les  con- 
duire à  cette  "même  ile ,  qu'ils  voulai||Dt  absolument 
voir  ;  mais ,  à  peine  *  mer  ^  sujpris  par  la  tempête  - 
et  poussés  par  les  courans,  ils  avaient,  dans  une  «uiit 
obscure ,  failli  se  perdre  sur  l'île  d'G^no,  qu'ils  avaient 
,  visitée;  et,  après  douze  ou  quatorze  jours  dé  na- 
vigation ,  manquant  déjà  de  tout  et  prêts  à  mourir 
de  faim  ,  ils  furent  assez  heureux  pour  qu'un 
changement  de  temps  leur  permit  Àe  retotirner  à 
leur  lie* 

))  La  décision  une  fois  prise,  restait  à  déterminer 
lesquels  d'entreux  m'accompagneraient  ou  reste- 
raient, pour  prendre  soin  des  femmes  et  des  enfans* 
Je  fus  alors  témoin  d'un  combat  de  tendresse  et  de 
-fraternité  qui  me  montra  combien  xes  braves  gens 
s'entr'aiment ,  combien  leurs  cœurs  sont  chauds  et 
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îéiite  affections  sincères.  J'en  fus  si  vitèment  touché  ^ 
q[ue  je  songeai  tin  moment  à  leur  conseiller  moi' 
hiême  de  ne  pas^  Abandonner  leur  lie ,  leurs  fémma^' 
et  leurs  enfens,  |>our  s'eïposer  aux  hasards  d^ntt 
voyage  qui,  <jaoique  court ,  pouvait,  néanmoins,  les 
^n  éloigner  à  jaâiais  et  faire  ainsi  le  malheur  de  t(m9k 
lH  y  avait  peut-êtr'e  une  sorte  de  cruauté  à  les  ârra* 
cher  à  leûi*s  familles  ;  mais,  pourtant ,  que  faire?  JPé* 
iâîs  négociant;  îî  me  fallait  des  plongeurs,  Renonçeir 
leurs  service^ytf était  changer  tout  le  plan  d*un 
Ifeyâge  déjà  bien  prolongélj^puisque  je  devais,  dès 
lors,  aller  aux  îles  de  la  Société  et  revenir  sur  mes 
pas ,  avec  perte  de  deux  ou  trois  mois,  ce  à  quoi  il 
ne  fallait  pas  songer.  D'ailleurs  ils  étaient  libfes  dé 
se  décider;  étf*J)uis  ils  manquaient  de  beaucoup  des 
choses  que  j'allais  lé*ur  fournir^  et  je  me  promettais 
bieddeles  traiter  convenablement  et  de  récompenser 

libéralement  leur  zèle  et  leur  dévoûment  à  meâ  iil<^ 

* 

térété. 

'  »  Ces  pourparlers ,  ces  discussions  avaient  demandé 
beaucoup  de  temps;  etjl  était  plus  de  minuit,  quand 
<!hâcun  songea*^  s^aller  coucher.  Le  lit  qu'on  mè 
donna  était  bon.  Les  draps  et  les  couvertures  etx 
étaient  d^étoffes  du  pays ,  fabriquées  avec  des  écorces 
d'arbres,  mais  neuves  et  très-propres.  Quelques 
jeunes  gens  couchaient  dans  la  même  chambre  que 
moi.  Quand  ils  me  crurent  endormi ,  j'entendis  le 
plus  âgé  réveiller  les  autres,  et  les  vis  tous,  à  la 
faible  clarté  de  la  lune,  se  mettre  à  genoux  et  réciter 
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\iae  prière.  —  Quel  peuple  !  J'étais  vrôimetlt  dand 
un  autre  monde.  Tout,  dans  cette  ile  privilégiée^ 
me  paraissait  touchant  et  beau.  Où  trouver  une  si 
par&ite  union ,  des  sentiment  religieux  aussi  vrais > 
des  mœurs  aussi  pures,  des  vertus  sociales  aussi  ex- 
traordinaires ,  le  ,tout  uni  à  tant  de  simplicité  ^  de 
naïveté,  de  candeur,  sans  la  moindre  apparence 
d'ostentation  ou  de  bigotismè  ?  Nulle  part  je  n'avais 
vu  rien  de  semblable.  Je  croyais  r#lrer.  J'éprouvai* 
un  cbarme  indicible  à  me  rappeler  toutes  les  cir- 
constances de  cette  journée^  Je  m'en'Occupai  long-* 
temps  encore,  jusqu'à  he  qu'enfin  l'imaginatioti 
remplie  de  ces  scènes^ aussi  nouvelles  qu'intéres- 
santes ,  je  m'endormis  .en  faisant  des  vœux  pour  là 
continuation  du  bonheur  de  ce  peuple ,  le  plus  sin-* 
gnlier  et  le  plus  aimable  de  la  terre,  w 

^3  FÉVRIER.—»  Le  matin  je  fus  éveillé  par  unchatit 
à  plusieurs  voix,  qui  m^paraissait  avoir  un  caractère 
religieux*  C'étaient  encore  mes  bons  Pitcaïrniens  ^ 
qui ,  comme  je  l'appris  ensuite ,  saluaient  l'aube  du 
j<yur  par  dès  hymnes  sacrés.  Ceux  qui  couchaient 
dans  la  même  chambre  (|ue  moi  se  mirent  aussitôt 
à  genoux  sur  leur  lit ,  firent  tout  bas  une  prière, 
puis  tous  se  rendirent  à  leurs  occupations  respec- 
tives. 11  était  de  fort  bonne  heure  encore  ;  mais  il 
paraît  que  les  habitans  de  Pitcaïm  sont  toujours  sur 
pied  avant  le  lever  du  soleil.  Peu  d'instans  après  le 
départ  des  jeunes  gens ,  vint  la  mère  de  deux  jeunes 
enfaûs  qui  couchaient  égalemetit  dans  la  chambre 
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où  je  me  trouTaîs.  Elle  les  éveilla ,  leur  fit  joindre 
leurs  petites  mains  et  leur  fit  répéter ,  après  elle ,  une 
courte  prière.  Cést  ainsi  que  ce  peuple  cherche  à 
verser ,  dès  le  berceau,  dans  le  coeur  de  ses  en&ns, 
les  principes  de  la  religion  la  plus  pure  et  eeux  de 
la  plus  saine  morale ,  pour  retrouver  en  eux,  à  Fàge 
dliomme,  ces  modèles  de  piété  que  je  viens  de 
peindre ,  capables  de  toutes  les  vertus  qui  font  hon** 
neur  à  notre  espèce. 

»  £n  descendant,  je  trouvai  réunis,  dans  la  maison^ 
la  plupart  deshabitans,  parlant  bas  et  évitant  de 
faire  aucun  bruit,  parce  qilHls  me  croyaient  encore 
endormi.  Us  éprouvaient  tous  un  sentiment  de  tris- 
tesse dont  je  ne  pouvais  moi  -  même  me  défendre; 
mais  plus  sensible  parmi  les  femmes ,  toutes  sachant 
alors  que  dix  des  hommes  devaient  m'accompagner. 
On  me  les  indiquait.  Cinq  étaient  mariés;  les  autres 
étaient  des  jeunes  gens  dont  deux  n'avaient  que  de 
quatorze  à  quinze  ans.  On  parla  des  préparati&  du 
voyage,  des  vivres  frais  qu'il  faudrait  embarquer; 
mais  tout  cela  d'un  ton ,  il  faut  le  dire ,  assez  piteu^ 
Les  hommes  seuls  voulaient  faire  meilleure  conte^ 
nance.  Ceux  qui  devaient  partir  essayaient  même  de 
se  montrer  gais,  et  je  crois  que  les  jeunes  gens  Té- 
taient en  effet;  mais  les  autres  ne  riaient  guère  que 
du  bout  des  lèvses.  JPai  même  tout  lieu  de  penser  que 
si  les  hommes  mariés,  qui ,  la  veille ,  s'étaient  engagés 
à  me  suivre,  avaient  cru  pouvoir  s'en  dédire,  ils 
seraient  bien  volontiers  restés  tranquilles  chez  eux» 
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»  J'accompagnai  quelques-uns  d'entr  eux ,  chargés 
d'approvisionner  le  navire  de  noix  de  coco,  d'igna- 
mes et  de  taro  ;  et  j'eus ,  de  nouveau ,  l'occasion  d'ad- 
mirer la  force  et  l'adresse  avec  lesquelles  ils  grim- 
pent aux  plus  hauts  cocotiers,  embrassant  l'arbre 
vers  les  deux  tiers  ;  y  posant ,  ensuite ,  comme  les 
singes,  la  pointe  ou  seulement  les  doigts  des  pieds; 
montant  ainsi  à  grands  pas  avec  autant  d'aisance  que 
s'ils  cheminaient  sur  la  terre  ferme.  Quel  prodigieux 
développement  de  vigueur  athlétique  ne  suppose 
pas,  en  eux,  cette  ascension  à  la  fois  perpendiculaire 
et  horizontale  de  leur  corps  ainsi  penché  de  ma- 
nière à  former  un  triangle  avec  la  ligne  de  l'arbre  ! 

»  On  ne  peut  se  rendre  à  l'endroit  qui  sêft  ordi- 
nairement d'embarcadère ,  que  paf  une  rampe  lon- 
gue et  rapide ,  où  Ton  ne  saurait ,  sans  beaucoup 
d'habitude,  ni  descendre  ni  monter  qu'avec  lès  plus 
grandes* précautions,  en  se  retenant  à  tous  les  buis- 
sons ,  à  toutes  les  herbes.  Eh  bien  !  ils  descendaient 
par*- là,  les  uns  avec  d'énormes  charges  de  fruits, 
d'autres  avec  de  grandes  brouettes  pleines  d'ignames, 
qu'ils  roulaient  avec  la  rapidité  de  la  foudre  aùllfas 
de  ces  précipices.  '" 

»  J'abrège  les  détails  relatifs  aux  derniers  momens 
de  mon  premier  séjour  dans  l'ile ,  parce  qu'ils  ren- 
treraient dans  les  détails  déjà  présentés  au  lecteur , 
me  bornant  désormais  aux  traits  qui  peuvent  faire 
ressortir  encore  les  excellentes  ^qualités  de  mes 
dignes  holes. 

VOY.  AUX  Iles. — t.  i.  5 
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»  Le  dîner  était  fort  nombreux;  les  femmes  s^y 
montrèrent  alors  plus  que  jamais,  jalouses  de  m'être 
agréables.  Je  dus  sentir  que  c'était  dans  l'espoir  çt 
dans  l'attente  d'un  retour  de  procédés  de  ma  part 
envers  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  devaient  mt^ac- 
compagner  ;  et  je  reconnus  avec  satisfaction  qu'elles 
étaient ,  à  cet  égard ,  parfaitement  tranquilles.  Ce 
peuple  si  loyal  et  si  confiant  ne  mit  pas  un  seul 
instant  en  doute  la  pureté  de  mes  intentions  et  la 
sincérité  de  mes  promesses. 

»  Après  le  repas ,  pendant  que  quelques-uns  des 
insulaires  continuaient  les  préparatifs  du  voyage^ 
j'allai  faire  quelques  visites  d'adieu.  Je  recevais  par- 
tout ce^accueil  bienveillant  des  peuples  simples  qui 
s'honorent  des  visites  d'un  étranger  et  se  croient 
obligés  de  lui  offrir ,  dans  le  but  de  lui  être  agréables, 
tout  ce  dont  ils  peuvent  disposer.  Partout  on  me 
présentait  des  fruits;  et,  dans  plusieurs  maisons,  les 
femmes  et  les  filles  me  faisaient  cadeau  de  pièces 
d'éto&s   fabriquées  dans  l'île  et  par  elles-mêmes. 
D'autres,  qui  n'avaient  k  me  donner  que  des  guir- 
landes ou  des  bouquets  de  fleurs ,  ne  me  les  remet- 
taient jamais  sans  m'exprimer ,  avec  un  embarras 
charmant ,  leur  regret  de  ne  pouvoir  m'olTrir  da- 
vantage. 

»  Nous  devions  partir  le  lendemain  ;  et,  grâces  à 
quelques  bouteilles  de  vin  et  à  quelques  flacons  de 
liqueur  que  j'avais  fait  apporter  du  bord,  pour 
égayer  un  peu  les  esprits ,  dans  cette  dernière  soirée. 
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le  soupende  ce  jour  fut  un  peu  moins  triste  que 
celui  de  la  veille,  quoique  je  visse  bien  des  mères, 
des  sœurs,  et  je  crois  même  des  amantes,  sécher  des 
pleurs  à  la  dérobée  ;  mais ,  chose  singulière  I  au  lien 
de  parler  de  départ ,  on  ne  s'entretint  guère  que 
du  retour ,  comme  si  Ton  eût  voulu  adoucir  l'idée 
pénible  de  se  quitter  par  la  douce  pensée  de  se  re* 
voir  ;  sorte  d'instinct  du  cœur  assez  rare  parmi  les 
hommes  les  plus  civilisés ,  et  qu'on  s'étonnera  d*au- 
tant  moins,  peut*être,  de  trouver  chez  des  hommes 
encore  plus  d'à  moitié  sauvages.  » 

25  FÉVRIER. —  «  Le  jour  paraissait  à  peine,  et  déjà 
tous  les  habitans  étaient  sur  pied.  Je  m'étais  levé 
moi  -  même  de  fort  bonne  heure  ,  pour  presser  les 
derniers  préparatifs  du  départ.  Il  régnait  cette  sorte 
d'embarras  qu'éprouvent  toujours ,  quand  ils  doivent 
se  mettre  en  route,  des  gens  qui  n'ont  jamais  voyagé, 
et  qu'on  voit ,  comme  à  plaisir ,  se  charger  d'objets 
inutiles.  Les  choses  traînèrent  tellement  en  longueur, 
que  tout  Q^  fut  prêt  qu'à  une  heure  de  l'après-midi. 
Je  quittai  mon  logement,  entouré  de  ceux  qui  de- 
vaient m'acQompagner ,  et  suivi  de  tous  les  habitans 
du  village.  Nous  allâmes  d'abord  prendre  congé  du 
vieux  Adams,  revenu  à  terre  depuis  le  matin;  et  ce 
fut  certainement  une  scène  bien  touchante  que  de 
voir  ce  vénérable  vieillard,  les  larmes  aux  yeux, 
embrasser  les  jeunes  pupilles,  dont  il  n'avait  jamais 
été  séparé,  et  qui  tous  étaient ,  depuis  tant  d'années , 
les  objets  de  sa  plus  tendre  affection  et  de  sa  soUicitu- 

5. 
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de  toute  paternelle.  En  quittant  ce  digne  patrîarche'y 
et  après  quelques  incidens  d'un  intérêt  secondaire, 
tout  lé  mondé  descendit  par  la  rampe  dont  j'ai  parlé 
jusqu'à  l'embarcadère ,  où.  la  scène  changea  quelque 
peu  d'aspect.  Tous  s*étaient  maintenus  assez  flei*hles 
pendant  la  matinée;  mais  quand  on  reconnut  enfin 
qu'il  fallait  se  séparer,  et  qu'on  n'avait  plus  que  quel- 
ques instansà  passer  ensemble,  les  larmes  recom- 
mencèrent à  couler.  Il  y  avait  deux  baleinières,  l'une 
du  bord  et  l'autre  de  l'île,  qui  devaient  nous  accôm-- 
pagner  jusqu'au  navire  seulement.  Pendant  que  nos 
matelots  et  quelques  insulaires  s'occupaient  à  les 
charger,  il  s'était  formé  sur  le  rivage  divers  groupes 
qui  présentaient  un  tableau  triste  et  touchant.  C*é^  ^ 
taient  surtout  les  femmes  mariées  et  leurs  enfans  qui 
me  faisaient  de  la  peine.  Quelques-^unes  sanglotaient; 
d'autres  voulaient  retenir  leurs  larmes ,  qui  coulaient 
malgré  elles ,  et  n'en  étaient  que  plus  attendrissantes. 
Pour  mettre  fin  à  cette  scène,  dont  la  prolongation 
pouvait  n'être  pas  sans  danger ,  je  pressai  l'embar^ 
quement  des  effets  et  je  donnai  le  signal  du  départ. 
Alors  tous  s'embrassèrent  ;  toutes  les  femmes  vinrent 
aussi  m'embrasser.  La  tendre  affection  de  ces  bonnes 
gens  ne  pouvait  me  trouver  insensible.  Je  mêlai  mes 
larmes  aux  leurs. 

»  Nous  étions  tous  entrés  dans  les  baleinières ,  à 
l'exception  de  deux  de  mes  hommes,  qui  montaient 
de  petites  pirogues ,  fabriquées  dans  l'île  et  qu'ils 
voulaient  emporter.  Les  insulaires  manient  avec  tant 
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d'adresse  ..ces  embarcations,  de  quinze'  à  Jijs^-huit 
pieds  de  long  sur  deux  de  lapge  seulement ,. qu'ils 
sortent  de  leur  baie  ou  qu'ils  y  rentrent ,  en  braVant 
la. plus  forte  houle ,  et  vont  même  jusqu'à^  bord  des 
bâtimens ,  à  la  distance  de  plusieurs  imlles.  Nos 
canots  baleiniers  étaient  très-chargés,  et  il  y  avait  une 
haute  mer;  mais  les  Pitcaïrniens  s*étaient  emparés 
des  rames ,  et  William  Young,  le  plus  expert  d'entre 
eux,  gouvernait  celui  dans  lequel  j'étais»  En  un  in- 
stant, nous  .fûmes  hors  des  brisans.  Là,  nous  nous 
arrêtâmes  un  instant.  Trois  houra  retentirent  alors 
dans  les  airs.  On  y  répondit  du  rivage ,  mais  plus 

• 

faiblement;  car  il  n^y  restait  guère  que  deâ  enfans 
et  des  femmes.  On  fit  jouer  les  rames  aussitôt  ;  et 
nous  ne  tardâmes"  pas  à  nous  voir  sur  la  goëlette.  Le 
transbordement  de  nos  effets  opéré  ,  les  voiles  mon- 
tées et  le  navire  en  mouvement,  ceux  qui  devaient 
retouruer  ^  terre  embrassèrent  leurs  amis  et  desscen- 
dirent  dans  leur  embarcation.  A  quelque  distance ^ 
ils  firent  entendre  encore  le  cri  de  houra  j  répété 
trois  fois  ,,.en  agitant  leurs  chapeaux  et  leurs  mou-- 
choirs.  Nous  y  répondîmes  de  même ,  mais  déjàt  d'un 
peu  loin  ;  car  le  vent  était  grand  frais  et  bi(entôt  nous 
les  perdîmes  de  vue.  ». 

Le  même  jour,  a  8  heures  éDu  soir.  —  «  Mes 
bons  amis;  4|^  Pitcaïrn  se  comportent  comme  des 
hommes,J|îd|^ntmême  montrés  assez  gais, -depuis 
qu'ils  so4|||Pbord.  Ces  robustes  enfansdela  nature 
sontàXépreuve  de  tout.  Aucun  n'a  eu  le  mal  de  mer. 
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Xai  soupe  au  milieu  d'eux  et  j'ai  prié  avec  eux  ;  car 
oneaussi  belle  religion  que  la  leur  est  aussi  la  mienne 
et  devrait  être  celle  de  tous  les  hommes.  Un  peu 
après  souper ,  ils  se  sont  retirés  dans  un  coin ,  afin  d'y 
prier  et  dfy  chanter  un  hymne;  puis  tous  se  sont 
couchés,  en  s'arrangeant  fort  bien,  en  divers  endroits , 
sur  le  pont.  Tranquilles  après  avoir  dit  leurs  prières, 
probablement  ils  dorment  en  paix;  car,  tout  en 
pensant  à  leurs  parens ,  à  leurs  femmes ,  à  leurs 
enfaos  ,  ils  ne  paraissent  occupés  que  du  plaisir  de 
les  revoir  et  ne  montrent  guère  d'inquiétude.  Qu'en 
tout  la  volonté  de  Dieu  soit  faite ,  est  le  principe  sur 
lequel  ils  se  reposent.  Puissent-ils  ne  jamais  con- 
naître l'adversité  !  Mais  si  la  Providence  les  destine  à 
de  grandes  épreuves ,  ils  les  supporteront  avec  cou« 
rage.  Ce  peuple  est  apte  h  toutes  les  vertus.  » 

jy.  B.  Je  ne  donnerai  pas  ici  l'exposé  de  ce  voyage, 
non  plus  que  la  description  des  lieux  que  nous  avons 
alors  visités.  J'aurai  l'occasion  d'en  parler  ailleurs  ; 
mais  je  reprendrai  mon  journal  à  l'époque  de  notre 
retour  à  Pitcaïrn ,  afin  d'achever  la  peinture  de  ce 
peuple  et  du  lieu  qu'il  habite. 

Suite  de  mon  Journal  y  1829. 

Un  mois  apkès  ,  24  mars,  --r^  «  Ce  matin  ,  de  très- 
bonne  heure ,  nous  avons  eu  connaissa  isi|||||  Pitcaïrn  ; 
mais  des  vents  légers  et  contraires  nous  difcmpéchés 
d'en  approcher ,  ce  qui  contrarie  fort  mes  plongeurs. 
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Je  crois,  vraiment ,  que,  s'ils  avaient  osé ,  ils  auraient 
demandé  les  embarcations  pour  s'y  rendre  à  rames. 
Je  crains  que,  pour  la  première  fois ,  ils  ne  dorment 
pas  bien  cette  nuit.  » 

^5  MARS",  —  «c  Nous  avons  fait  là  terre  ce  matin , 
à  dix  heures  ;  mais  du  côté  O.-S.-O. ,  oii  il  n  y  a  pas 
de  lieu  propre  au  débarquement.  Les  montagnes  y 
sont  à  pic;  et  comme  le  bâtiment  ne  pouvait  facile- 
lement  gagner  l'est,  par  les  vents  qui  régnaient  alors, 
je  me  décidai  à  y  aller  avec  le  canot  et  six  d«s  insu- 
laires. Les  quatre  autres  se  mirent  dans  leurs  petites 
pirogues.  Cela  satisfit  d'autant  mieux  nies  bons  Pit- 
caïrniens,  que,  n'ayant  aperçu  personne  sur  la  mon- 
tagne ,  ils  espéraient  ménager  une  agréable  surprise 
à  leurs  compatriotes ,  en  arrivant  à  Timprovistc. 
Cette  idée  leur  souriait  tellement ,  qu'ils  prenaient , 
avec  le  plus  grand  soin ,  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  arriver  inaperçus.  / 

»  La  brise  s'était  rafraîchie  ;  elle  soufflait  de  Test 
ivec  force,  et  nous  eûmes  une  peine •  extrême  à 
lei*  l'île.  Comme  nous  la  serrions  par  le  côté 
sufli  j'en  ai  pu  voir  de  près  tous  les  dehors,  aussi 
veux  que  l'intérieur  en  est  agréable.  Ce  ne  sont 
partout  que  montagnes  à  pic  et  rochers  basaltiques 
dont  les  débris  ou  les  masses  noires  s'avancent  dans 
la  mer ,  et  où  les  vagues ,  incessamment  brisées  avec 
un  bruit  aflFreux,  s'agitent,  perpétuellement  couvertes 
d'écume.  Aussi  l'île,  sur  tous  les  points,  mais  surtout 
de  ce  côté,  est-elle  absolument  inaccessible,  même 
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pour  des  canots  ;  d'où  Ton  c(^iclura  sans  peine  avec 
moi ,  que ,  déterminés  à  se  séquestrer  pour  toujours 
du  reste  des  hommes,  les  gens  de  là  Bounty  ne  pou- 
vaient choisir  un  plus  sûr  asile. 

»  Arrivés  au  .débarcadère,  j'envoyai  d'abord  les 
deux  pirogues  à  terre ,  pour  que  les  quatre  hommes 
qui  les  montaient  pussent  recevoir  notre  canot  à 
l'entrée  ;  car  la  mer ,  alors  extrêmement  mauvaise , 
rendait,  même  en  ce  lieu,  le  débarquement  très- 
difficile.  Bientôt ,  pourtant ,  vint  un  moment  favo- 
rable dont  nos  pilotes  profitèrent  avec  adrf^sse,  et 
nous  abordâmes  sans  accident. 

»  Tout  était  calme  ;  personne  ne  nous  avait  aperçus, 
ce  qui  faisait  grand  plaisir  à  mes  plongeurs.  Ils  gra- 
virent la  montagne  en  silence;  ou,  s'ils  parlaient, c'é- 
tait si  bas  qu'ils  s'entendaient  à  peine  eux-mêmes.  Je 
me  prêtais  à  toutes  les  précautions  qu'il  leur  plaisait 
de  prendre,  et  cela  au  point  de  n'oser  presque  pas 
respirer ,  quoique  j'en  eusse  grand  besoin ,  en  gra- 
vissant cette  colline  abrupte.  Arrivés  sur  la  hauteur, 
nous  nous  arrêtâmes  en  un  lieu  rapproché  du  vil- 
lage et  où  se  trouvent  beaucoup  de  cocotiers.  Leplus 
profond  silence  rd^^nait  toujours.  Pas  une  voix ,  pas 
le  moindre  bruit,  ce  qui  parut  extraordinaire  et 
commençait  à  donner  de  sérieuses  inquiétudes  à  mes 
compagnons.  On  eût  dit  que  tous  les  liabitans  étaient 
morts  ou  avaient  quitlé  l'île;  aussi  mes  braves 
Pitcaïrniens ,  consternés,  n'avaient-ils  plus  envie  de 
rire;  et,  tout  entiers  à  hiurs  craintes  ,  renonçant  dé- 
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sormais  au  projet  de  siji3)renclre  leurs  amis  ,  ils  ne 
voulaient  plus  que  les  voir.  Un  peu  plus  loin ,  pour- 
tant, nous  rencontrâmes  un  petit  garçon  de  huit  à 
dix  ans ,  qui  s'arrêta  tout  court ,  en  nous  apercevant  ; 
ouvrit  de  grands  yeux ,  sans  crier,  sans  mot  dire; 
nous  tourna  brusquement  le  dos,  et 3e  mita  courir 
de  toute  sa  force  vers  le  village.  Un  moment  après, 
nous  entendîmes,  de  tous  côtés,  des  voix,  des  excla- 
mations ;  et  cinq  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées 
que  nous  avions  reçu  les  embrassemens  de  tous  les 
habitans  de  l'île. 

»  Malgré  lesc^resses  réitérées  et  l'expression  sibien 
sentie  du  plaisir  qu'on  goûtait ,  des  deux  parts ,  à 
revoir  des  amis,  je  m'aperçus  que  la  joie  éprouvée 
n'était  pas  sans  mélange ,  et  que  les  larmes  qu'on 
versait  n'étaient  pas  toutes  de  contentement.  Les 
figures  étaient  pâles  et  tristes;  aussi  apprîmes-nous 
bientôt  que  plusieurs  événemens  fâcheux  étaient  sur- 
venus dans  nie  pendant  notre  absence.  Bunker  et  le 
charpentier  de  ma  goélette ,  que  j'y  avais  laissé  yn 
peu  malade,  étaient  morts.  Le  premier  avait  enfin 
réussi  à  tromper  la  vigilance  de  ses  gardiens,  11  avait 
mis  à  exécution  ses  sinistres  projets ,  et  s'était  empoi- 
sonné avec  du  laudanum,  que  lui  avait  donné  un 
capitaine  baleinier.  Il  s'était  traîné ,  sans  qu'on  puisse 
concevoir  comment ,  dans  l'état  de  faiblesse  où  il  se 
trouvait ,  jusqu'au  coffre  où  la  fiole  avait  été  déposée , 
l'avaitvidée  tout  entière  ;  et ,  rentré  dans  son  lit,  après 
avoir  dormi  plus  de  vingt-huit  heures ,  avait  ouvert 
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les  yeux  cinq  minutes  et  étsjt  mort  sans  proférer  un 
parole.  Quant  au  pauvre  charpentier  de  la  goélette, 
onvefcait  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Gétait 
cette  cérémonie ,  à  laquelle  tous  les  habitans  assis- 
taient ,  qui  avait  occasionné  le  silence ,  cause  de  nos 
inquiétudes.  Fresque  tous  les  habitans  avaient  aussi 
été  malades,  et  plusieurs  Tétaient  encore,  entre 
autres  le  vieil  Adams,  qu'on  disait  fort  mal.  C'était 
par  suite  d'une  espèce  d'épidémie  qu'un  bâtiment 
baleinier  avait  apportée  dans  l'île,  peu  de  jours  après 
notre  départ.  Le  capitaine  avait  envoyé  quatre  de  ses 
gens  malades  à  terre,  quoiqu'il  sût  bien  que  leur  ma- 
ladie était  contagieuse ,  puisqu'elle  avait  frappé  tous 
lesfaommes  de  l'équipage,  dont  quelques-uns  y  avaient 
succombé.  Les  insulaires  les  avaient  accueillis  avec 
bonté ,  et  en  avaient  pris  le  plus  grand  soin,  pendant 
les  quelques  heures  de  leur  séjour  dans  l'île  ;  mais 
cette  courte  communication  avait  suffi;  et,  dès  le 
lendemain  ,  plusieurs  d'entr  eux  étaient  au  lit.  C'é- 
tait une  fièvre  ardente,  accompagnée  de  maux  de 
tête  qui ,  en  peu  d'heures,  amenaient  le  délire.  La 
maladie  gagna  rapidement  de  maison  en  maison  et 
de  familles  en  familles ,  en  conséquence  de  l'empres- 
sement même  que  les  habitans  mettaient  à  se  soi- 
gner les  uns  les  autres;  et  tous  en  furent  atteints,  à 
Texception  de  quelques  enfans;  mais,  heureuse- 
ment, jusqu'alors,  personne  ny  avait  succombé. 

»  Accompagné  de  presque  toute  la  population , 
j'allai  rendre  visite  au  vieil  Adams.  Son  fils  et  sa 


bru  étaient  malades.  Adams  gisait  sur  un  lit  par 
terre,  pâle,  les  lèvres  bleues,  les  yeux  fermés,.,. 
H  me  parut  agonisant.  Je  lui  adressai  la  parole. 
H  ne  me  répondit  pas,  d'abord;  mais,  quand  je 
lui  demandai  s'il  savait  que  j'avais  ramené  ses  fils , 
il  nie  reconnut,  me  fit  un  signe  de  la  main  et 
me  répondit,  mais  sans  ouvrir  les  yeux,  et  d'une 
voix  si  faible,  qu'on  l'entendait  à  peine,  qu'il  me 
reconnaissait  au  son  de  ma  voix ,  et  qu'il  me  remer- 
ciait d'avoir  été  de  parole,  en  ramenant  si  prompte- 
ment  ses  enfans.  «  Car,  ajouta-t-il ,  je  craignais  de 
»  ne  point  les  revoir  avant  de  mourir.  »  Un  moment 
après,  il  était  en  délire,  parlait  sans  suite  d'0-taïti, 
de  l'Angleterre,  de  la  Bount/;  sujets  qui  parais- 
saient occuper  surtout  son  esprit  dans  ces  instans 
d'aberration;  mais ,  malgré  le  plus  profond  silence 
et  ]a  plus  grande  attention ,  on  ne  put  rien  distin- 
guer de  ce  qu'il  en  disait.  ►—  Une  demi-heure  après, 
environ,  je  quittai  cette  maison  d'affliction ,  laissant 
ceux  qui  m'avaient  accompagné ,  avec  plusieurs  fem- 
mes, à  genoux  autour  du  lit  du  vieillard. 

»  Je  retournai  digz  Youçg ,  où  jç  dînai  avec  mes 
plongeurs.  D  nous  fallait  à  bord  un  peu  d'eau  et 
quelques  ignames.  J'aurais  désiré  les  embarquer  sur- 
le-champ  ,  pour  repartir  sans  autre  délai  ;  car  le  len- 
demain, dimanche ,  je  savais  qu'ils  ne  travailleraient 
pas;  mais  il  me  fut  impossible  d'eu  rien  obtenir  tout 
le  reste  du  jour.  Us  avaient  tant  de  choses  à  se  dire  ! 
Je  dus^  en  conséquence,  ajourner  mon  départ,  et 
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consacrai  l'après-clîaer  à  esquisser  quélques*unes  de 
leurs  demeures.  » 

36  MARS.  —  «La  journée  du  samedi ,  25,  s'était 
passée  à  peu  près  comme  toutes  les  précédentes.  Tou- 
jours même  empressement  de  la  part  des  habitans 
à  me  rendre  leur  île  agréable  et  à  me  témoigner  leur 
amitié  ;  toujours  les  charmantes  causeries  du  soir., 
sauf  un  degré  de  plus  d'intimité,  car  nous  étions  déjà 
de  vieilles  connaissances;  mais  la  journée  d'aujour-? 
d'hui,  dimanche ,  ne  fut  pas  toufcà-fait  aussi  uniforme 
et  donna  lieu  à  de  nouvelles  observations.  Dès  le  point 
du  jour  on  chantait  des  hymnes  dans  toutes  les  mai- 
sons; et,  à  mon  lever,  je  trouvai  tout  le  monde  vêtu 
avec  une  recherche  e^^traordinaire.  Les  hommes,  au 
lieu  d'être  nus,  comme  ils  le  sont  toujours  les  jours 
dé  travail ,  avaient  des  chemises ,  des  gilets,  des  pan- 
talons et  des  vestes,  à  la  manière  des  marins,  habil*- 
lement  élégant  et  qui  leur  sied  très-bien.  Quelques- 
uns  même  portaient  des  habits  et  des  lévites.  Parmi 
les  femmes ,  quelques-unes  des  plus  jeunes  avaient 
des  robes  de  coton  imprimées,  façon  blouse  ;  mais  le 
plus  grand  non4)re  étai|nt  vêtues  d'étoffes  blanches 
fabriquées  dans  l'île ,  dont  elles  mettent  une  partie 
autour  de  la  ceinture,  et  qui  descend  jusqu'au  bas 
des  jambes  en  forme  de  jupes,  tandis  que  le  reste 
couvre  la  partie  supérieure  du  corps.  Toutes  étaient 
d'une  propreté  éblouissante;  et  cet  appareil  seul, 
joint  à  une  sorte  de  réserve  inusitée  que  je  rqmar^ 
quais  sur  tous  les  visages,  m'annonçait  un  jour  de 
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fête.  J'appris  aussi  que  George  Nôbbs  ,  le  survivant 
des  deux  étrangers  venus  dans  la  petite  émbarcatiôh 
du  Pérou ,  et  dont  j'ai  déjà  parlé ,  dwait  prêcher 
et  dire  les  prières  ,  ce  jour-là ,  dan3  une  des  mai- 
sons ,  tandis  que  Buffet ,  l'Anglais'  domicilié  :dans 
l'île  depuis  environ  cinq  ans ,  et  dont  il  a  aussi  été 
question,  devait  en  faife  autant,  dans  une  autre. 
Depuis  nombre  d'années,  le  service  se  faisait,  tous, 
les  dimanches ,  par  Adams  et  dan^^  maison  ,  où  se 
réunissaient,  à  cet  effet,  tous  leshabitans  de  l'Ile.  La 
maladie  du  vieillard  avait  seule  pu  changer  l'ordre; 
mais ,  étonné  de  voir  qu'on  allait  maintenant*  lé  cé- 
lébrer en  deux  endroits  différens ,  j'appris  bientôt 
que  George  Nobbs  avait  déjà  réussi  à  mettre  la  divi*- 
sion  parmi  ce  peuple,  qui  vivait ,  avïiut  lui ,  dans  une 
si  douce  harmonie. 

»  Après  quelques  minutes ,  Nobbs  commença  .l'of- 
fice par  la  lecture  de  plusieurs  passages  de  la  Bible; 
ensuite  il  fit  chanter  des  hymnes ,  et  puis  il  nous 
régala  d'un  long  sermon  qui  endormit  profondément 
M.  Brock,  mais  qui ,  dans  le  fond ,  n'était  ni  mauvais 
ni  mal  débité.  Le  service  finit  pa-r  une  prière  de 
circonstance ,  dont  le  principal  défaut  était  d'em- 
brasser beaucoup  trop  d'objets,  mai§  qui,  lorsqu'il 
y  fut  question'  du  vieil  Adams ,  fit  venir  les  larmes 
dans  tous  les  yeux* 

Après  le  service ,  j'allai  rendre  quelques  visites  > 
et  particulièrement  chez  Adams,  qui  était  toujours 
dans  le  même  état ,  c'est-à-dire ,  n'ayant  sa  connalis- 


muat  qae  par  OMirte  iotenrallei^  et  dâinntoo  ai- 
tièreoBâ^ni  imeofihie  le  reste  du  feiiip&  Sa  bra  cladt 
«Mil  tnanai^Me  ;  mais  son  fils  était  on  peo  mieox. 
huuB  le»  autre»  maisons ,  je  trooTai  partent  une 
prc^eté  charmante^  et  un  silence  religieux  ré* 
gnait  dans  tout  le  irillage-  Tous  étaient  dai»  le 
reeueillement;  tons  lisaient  des  prières,  ou  cban^ 
taient  doucement  des  hymnes  à  trois  ou  .quatre  ¥oix  » 
ou  priaient  ïsxAéB^  dans  un  état  de  contemplation  et 
av^fc  un  air  de  mélancoKe  qui  donnaient  à  leur  fi- 
gure ^  surtout  à  celles  des  jeunes  personnes,  un  ca- 
ractère vraiment  angélique. 

Si  le  dimanche  est  encore  quelque  part  sur  la 
terre  un  jour  de  vraie  dévotion ,  consacré  tout  entier 
au  i(€;rvice  et  &  Tadoration  de  TÉtre  suprême,  c'est 
hutn  certainement  chez  ce  peuple  ,  si  profondément 
et  %ï  sincèrement  religieux. 

On  vînt  m*avertir  que  le  dîner  était  prêt.  Je 
croyais  ne  trouver  que  des  viandes  et  des  légumes 
froids;'  car  je  savais  qu'ils  ne  faisaient  pas  la  cuisine 
le  dimanche  y  et  n'avais  pas  vu  les  moindres  prépa- 
ratifs dans  les  maisons  où  j'avais  été.  Je  me  trompais. 
Ils  avaient  fait  une  exception  pour  moi  et  m'avaient 
apprêté  un  as^z  bon  repas;  mais  il  y  avait  peu  de 
monde  ef  rien  de  ce  mouvement  qui  règne  dans 
cette  maison,  les  jours  de  travail.  Ne  voulant  pas 
troubler  leur  recueillement  et  leur  dévotion  ,  je  me 
rôtirai  de  bonne  heure ,. allai  me  promener  seul  dans 
nie  et  ne  reparus  que  le  soir.  La  réunion  était  alors 
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Un  peu  plus  nombreuse.  Nous  restâmes  ensemble 
jusque  vers  dix  heures;  et,  après  avoir  pris  des 
arrangemens  pour  l'eau  et  pour  les  végétaux  dont 
j'avais  besoin  le  lendemain,  nous  allâmes  nous 
coucher.  » 

27  MARS.  — •  «  Ce  matin,  de  bonne  heure,  tout  le 
monde  était  sur  pied ,  et  avant  déjeuner  notre  eau 
était  à  bord.  Arrivèrent  aussi  bientôt  les  pommes- 
de-terre,  les  ignames,  les  noix  de  coco.  Quand  tout 
cela  fut  prêt,  je  déjeunai,  et  je  me  rendis  à  l'em-* 
tarcadère,  accompagné  de  presque  tous  les  habitans 
du  village.  Je  ne  dirai  pas  tout  ce  qj|ç  me  faisaient 
éprouver  leurs  témoignages  d'amitié.  Tous  ceux  que 
je  trouvais  sur  ma  route ,  et  qui  ne  pouvaient  m'ac- 
compagner  à  bord,  pleuraient  en  me  quittant  et 
quand  je  leur  fis  mes  adieux.  Le  patriarche  avait 
témoigné  le  désir  d'être  transporté  dans  une  petite 
baraque,  près  de  la  maison  que  j'habitais-  J'allai  le 
voir;  mais  il  dormait  profondément.  Sa  figure  était 
pâle,  et  ses  traits  altérés  annonçaient  une  fin  très- 
prochaine.  La  mort  (Je  ce  vieillard  sera  une  perte 
irréparable  pour  ce  peuple  vertueux ,  exposé ,  dès 
lors ,  pour  employer  une  image  devenue  triviale , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  juste ,  comme  un  trou- 
peau sans  pasteur,  à  la  fureur  des  loups  dévorans. 

))  Arrivés  au  village ,  les  deux  canots  ne  pouvant 
suffire  au  nombre  des  objets  à  embarquer ,  et  à  la 
quantité  de  gens  qui  voulaient  se  rendre  à  bord ,  je 
dus  commencer,  par  en  expédier  un  et  en  attendre  le 
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retour^  avant  de  tti'eiçbarquer  moi-mêiHe.  Dans 
l'intervalle,  on  m'apporta  des  papiers  espagnols  lais- 
dés  par  le  défunt  Bunker  (i).  C'étaiejot  la  lettre  de 
mer-,  la  patente  et  le  rôle  d'équipage  de  l'embarca- 
tion sur  laquelle  Bunker  et  Nobbs  étaient  venus ,  et 
je  ne  trouvai  pas  un  mot  qui  attestât  que  Ce  bâti- 
ment leur  appa-rtînt;  au  contraire....  La  lettre  de 
mer  et  la  patenie  portaient  le  nom  d'une  autre  per- 
sonne ,  et  il  n'était  question  de  Bunker  et  de  Nobbs 
que  dans  le  rôle  d'équipage,  où  ils  figuraient ,  l'un 
comme  capitaine  et  l'autre  comme  second,  ce  qui 
^mblait  bien,  prouver  quft  cette  embarcation  ne 
leur  appartenait  pas,  et  confirmait  les  soupçons  de 
plusieurs  des  liabi fans.  Nobbs  arriva  un  instant  après. 
Je  le  pris  à  part  ;  je  lui  dis  assez  franchement  ma 
façon  de  penser ,  et  lui  fis  sentir  combien  il  était  ri- 
dicule et  absurde  déjouer,  sans  autorisation  aucune, 
chez  ce  peuple  assez  bon  et  assez  siftiple  pour  le  re- 
cevoir sans  le  connaître ,  le  rôle  de  pasteur ,  et  cel,a 
après  la  vie  qu'il  avait  menée  au  Pérou ,  pays  où  l'un 
de  nos  officiers  l'avait  connu  et  avait  fini  par  lui 
offrir  un  passage  pour  0-taïti.  H  balança  un  moment, 
mais  dit  ensuite  qu'étant  venu  expressément  pour 
vivre  avec  ce  peuple ,  il  ne  le  quitterait  que  quand 
il  s'y  verrait  contraintpar  la  force.  Puisse  cethomme, 


(i)  C'était  tout  ce  qu'on  avait  trouvé  chezBunker^  Nobbs 
s^étàit  emparé  des  autres  papiers ,  aussitôt  après  sa  mort ,  et 
disait  les  avoir  brûlés  ,  à  la  recommandation  du  défunt. 
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<{ui  ne  manque  pas  de  talent,  et  qui  parait  même 
d'un  caractère  fort  doux,  être  au  moins  sincère  ! 
Mais  avec  les  semences  de  discorde  qu'il  a  déjà  je- 
tées parmi  les  Pitcaïrniens ,  à  quels  dangers  ne'res- 
teront-ils  pas  exposés ,  s'ils  perdent  le  vieillard  qui 
les  a  guidés  jusqu'à  ce  jour  ?  . 

»  Le  canot  étant  revenu ,  on  y  plaça  prpmptement 
tous  les  objets  qui  restaient  à  embarquer ,  après  quoi 
je  pris  congé  de  toutes  les'^femmes  et  des  hommes 
qui  ne  m'accompagnaient  point  à  bord.  Il  fallut  les 
embrasser  tous ,  et  je  le  fis  de  bien  bon  cœur  ;  car  je 
puis  assurer  que  je  souffrais  véritablement  de  me 
séparer  de  ces  braves  gens,  qui,  pendant  tout  le  temps 
de  mon  séjour  au  milieu  d'eux ,  m'avaient  traité 
comme  un  des  leurs;  et  qui,  surtout  en  ce  mo-^ 
ment,  où  j'allais  les  quitter  pour  toujours,  sem- 
blaient regretter  en  moi  un  fils  ou  un  frère.  Aussi 
( avouerai-je ma  faiblesse?),  en  voyant  tous  les  yeux 
noyés  de  larmes,  je  sentis,  pour  la  seconde  fois, 
couler  les  miennes,  malgré  mes  efforts  pour  les 
retenir. 

))  En  un  moment  nous  étions  hors  des  briArns. 
On  hissa  les  voiles  des  canots  ;  et ,  ramant  ensemble 
avec  vigueur,  leur  double  équipage  nous  éloigna 
rapidement  delà  terre.  En  moins  d'une  demi-heure 
nous  arrivâmes  à  bord  de  la  goëlette.  J'y  traitai ,  pour 
la  dernière  fois ,  les  bons  amis  avec  qui  j'avais  passé 
plus  d'un  mois  ;  puis  ils  descendirent  dans  leur  canot, 
nous  saluèrent,  à  peu  de  distance,  dû  cri  d'adieu 
voy.APXÎLf:s. — y.  6 
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retour  y  avant  de  m'eiybarquer  moi  -  mênie.  Danâ 
Tintervalle,  on  m'apporta  des  papiers  espagnols  lais- 
sés par  le  défunt  Bunker  (i).  C'étaieDt  la  lettre  de 
mer-,  la  patente  et  le  rôle  d'équipage  de  Tembarca- 
tion  sur  laquelle  Bunker  et  Nobbs  étaient  venus ,  et 
je  ne  trouvai  pas  un  mot  qui  attestât  que  ce  bâti- 
ment leur  appartînt;  au  contraire..,.  La  lettre  de 
mer  et  la  patente  portaient  le  nom  d'une  autre  per- 
sonne ,  et  il  n'était  question  de  Bunker  et  de  Nobbs 
que  dans  le  rôle  d'équipage,  où  ils  figuraient ,  l'un 
comme  capitaine  et  l'autre  comme  second,  ce  qui 
^mblait  bien,  prouver  que  cette  embarcation  ne 
leur  appartenait  pas,  et  confirmait  les  soupçons  de 
plusieurs  des liabi fans.  Nobbs  arriva  un  instant  après. 
Je  le  pris  à  part  ;  je  lui  dis  assez  franchement  rara 
façon  de  penser ,  et  lui  fis  sentir  combien  il  était  ri- 
dicule et  absurde  déjouer,  sans  autorisation  aucune ^ 
chez  ce  peuple  assez  bon  et  assez  sitnple  pour  le  re- 
cevoir sans  le  connaître,  le  rôle  de  pasteur ,  et  cel^a 
après  la  vie  qu'il  avait  menée  au  Pérou ,  pays  où  l'un 
de  nos  officiers  l'avait  connu  et  avait  fini  par  lui 
offrir  un  passage  pour  0-taïti.  Il  balança  un  moment^ 
mais  dit  ensuite  qu'étant  venu  expressément  pour 
vivre  avec  ce  peuple,  il  ne  le  quitterait  que  quand 
il  s'y  verrait  contraint  par  la  force.  Puisse  cet  homme. 


(i)  Cotait  tout  ce  qu'on  avait  trouvé  cliei^ Bunker^  Nobbs 
s  était  emparé  jlcs  autres  papiers,  aussitôt  après  sa  mort,  et 
(lisait  les  avoir  brûlés  ,  à  la  recommandation  du  défunt. 


~  8i  — 

<{ui  ne  manque  pas  de  talent,  et  qui  parait  mtaie 
d'un  carattère  fort  doux ,  être  au  moins  sincère  ! 
Mais  avec  les  semences  de  discorde  qu'il  a  déjà  je- 
tées parmi  les  Pitcaïrniens ,  à  quels  dangers  ne'res- 
teront-ils  pas  exposés,  s'ils  perdent  le  vieillard  qui 
les  a  guidés  jusqu'à  ce  jour  ? 

))  Le  canot  étant  revenu ,  on  y  plaça  promptement 
tous  les  objets  qui  restaient  à  embarquer ,  après  quoi 
je  pris  congé  de  toutes  les*femmes  et  des  hommes 
qui  ne  m'accompagnaient  point  abord.  Il  fallut  les 
embrasser  tous ,  et  je  le  fis  de  bien  bon  cœur  ;  car  je 
puis  assurer  que  je  souflfrais  véritablement  de  me 
séparer  de  ces  braves  gens,  qui,  pendant  tout  le  temps 
de  mon  séjour  au  milieu  d'eux ,  m'avaient  traité 
comme  un  des  leurs;  et  qui,  surtout  en  ce  mo- 
ment, où  j'allais  les  quitter  pour  toujours,  sem- 
blaient regretter  en  moi  un  fils  ou  un  frère.  Aussi 
( avouerai-je ma  faiblesse?) ,  en  voyant  tous  les  yeux 
noyés  de  larmes,  je  sentis,  pour  la  seconde  fois, 
couler  les  miennes,  malgré  mes  efforts  pour  les 
retenir. 

»  En  un  moment  nous  étions  hors  des  briftns. 
On  hissa  les  voiles  des  canots  ;  et,  ramant  ensemble 
avec  vigueur,  leur  double  équipage  nous  éloigna 
rapidement  de  la  terre.  En  moins  d'une  demi-heure 
nous  arrivâmes  à  bord  de  la  goélette.  J'y  traitai ,  pour 
la  dernière  fois ,  les  bons  amis  avec  qui  j'avais  passé 
plus  d'un  mois  ;  puis  ils  descendirent  dans  leur  canot, 
nous  saluèrent,  à  peu  de  distance,  dû  cri  d'adieu 
yoy .  Av  X  iLf:s. — y.  6 
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pas  anticiper.  Avant  cette  époque  ,  ils  trouveront  à 
changer  de  lieu  ;  ou ,  leur  goût  pour  les  voyages  les 
portera  à  s'expatrier  et  peut-être  en  assez  grand  nom- 
bre pourque  ceux  qui  resteront  aient  toujours  de  quoi 
se  nourrir,  et  même  assez  pour  fournir  aux  navires 
qui  pourront  les  visiter.  Ce  n  est  donc  pas  là  qu'est 
le  danger  pour  ce  peuple.  Tout  ce  qu'il  doit  craindre , 
c'est  d'être  laissé  à  lui-même ,  sans  chef  ni  guide , 
après  la  mort  du  vieil  Adams,  om  d'être  livré  à  la 
direction  de  quelqu  étranger  sans  mœurs  et  sans 
principes.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est    que    la 
société  des  missionnaires  n'ait  point  songé  à  cette 
île ,  d'abord  afin  d'y  envoyer  quelque  digne  pasteur, 
comme  guide  spirituel ,  et  pour  maintenir  les  ha- 
bitans  dans  cet  état  de  bonnes  mœurs  et  de  reli- 
gion ,  qui  les  a  tant  distingués  ;  et  puis  afin  de  les 
disposer  à  devenir  eux  -  mêmes  des  missionnaires; 
car  ce  peuple ,  parlant  la  langue  polynésienne  et 
l'anglais,  semble  être  destiné  pour  cet  emploi,  et  y 
serait  bien  plus  propre  que  des  personnes  envoyées 
de  l'Angleterre ,  qui  perdent  toujours  plusieurs  an- 
nées à  apprendre  la  langue  du  pays. 

SECTION   IV. 


GÀMBIER    ET   ÎLES   VOISINES. 

Dans  ce   voyage-ci  nous  ne  passâmes  point  par 
Pitcaïrn ,  et  nous  nous  c^rigeâmes  directement  sur 
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les  liés  GràHfïbier ,  où  je  devais  trouver  un*  autre 
navire  siir  leqtiel  mon  intention  était  de  potirsuivre 
mon  voyage  à  0-taîti ,  tout  en  visitant  quelques 
autres  iles  skuéea  sur  la  route.  \|F* 

Les  iles  dont  je  vais  m'occuper  ont  été  ainsi  nom- 
mées en  Fhofineur  de  Tamiraï  Gambier ,  par  le  ca- 
pitaine Wilsbn ,  qili  donna  aussi  le  nom  de  Ifuff 
(  celui  de  son  navire  ) ,  au  pic  le  plus  élevé  dé  la 
plus  grande  de  toutes.  Il  avait  fixé,  entre  les  33**  \dI 
de  lat.  S, ,  et  225**  de  long.  E. ,  la  positioii  de  cette 
dernière ,  depuis  rectifiée  par  le  capitaine  Beechey, 
qui  la  fixe  entre  !?|5**  y'  de  lat.  S,,  et  237»  i5'  de 
long*  E. 

Les  lies  Gambier,  prises  dans  leur  ensemble, 
composent  un  groupe  de  huit  îles  élevées ,  situées 
en  dedans  d'un  rescifqui  s*étend  du  23^  i'  au  20* 

i5'  de  lat.  S,,  et  du  i34*  49'^^  ^35*  4'  ^®  l^'^S-  O* 
Les  principales ,  et  les  seules  habitées ,  sont  :  Peardy 
Elson  y  FFainwright  et  Belcher ,  cette  dernière 
ainsi  appelée  par  le  capitaine  anglais  de  ce  nom.  Ce 
sont  la  Manga,reva{i) ,  YHouwakena  et  la  Torowai 
des  Lidiens.  La  première ,  de  beaucoup  la  plus  consi« 
dérable,  comme  aussi  la  plus  fertile  de  toutes,  a 
plus  de  deux  lieues  de  long,  dans  sa  direction  S.-O. 
et  N.-E. ,  et  s'élève  de  plus  de  douze  cents  pieds  à 
son  extrémité  occidentale.  Le  groupe  comprend  en- 

(i)  Prononcer  le  g  de  Mangareça  >  comme  en  espagnol 
ou  en  hollandais. 
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core  plusieurs  petits  ilôts  formes  da  oow)>  elâoni 
les  principaux  se  trouvent  sur  les  extrémités  ori«ii^ 
taie  et  septentrionale  du  rescif. 

L'ancrs|ge  n'y  est  presque  nulle  part  parfaiXemeoi 
sûr.  Néanmoins^  à  l'anglç  oriental  de  WaiaWr^it, 
et  sur  la  rade  sud-ouest  d'Elson,  les  oaifirea  sool  à 
Fabri  de  presque  tous  leâyents^  le  vent  d'est. excepté { 
Uiais  ce  dernier ,  ne  soufflant  que  rarement:  tireô 
violence^  ne  peut^  non  plus,  guère  j  causer  di| 
fortes  mers»  à  cause  des  rescifs. 

Barmi  les  passes  qui  s'y  trouvent»  on  remarqué 
celle  du  sudrest ,  entre  Waitiv^right  et  la  plud  voii^ 
sine ,  facile  à  pratiquer  par  les  vents  d'est  ;  et  celle -du 
uord-ouest ,  dont  on  profite  avec  tout  autajdt  de  faci- 
lité, par,  lés  mêmes  vents;  mais»  quelque  vent  qui 
souffle»  ces  deux  passes»  ayant  toutes  deux  Asses 
d'eau  »  un  navire  peut,  presque  toujours  »  y  entr^  om 
en  sortir  sans  peine. 

'  Une  remarque  générale  »  utile  à  faire  dans  Vija^ 
térêt  des  navigateurs  »  qui  peuvent  avoir  à  parcéarir 
ces  parages  »  c'est  que  ces  iles ,  u^étant  pas  assez  conidi» 
dérables  pour  intercepter  les  vents  alises  et  ocoahr 
çionner  des  brises  de  terre  »  comme  à  0-taïti  »  pw 
exemple  »  on  ne  peut  en  approcher  la  nuit  avec  ia 
même  sécurité  que  de  cette  dernière  »  où  un  asses 
fort  vent  de  terre  souffle  presqu'invariabl^meot  ^ 
chaque  nuit ,  toute  l'année  »  depuis  le  coucher  du 
sp]leil  jusqu'à  son  lever. 

Quoiqu'on  ne  voie  nulle  part  i  dans  ces  Ues ,  au-» 
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Cime  trace  de  volcans,  dle&  ne. m'en  paraissent  pas 
moins  être  uu  produit  volcanique.  Elles  ne  sont  pas 
aussi  fertiles  que  beaucoup  4'Autres ,  sous  les  tropi- 
ques,  et  le  sont  môfne  bien  moins  que  Pitcaim, 
par  exemple  y  plus  élevée  en  latitude.  Il  ^'y  trouve , 
néanmtnnSy  plusieurs  belles  plaines,  avec  des  terrains 
susceptibles  de  culture;  et  l'on  pourrait,  sans  peine, 
y  cultiver ,  concurrenameut  avee  les  fruits  et  végé^ 
taux  des  trc^iques ,  plusieurs  de  ceux  de&  zones  tem- 
pérées. Ceux  qu'on  y  trouve  aujourd'hui  sont  :  l'ar- 
bre à  pain  (  artocarpus  ifidsus  )  ;  le  cocotier  {  cocos 
nueifera  )  ;  la  pomme-rde-terre  douce  (  conçohulus 
batatàs  )  ;  la  banane  (/TU^a  );  le  taro  (  caladium  e^- 
eulenium);  l'apé  (^ccdàdmm  costatum  );  le  ti(dru» 
cœnté  speeies  )  ;  la  canne  à  sucre  (  sqcchctrum  offi^ 
ciruirum);le  bouraau  (^hibiscus  tiUaceu^  );  laïajiro 
((ipsmesia  popidnea);  le  fs^r^  { pane^n^s  odora» 
iissimus  );  i'auté  (  brmcssonetia  papjrrifcra  )  ;  le 
tomanou  ou  ati  (  ^alopkjrllHm  enophjrlkcm  )  ; 
Tataé  {aUtonia  costata);  l'éréva  {cerberay,  le 
tiaïri  {aieurites  triloba);  avec  nombre r de  fougères 
et  d';9utres  «petites  plantes ,  qu'on  trouve  apssi  à  0- 
taïti  et  ailleurs.  La  végétationy  est,  en  tout ,  pareille 
à  celle  des  îles  de  la  Société  ,  mais  moins  riche  et 
moins  variée.  L'arbre  à  pain ,  ni  aucun  des  autres 
arbres  ,  n'y  atteignent  le  même  développemqtit  ;  et 
I'auté ,  dont  les  habitans  font  leurs  étoffes ,  joli  arbre 
àOf-taïti,  n'est,  aux  iles  Gambier,  quoiqu'on  Ty 
cultive  avec  soin,  qn^un  petit  arbrisseau  ,  à  ti^  satts^ 
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branches ,  et  rarement  de  plus  d'un  pouce  et  demi 
de  diamètre. 

D'ailleurs ,  à  l'exception  du  fruit  jà  pain  et  des 
noix  de  cocos ,  les  fruits  et  végétaux  y  sont  peu  cul- 
tivés; aussi  les  habitansne  vivent -ils  absolument , 
neuf  mois  de  l'année ,  que  de  poisson  et  de  tioà  ^ 
c'estrà-dire  de  fruit  à  pain ,  conservé  au  moyen 
d'une  fernlentation ,  et  qui,  pétri  en  une  pâte  d'un 
goût  aigre,  de  mange  cuit,  soit  seul,  soit  avec  du 
poisson ,  comme  dans  toutes  ces  .lies.  Ils  ont  aussi 
le  melon  d'eau ,  que  le  capitaine  Beechey  y  trouva 
en  1826- 

Les  habitans  de  Gambier  sont  positivement  de  la 
race  polynésienne  propremeiit  dite ,  c'est-à-dire  de 
celle  qui  peuple  les  lies  étendues  depuis  l'Ile  de 
Pâques  jusqu'à  Tongatabou ,  et  depuis  la  Nouvelle- 
Zélande  jusqu'aux  îles  Sandwich.  L'espèce  y  est  gé- 
néralement belle,  etles  hommes ,  surtout,  n'y  cèdent, 
pour  l'élégance  des  formes ,  pour  la  régularité-dcs 
traits ,  pour  la  force,  ni  pour  la  taille,  à  aucun  des 
habitans  des  autres  lies. 

Tout  près  des  îles  Gambier,  se  trouve  une  petite 
ile  nommée  Crescent ,  qu'on  pourrait,  en  raison  de 
son  voisinage,  regarder  comme  laisant  partie  de 
leur  groupe.  Basse ,  constituée  par  une  zon^  de  co- 
rail qui  s'élève  de  deux  à  six  pieds  au  -  dessus  du 
niveau  de  la  mer,. elle  est  couverte,  de  distance  en 
distancé ,  de  massifs  d'arbres  qui  semblent  en  faire 
autant  d'îles  différentes.  Cette  ile  est  habitée ,  quoi- 
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qu'on  tf  y  trouve  que  du  poisson  et  le  fhiit  peu  nour- 
rissant du  pandanus.  Ses  habitans  sont  en  relation 
âV€c  ceux  deç  îles  Gambier ,  qui  les  visitent ,  et  aux- 
quels,  probablement,  ils  rendent  quelquefois  leurs 
Jiôlitesses.  Crescent  n*a  que  trois  milles  et  demi  de 
Idng ,  et  n'est  élevée,  dans  ses  parties  boisées, que  de 
ïvingt  -  cinq  pieds  tout  au  plus.  Elle  est  située  par 
'a3*  20'  de  lat.  S. ,  et  par  i36«  §6'  ^e  long.  O. 
,  *  Les  habitans  des  îles  Gambier  ont ,  depuis  long- 
temps, la  réputation  d'être  fort  insociables;  mais, 
grâces  à  leurs  progrès  dans  la  civilisation ,  au  moyen 
de  relations  récemment  plus  multipliées   avec  les 
Européens,  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'aujourd'hui 
leurs  îles  peuvent  être  fréquentées  sans  danger.  Elles 
ne  présentent,  il  est  vrai,  jusqu'ici,  presqu'aucune 
ressource  d'approvisionnement ,  excepté  pour  le  pois- 
son ;  mais  elles-  oflfrent,  au  moins,  une  •excellente  re- 
lâche, en  cas  d'avaries  à  réparer  ou  d'aiguade  à 
Ikire ;  car  on  y  trouve  de  leaii  en  abondance ,  non- 
seulement  près  du  pic  DuflF,  mais  encore  au  sud- 
ôùèst,  au  sud-est  et  même  au  nord-ouest  d'Elson,  et 
probablement,  aussi,  en  plusieurs  endroits  des  autres 
ilea,    dont  les  habitans  sont,  d'ailleurs,  trop  peu 
nombreux  pour  qu'on  puisse  en  avoir  rien  à  craindre. 

Je  passe ,  de  ces  généralités ,  aux  détails  de  mon 
excursion  ,  dont  mion  journal ,  comme  à  l'ordinaire, 
me  fournit,  suivatit  les  cas,  le  développement  ou 
l'analyse. 

Nous  distinguâmes  la  principale  des  îles  Gambier 
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dans  la  matinée  du  6  février  iô34»  ^  )^  distanût 
d'environ  quarante  milles.,  ce  qui  fit  grand  plaisir  à 
tout  le  monde  à  bord  ;  car,  par  une  imprudence  ime 
pardonnable,  nous  avions  enaharqué  à  peu  d>a  k 
ValparaisOy  que,  déjà  depuis  dix  jours,  iiQus  é|io|i|iL 
à  la  ration ,  et  qu'au  moment  où  nous  eûmes  con*- 
naissance  de  l'île,  il  ne  nous  en^estaitpas  vingt^^â^q 
gallons  (i).  Toute  la  nuit,  les  vents  furent  légeig^ 
mais  les  courans  nous  portaient  un  peu;  et,  cpmme 
le  peu  de  brise  que  nous  avions  venait  du  nord>  091 
se  décida ,  si  les  vents  tenaient  en  ce  quartier,  à  e^y- 
trer  par  la  passe  du  nord-ouest,  point  que  le  capi- 
taine Beechej  n'avait  pas  eu  le  temps  d'explorer  ep 
i8a6,mais  que  connaissait  bienTun  des  nôtres #10. 
capitaine  Ëbrill,  qui,  depuis  1883,  avait  déj^pljijh!' 
sieurs  fois  parcouru  ces  parages.  -- 

Le  ^enden^in ,  au  point  du  jour,  nous  étions  <ep^ 
core  éloignés  d'environ  vingt  milles.  Le  vent  ^t^ 
toujours  léger,  et -nous  ne  faisions  guère  de  roqtfpj 
mais,  vers  neuf  heures,- la  brise  ayant  fraîchi,  f^DW 
approchâmes  rapidement  de  l'extrémité  septeo^lxior 
nale  du  rescif ,  qui ,  là ,  presqu'entièrement  couif^ 
de  verdure,  forme  plusieurs  petites  îles  de  l'aspeat 
le  plus  agréable.  Nous  vîmes  aussi ,  sous  voiles,  trois 
embarcations,  qui  nous  parurent  des  baleinières; 
mais  leur  éloignement  ne  nous  permit  pas  de  nous 
en  assurer.  Néanmoins,  ces  voiles,  ce  mo.uvemeot,^ 

(i)  Soviron  quatre-vingt*  quatorxe  litres  de  France. 
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qui  iadiquaieutia  présence  4'9utr^  hpiuppieç^  me  fi* 
rent  le  plus  grand  plaisir  ;  car  les  pbjets  le^  plu» 
indifférens  dans  les  circonstances  ordinaires,  ont» 
pçHir  le  voyageur  p[iaritiQie,  après  une  traversée 
aussi  monotone,  ^ussi  isolée  qu«  cellç  que  nous  ye^ 
nions  d'accomplir^  un  charme  dopt  FeiçpérifnQe 
çe^le  peut  dpm^er  une  Juste  idé^,  eft  révei^e^^;  diç? 
ii^pressions^ul;  e;xceptionnelljeS|>  3ur  lesquelles  ^ 
n'insisterai  pourtant  pas ,  afin  d'épargner  an  lecteur 
l'expression  didées  gtd^  sen;^mens  yraîs^  san$  doute , 
mais  déjà  peints  beaucoup  trop  souvent  pour  ne  paB 
tomber  d^ns  la  trivialité.  Nous  couitiwes  sd^si  le 
long  du  rescif  du  nord,  à  une  petite  distance;  mais, 
çJbiangeant  graduellement  d'apparenoe,  i)i  se  dé- 
pouillait de  sa  robe  verte ,  à  mesure  que  nous  avjjia^ 
çioQs  vers  Toues^,  Il  était  midi  quand  P^his  entrâmes 
dans  la  passe,  et  la  sonde  accusait  partout  de^t  à 
dix  J:)i»sses  d'eau  ;  mais ,  en  approfjiant  du  oanal^ 
entÊe  la  grande  ile  Peard  et  l'île  d<?  Sç^cher«^)« 
Mangareva  et  la  Torowaïdes  Indieqs)»  noiAS  toùir 
b^es  tx)ut  d'un  coup  en  trois  br^iâse$  et  demie*  Ser* 
çant  alors  un  peu 4a  vent,  pour  nous  él(»gner  de 
Belch^,  dont  nous  nous  étions  trop  approchés,  n(Mis 
nous  trouvâmes,  en  peu  d'in^ns,  de  nouveau,  en 
i^ï^q,  puis  en  ^%  braises,  prof o^de^^ ngioy^n^  du 

milieu  de  la  passe, 

A  n;^esi:ire  qu$  ijioms  débordions  l'e^trémîjbé  sud  de 
la  grande  terre ,  les  vents  toxiriiaient  à  l'est ,  et  nous 
<^ligère»t  bi^n^t  à  courir  df»hwd(hd^^  ce  qvin'é^ 
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tuit  pas  sans  danger  dans  ce  lieu.  Nous  avançâmes 
toutefois  ainsi  dans  la  baie  nommée ,  par  le  capi-  * 
taine  Beechey ,  Blos$Qrris  Lagoon ,  et  arrivâmes  en 
lace  du  pic  Duff.  Là ,  le  temps  étant  peu  favorable^ 
et  le  ciel  couvert  de  nuages,  dont  les  ombres  em- 
pêchaient de  bien  distinguer  les  écueils,  on  crut 
prudent  de  jeter  l'ancré  \  et  Ton  mouiHa  à  envixtm 
un  mille  et  demi  de  terre ,  par  dix-huit  brasses,  mftii 
bon  fond. 

t 

Pendaût  que  nous  étions  entcç  les  deux  iles,  trois 
Indiens  étaient  venus  k  bord-  sur  un  radeau.  Nbus 
leur  demandâmes  si  le  navire  que  ^ous  devions  y 
trouver  était  arrivé  ;  mais ,  au  lieu  de  répondre ,  ils 
nous  parlaient  de  trois ,  de  quatre  navires  qui  étaient 
venus,  qui  étaient  partis;  et  répondaient  souvent 
oui  et  non  à  la  même  question,  confondant  tout  si 
singulièrement,  que,  malgré  la  plus  grande  atten-* 
tion  et  notre  vif  désir  de  savoir  au  juste  à  quoi  nous 
en*  tenir,  nous  ne  pûmes  de  long-temps  en  rien  tirer. 
L'étrange  stupidité  de  ces  insulaires ,  qui  niaient  et 
affirmaient  indistinctement  la  même  chose,  donna 
lieu  à  des  scènes^  moitié  plaisantes ,  moitié  sérieuses; 
et ,  enfin ,  ils  nous  tirèrent  d'embarras ,  en  nous 
montrant  l'île  Elson ,  où  nous  vîmes  à  l'ancre  un 
bâtiment ,  que  nous  reconnûmes  bientôt  pour  celui 
que  nous  cherchions. 

Le  même  jour,  un  chef  vint  à  bord.  Il  portait  ^ 
pour  tout  habillement,  le  marOj  espèce  de  ceinture 
dont  il  a  déjà  été  question.  Il  connaissait  le  capitaine; 
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mais,  ne  m'ayant  jamais  vu,  *il  nous  fallut  mettre 
nos  nez  en  contact;  usage  qui  commence ,  néanmoins;, 
à  tomber  en  désuétude  dans  File  j  par  suite  de  la  fré- 
qu  enta  tion  des  0-*  taïtiens^  qui  ne  saluent  plus  qu'à  l'an- 
glaise. Les  hommes  de  Gambier  ont  aussi  déjà  appris 
à  se  toucher  dans  la  main ,  en  prononçant,  comme 
à  0-taïti ,  leur  mot*  harmonieux  de  ioréana  (  vivez  !  ) , 
ou  le  mot  porôtUy  qui  leur  est  particulier^  mais 
dont  j'ignore  la  signification.  Je  n'allai  à  terre  que 
le  surlendemain  de  mon  arrivée  ;  et  je  me  fis  dé- 
barquer à  la  grande  île,  près  du  village,  situé  au  ]N[.-E. 
du  pic  Duff.  Il  se  trouvait ,  au  lieu  du  débarque- 
ment, plus  de  trois  cents  Indiens,  hommes  et  femmes, 
qui,  tous,  nous  accompagnèrent  au  village  jusque 
chez  le  chef.  Je  trouvai  celui-ci  dans  une  maison 
spacieuse,  nouvellement  cçnstruite ,  qui  n'était  même 
pas  entièrement  achevée.  Cette  maison  n'avait  pas 
moins  de  cent  pieds  de  long,  sur  trente  de  large.  La 
toiture  en  était  soutenue  par  plusieurs  piliers  que 
leurs  omemens  d'en  haut  et  d'en  bas  faisaient  res- 
sembler à  des  colonnes.  Ce  qu  il  y  avait  de  plus  sin- 
gulier, c'étaient  les  figures  inférieures  des  chevrons , 
sorte  de  cariatides ,  qui,  accroupies,  semblaient  faire 
efibrt  pour  soutenir  le  poids  de  l'édifice.  La  char- 
pente du  toit  et  le  toit  même,  descendant  jusqu'au 
sol  par  derrière  et  aux  deux  extrémités,  et  ne  lais- 
sant ouvert  que  le  devant ,  exposé  au  sud  -  ouest , 
étaient ,  en  tout ,  semblables  à  ceux  d'0-taïti  et  des 
autres  ilea.  Le  toit,  comme  partout  ailleurs,  étsât 
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ment  de  la  main  droite  j  pendant  que ,  du  revers  de 
la  gauche,  ils  touchaient,  sur  divers  points,  la  peau  die 
la  caisse,  qui  rendait  ainsi  des  sons  vraiment  harmo^ 
nieux.  Quand  le  son  des  caisses,  qui ,  en  diminuant, 
semblait  s'éloigner ,  avait  presqu  entièrement  cessé , 
les  musiciens  commençaient  leur  chant.  L'un  d'eux 
chantait  distinctement  et  lés  autres  se  contentaient 
de  l'accompagner  sur  des  tons  différens,  ce  qui,  joint 
aux  roulemens  des  tambours,  produisait,  dans  l'en* 
semble,  des  accords  singuliers,  mais  qui  n^étaient 
pas  sans  charme.  Ils  chantaient  d'abord  d'un  ton  assez 
modéré ,  puis  ^nimaient  peu  à  peu.  Bientôt  le  prin-. 
cipal  chanteur  se  mit  à  gesticuler.  Sa  figure  semblait 
prendre  l'expression  de  ses  jparoles,  jusqu'à  ce  que , 
sautant  de  bout,  il  fit  deux  ou  trois  gambades  qi^i 
mirent  fin  à  la  première  partie  de  cette  espèce  de 
mélodrame. 

))  Dès  les  premières  paroles ,  ces  chants  m'avaient 
rappelé  ceux  des  anciens  Aréois  d'0-taïti ,  dans  les 
fêtes  brillantes  qu'ils  célébraient  aux  jours  écoulés, 
de  leur  glorieuse  indépendance.  J'en  désirais  la  con-* 
tinuation;  mais  le  chef  ne  paraissait  pas  s'y  plaire , 
et  me  dit  qu'ils  reprendraient  plus  tard,  quand  les 
fruits  à  pain  seraient  mûrs...  Or,  près  d'un  mois  en-* 
core  devait  s'écouler  avant  cette  époque.  Cependant , 
après  quelques  mots  de  l'un  des  chanteurs ,  le  conr 
cert  recommença.  Cette  fois,  deux  jeunes  filles , 
nues  jusqu'à  la  ceinture ,  entrèrent  en  scène.  EHles 
répétaient  un  chant  que  je  ne  comprenais  pas,  chan- 
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géant  souvent  de  place,  et  prenant  des  attitudes 
très-gracieuses.  Les  tambours  et  les  quatre  chan^ 
teurs  les  accompagnaient  d^une  sorte  de  basse  conti- 
nue. Elles  recommencèrent  quatre  fois  leurs  exer- 
cices; puis  on  emporta  les  tambours,  et  tout  le 
monde  se  leva.  Je  fis  alors  quelques  présens  au  chef, 
aux  acteurs,  aux  musiciens  ^  et  les  quittai  pour  retour- 
ner à  bord.   En  repassant  par  le  village,  composé 
seulement  de  cabanes  très-petites,  où  un  homme  peut 
à  peine  se  tenir  debout,  et  qui  ne  servent  guère,  je 
pense ,  que  d'abri  et  de  lieu  de  repos  ;  je  vis  un  autre 
édifice  moins  spacieux  que  celui  que  je  venais  de 
quitter,  tnais  construit  dans  le  même  système,  avec 
Vespèce  d avant-cour  pavée,  les  piliers  et  les  che- 
vrons ornés  et  revêtus  d'étoffes  peintes.  Seulement , 
la  face  du  côté  de  laquelle  le  toit  ne  touchait  point 
la  terre  n'avait  d'autre  ouverture  que  la  porte ,  tout 
le  reste  étant  soigneusement  garni  de  roseaux,  plan- 
tés debout  tout  près  les  uns  des  autres,  et  qui,  tout 
en  laissant  passage  à  l'air,  étaient  plus  agréables  à 
la  vue.  Les  petits  autels  en  bois,  placés  sur  le  pavé 
qui  garnissait  le  devant  de  la  maison ,  me  firent  ju- 
ger que  c'était  un  maraï.  Ces  autels  étaient  surmon- 
tés de  morceaux  de  corail  disposés  en  corbeUle ,  où 
s<3  trouvaient  du  poisson  et  d'autres  comestibles;  et 
à  l'une  des  extrémités  s'élevait  une  image  de  trois 
pieds  de  hml  y  assez  bien  sculptée ,  et  prise  dans  de 
justes  proportions,  à  l'exception  des  bras  qui  étaient 
VOT.  AUX  Iles.— T.  i.  7 
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trop  minces  (i).  Les  naturels  me  (dirent  que  c'était 
un  tif  divinité  secondaire,  placée  là. pour  marqptier 
les  limites  du  lieu  sacré. 

7)  Le  village  est  fort  bien  situé,  près  de  la  mer  ,  et 
reçoit  les  hrises  de  Test ,  de  sorte  qu'on  y  doit  pea 
soufirir  des  grandes  chaleurs.  Il  existe ,  entre  le  vâr* 
lage  et  les  éminences  les  plus  voisines,  une  belle  et^ 
riche  vallée,  toute  couverte  d'arbres  à  pain  et  de. 
cocotiers*  JTaurais  voulu  la  parcourir  et  visiter  vm-, 
autre  village  peu  éloigné  du  premier;  mais  il  était 
trop  tard  ;  et ,  du  pied  du  maraï ,  je  me  rendis  droit 
au  rivage,  toujours  accompagné  de  quelques  oeiH 
taines  dlndiens  qui  aidaient  ma  marche  dans  tous  les. 
endroits  un  peu  difficiles,  et  dont  un  me  porta  daàid 
l'embarcation ,  laissée  à  flot  par  prudence.  Tout  le 
temps  de  mon  séjour  à  terre ,  je  n'avais  eu  certaine- 
ment qu'à  me  louer  de  la  conduite  de  ces  insulaires; 
cependant  je  ne  retournai  plus  chez  eux ,  cédant, 
aux  Conseils  de  mes  compagnons  de  voyage,  qui 
conservaient  encore  des  craintes  fort  mal  fondées , 
sans  doute;  et,  si  jamais  l'occasion  s'en  présente  en- 
core ,  je  n^hésiterai  pas  un  instant  à  visiter  toutes  ces 
iles,  sans  armes  et  même  seul. 

»  Le  b&timent  dans  lequel  j'étais  venu  avait  enfin 
rejoint  celui  sur  lequel  je  devais  m'embarquer,  ex- 
cellent marcheur,  facile  à  manier ,  et  commandé  par 

(i)  LecapiUÎQe  Uenri  m'a  procuré  une  de  ces  images ,  qpw 
j*«î  en  cemomcul  à  PurU. 
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tin  hoiùme  très-capable.  Il  avait  pénéti^,  en  lou- 
voyant au  milieu  de  ces  écueils,  jusqu'à  l'extrémité 
sud-ouest  de  l'île  Elson  (  Ouwakéna) ,  et  mouilla  par 
dir-sept  brasses ,  non  loin  de  l'autre  navire.  Il  fal- 
lut trois  jours  pour  transborder  les  marchandises. 
Dans  cet  intervalle,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  point 
aller  à  terré ,  je  reçus  à  bord  la  visite  de  plusieurs  des 
insulaires,  dont  quelques-uns  parlaient  déjà  parfai- 
tement la  langue  d'0-taïti  ;  et  je  pus  obtenir  d'eux 
quelques  nouveaux  renseignemens  sur  leur  état, 
leurs  coutumes  et  leurs  mœurs. 

)>  Le  lo  février,  après  avoir  terminé  toutes  mes  af- 
faires, j'allai  dans  l'île  Elson  avec  le  capitaine  Ebrill. 
En  débarquant,  nous  nous  rendîmes  d'abord  en  un 
lieu  voisin  delà  pointe  sud-ouest,  où  se  trouve  une 
fontaine  qui ,  vu  sa  proximité  des  navires ,  leur  aurait 
été  fort  utile;  mais,  dans  cette  saison,  elle  ne  four- 
nissait pas  assez  d'eau  pour  leur  approvisionnement. 
A  cette  extrémité  de  l'ile  se  trouve  une  petite  vallée 
en  grande  partie  sablonneuse  et  peu  fertile.  Il  y 
croît  pourtant  quelques  arbres  à  pain  et  des  auté 
(  broussonetia  papyrifera),  que  les  naturels  em- 
ploient, comme  dans  toutes  les  autres  îles,  à  la  con- 
fection de  leurs  étoflfes. 

»  Non  loin  de  la  fontaine  dont  je  viens  de  parler, 
s'ouvre  une  grotte  d'environ  vingt-cinq  pieds  de  haut 
et  d'autant  de  large ,  sur  près  de  cinquante  pieds  de 
profondeur.  L'intérieur  en  est  composé  de  divers  en- 
foncemens  qui  paraissent  avoir  été  faits  par  la  mer. 
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quand  elle  baignait  encore  le  pied  de  ce  pic.  Datm 
ces  enfoncemens  nous  trouvâmes  dix  momies  enve-^ 
ioppées  en  des  pièces  d'étoflfe  et  dans  des  nattes ,  et 
fortement  liées  avec  des  cordages.  Quelques-unes 
paraissaient  très-anciennes;  d'autres  semblaient  n*y 
avoir  été  déposées  que  depuis  peu  ;  mais  aucune  ne 
répandait  la  moindre  odeur.  Curieux  d'en  connaître 
la  préparation ,  j'y  pratiquai  quelques  incisions,  et 
trouvai  les  corps  parfaitement  conservés.  J'aurais 
bien  voulu  en  emporter;  mais,  instruit  des  préjugés 
de  ces  peuples  à  cet  égard,  je  m'en  abstins,  pour  ne 
pas  les  indisposer  et  peut-être  occasionner  une  rup- 
ture. Après  avoir  fouillé  dans  toute  son  étendue  cet 
hypogée  pélagien,  je  gravis  la  montagne  pour  her- 
boriser. Là,  comme  en  bas,  la  composition  des  ro- 
chers ,  ainsi  que  la  végétation ,  me  parurent  en  tout 
les  mêmes  qu'à  0-taïti ,  mais  cette  dernière  moins 
variée  et  beaucoup  moins  riche.  Voulant  néanmoins 
reconnaître  un  arbre  qui  croissait  tout  en  haut,  je  poui^ 
suivis  ma  course  ascendante  ;  et  parvenu,  enfin,  non 
sans  peine,  au  sommet,  je  reconnus  avec  étonne^ 
ment ,  dans  l'arbre  qui  m'avait  attiré  si  loin ,  Yerei^a 
{cerbera)f  transplanté ,  là  ,  sur  le  haut  des  monta- 
gnes ,  tandis  qu'à  0-taïti  je  ne  l'avais  jamais  vu  que 
dans  les  plaines  et  sur  le  penchant  des  collines.  De 
cette  élévation ,  qui  n'est  pas  de  moins  de  huit  cents 
pieds,  je  voyais  se  dessiner  nettement  presque  toutes 
les  parties  des  îles  Gambier,  dont  j'aurais  pu  tracer 
le  plan  et  figurer  tous  les  écueils,  ainsi  que  les  lits  de 
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corail  de  leurs  diverses  baies;  spectacle  magnifique, 
qui  me  retint  long-temps ,  mais  auquel  il  fallait  bien 
m'arracher  en  descendant  la  montagne ,  ce  qui  n'était 
pas  chose  facile.  En  plusieurs  endroits ,  je  dus  aller  à 
reculons ,  m'aidant  des  pieds  et  des  mains ,  (ft  glissant 
plutôt  que  je  ne  marchais.  A  mi-chemin  de  la  des- 
cente, je  trouvai  encore,  dans  une  petite  grotte, 
deux  momies  enveloppées  comme  celles  d'en  bas,  et 
non  moins  bien  conservées.  Je  me  reposai  encore 
quelque  temps  en*leur  société. 

»  La  manière  dont  les  habitans  des  îles  Gambier 
conservent  les  corps  morts  et  les  déposent  dans  des 
grottes ,  paraît  un  fait  assez  remarquable ,  mais  n'est 
pas  sans  exemple  chez  les  habitans  des  autres  îles, 
quoique  le  èapitaine  Beechey  paraisse  le  croire  ainsi. 
Gomme  à  0-taïti ,  ils  les  posent  d'abord  sur  le  fata , 
autel  ou  échafaudage  composé  de  planches  ou  de 
quelques  bâtons,  élevé  sur  des  piliers,  et  surmonté 
d*un  petit  toit ,  pour  préserver  le  corps  de  l'humidité 
pendant  la  nuit ,  mais  qui  s'ôte  de  Jour  quand  il  fait 
beau.  Gomme  à  0-taïti,  ils  font  sortir  les  intestins 
du  corps  par  l'anus,  et  conservent  le  corps  même  en 
le  desséchant  au  soleil ,  et  en  le  frottant  d'une  sub* 
stance  que  je  ne  connais  pas ,  équivalente  à  l'huile 
dont  on  le  frotte  aux  îles  de  la  Société.  Seulement  à 
Gambier,  au  lieu  d'être  accroupi  et  d'avoir  les  mains 
liées  au^iessus  des  genoux,  ainsi  que  dans  ces  der- 
nières îles ,  le  corps  est  couché  et  séché  ,  les  jambes 
sont  étendues  et  les  bras  collés  de  chaque  côté  sur  les 


--   102   — r 

flancs.  Quelque  temps  après ,  quand  le  cadavre  est 
bien  sec ,  on  Fenveloppe  d'étofi'es  et  de  nattes^  on  Ta* 
marre  solidement  avec  des  cordages,  et  on  le  dépose 
dans  la  grotte  ou  tombeau  de  la  famille. 

»  Je  reviens  à  mon  excursion. 

»  Ma  course  ascendante,  mes  herborisations ^  ma 
descente ,  mes  méditations  archéologiques ,  m'ayant 
ôté  le  loisir  de  me  rendre  au  village,  situé  au  nord  de 
l'île,  il  ne  me  resta  d'autre  ressource  que  de  cher- 
cher des  coquilles  sur  le  rivage ,  eh  attendant  Theure 
du  dîner.  Cette  recherche  fut  peu  fructueuse  ;  je  n'en 
trouvai  presque  pas;  et  les  Indiens  ne  m'en  appoiy 
tant  non  plus  presque  jamais ,  je  dus  en  conclure  que 
ces  îles  possèdent  peu  de  richesses  oonchyliologi- 
ques.  Pendant  ma  promenade  sur  la  côte,  Fembar-!- 
cation  était  venue  me  prendre.  Je  retournai  à  bord , 
remettant  au  lendemain  ma  visite  au  village.  » 

1 2  PÉVRIEH.—  «  Ce  matin,  après  le  déjeuner,  j*étaÎ8 
à  terre,  dans  l'intention  d'aller  au  village.  Il  faut 
faire  le  tour  de  la  pointe  N.-O.  La  marée  étant  basse, 
nous  cheminâmes  quelque  temps,  sans  trop  de  peine, 
le  long  du  rivage,  marchant  sur  des  lits  de  pierres  et 
de  sable,  qui ,  formés  et  consolidés  de  toutes  parts , 
constitueront  bientôt,  comme  dans  plusieurs  endroits 
d'0-taïti ,  des  remparts  solides ,  propres  à  garantir 
les  plaines  des  invasions  de  la  mer.  Quand  nous  eu« 
mes  tourné  cette  pointe,  des  montagnes  à  pic  nous 
rendirent  la  route  difficile,  au  point  qu'il  nous  fallait 
souvent  sauter  de  pierre  en  pierre  ou  marcher  sur  le 
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flanc <le  là  montagne,  en  nous  retenant  aux  brous- 
sailles. A'  moitié  chemin  à  peu  près  de  la  pointe  au 
village,  nous  trouvâmes  une  autre  source  d*une 
très' bonne  «au,  dont  la  marée  montante  rendrait 
l'accès  très-facile  aux  embarcations.  Après  avoir  fran- 
chi pltis  d'un  obstacle,  nous  entrâmes  dans  une 
.  vallée  beaucoup  plus  étendue  et  beaucoup  plus  fer- 
tile que  la  vallée  occidentafe  de  l'île.  Là ,  quelques 
Indiens  vinrent  aq  devant  de  nous;  les  hommes  en- 
tièrement nus ,  les  femmes  vêtues  d'étoflfes  du  pays. 
Ils  nous  accompagnèrent  au  village,  où  nous  arri- 
vâmes bientôt.  Il  est  situé  au  milieu  d'un  massif 
d'arbres  à  pain  et  de  cocotiers ,  et  ressemble  beau-c 
coup  à  celui  que  j'ai  déjà  décrit,  se  composant  aussi 
de  petites  maisons  ou  plutôt  de  huttes  si  basses, 
qu'on  ne  peut  s'y  tenir  debout ,  construites  avec  soin , 
du  reste;  agréables  en  dehors,  propres  en  dedans, 
et  munies  intérieurement  de  foin  ou  d'herbe  sèche, 
et  de  belles  nattes  qui  tiennent  lieu  de  sièges  et  de 
lits. 

»  Les  habitans,  qui  connaissaient  le  capitaine  et 
toutes  les  personnes  dont  j'étais  entouré ,  me  mon* 
trèrent,  en  ma  qualité  d'étranger,  beaucoup  d'é- 
gards, usage  que  j'ai  trouvé  généralement  établi  chez 
tous  les  peuples  de  lOcéanie,  et  qui  paraît  être, 
pour  eux ,  une  première  obligation  d'hospitalité.  Ils 
m'apportèrent  une  petite  chaise  de  bois ,  des  noix 
de  coco ,  qu'ils  ouvrirent  ;  s'assirent  à  terre  près  de 
moi,  m'adressant  la  parole  et  cherchant  évidemment 
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à  me  plaire  et  à  me  rendre  leur  ile  agréable;  mais 
il  n'y  avait  rien  de  bien  attrayant  en  cç  lieu,  des 
noix  de  coco  étant  tout  ce  qu'il  peut  offrir.  Ses  ba-» 
bitans ,  après  la  récolte  des  fruits  à  pain ,  ne  doivent 
absolument  plus  avoir,  pour  vivre ,  qu'un  peu  de  ces 
fruits  conservés,  des  noix  de  coco  et  du  poisson« 
Leurs  seuls  quadrupèdes  sont  des  rats ,  qui  venaient 
courir  entre  nos  jambe^  pendant  que  nous  causicms 
assis  tous  ensemble.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  les  man-i- 
gent ,  excepté  dans  les  momens  de  disette. 

»  Je  ne  vis,  de  digne  d'attention,  qu'un  maral 
semblable  en  tout  à  celui  que  j'avais  vu  dans  la 
grande  ile ,  mais  moins  spacieux;  et  un  enfant  mort, 
que  je  trouvai  dans  une  des  maisons  déjà  enveloppé 
d'une  pièce  d'étoffe ,  très-certainement  depuis  quel«» 
que  temps ,  et  qui ,  néanmoins ,  n'exbalait  pas  la 
inoindre  odeur.  Nous  allâmes  ensuite  nous  prome^ 
per  un  peu  plus  loin  dans  la  vallée ,  que  je  trouvai 
partout  plantée  d'arbres  à  pain  et  de  cocotiers.  Peu 
des  premiers  étaient  d'une  grande  taille  ;  les  plus 
forts  portaient  tous  le  signe  du  tabou  (i)^  comme 
appartenant,  sans  doute,  au  chef.  Il  paraît  quel'ar*- 
bre  à  pain ,  qui  ne  donne  aux  îles  Gambier  qu'uùe 
récolte ,  y  meurt  jeune  et  n'y  devient  jamais  aussi 
grand  qu'à  0-taïti,  aux  Marquises,  etc.  On  le  coupe, 
alors ,  et  on  l'emploie  à  la  construction  dés  embar- 


(i)  Ce  signe  n'est  autre  chose  que  quelques  poignées  de 
verdure  liées  autour  et  à  rextrémité  du  tronc. 
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catiops,  usage  auquel  il  est  des  plus  propres;  cac 
son  bois ,  où  leç  vers  ne  se  mettent  jamais ,  se  con^ 
serve  dans  l'eau  beaucoup  plus  long-temps  et  beau- 
coup mieux  qu'aucun  autre.  I^ayant  plus  rien  à 
*  faire  ,  nous  revînmes  sur  nos  pas»  Les  bons  Indiens 
nous  apportèrent  alors  plusieurs  beaux  fruits  de 
Tarbre  k  pain;  car,  bien  qu'il  ne  leur  en  restât 
pas  trop^  ils  ne  voulaient  en  rien  manquer  aux  lois 
de  rhospitalité.  Us  nous  accompagnaient ,  aidaient 
partout  notre  marche  dans  les  endroits  difficiles ,  et 
nous  tinrent  fidèlement  compagnie  jusqu'à  notre 
rentibarquemenl . 

»  Le  i3  février,  dernier  jour  que  nous  dussions 
passer  aux  îles  Gambier ,  je  voulais  voir  l'île  JVain- 
wright  (  r  Ouwàka  mara  des  Indiens  )  ;  mais ,  comme 
on  avait  besoin  des  embarcations  pour  faire  la  pro- 
vision d'eaUy  je  pris,  avec  le  capitaine^  le  parti  d'al- 
ler à  l'aiguade  dans  la  partie  sud-est  de  l'île  que 
j'avais  explorée  la  veille.  Nous  débarquâmes  encore 
vers  l'ouest,  croyant  pouvoir  faire  le  tour  de  la 
pointe  sud  ;  mais  le  chemia  devint  bientôt  si  péni- 
ble ,  qu'il  nous  fallut  rappeler  Tembarcation ,  pour 
nous  conduire  à  notre  destination.  L'île ,  du  côté  sud- 
est  ,  ou  plutôt  dans  toute  son  étendue ,  est  entourée, 
jusqu'à  un  quart  demille  de  terre ,  d'un  ban,c  de  corail 
trop  élevé  pour  qu'une  embarcation  puisse  le  fran-* 
chir.  Nous  dûmes ,  en  conséquence ,  nous  tenir  au 
large ,  où  il  y  avait ,  ce  jour-là ,  une  assez  forte  mer  y 
et  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  marcher ,  en 
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à  me  plaire  et  à  me  rendre  leur  île  agréable;  mais 
il  n'y  avait  rien  de  bien  attrayant  en  cç  lieu  y  des 
noix  de  coco  étant  tout  ce  qu'il  peut  offiriir.  Ses  ha«> 
bitans ,  après  la  récolte  des  fruits  à  pain,  ne  doivent 
absolument  plus  avoir ,  pour  vivre ,  qu'un  peu  de  ces 
fruits  conservés,  des  noix  de  coco  et  du  poisson* 
Leurs  seuls  quadrupèdes  sont  des  rats ,  qui  venaient 
courir  entre  nos  jambea^  pendant  que  nous  causicMit 
assis  tous  ensemble.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  les  man<p 
gent  y  excepté  dans  les  momens  de  disette. 

»  Je  ne  vis,  de  digne  d'attention,  qu'un  maral 
semblable  en  tout  à  celui  que  j'avais  vu  dans  la 
grande  île ,  mais  moins  spacieux;  et  un  en&nt  mort^ 
que  je  trouvai  dans  une  des  maisons  déjà  enveloppé 
d'une  pièce  d'étoffe ,  très-certainement  depuis  quel«^ 
que  temps ,  et  qui ,  néanmoins ,  n'exhalait  pas  la 
nioindre  odeur.  Nous  allâmes  ensoite  nous  pnHue* 
lier  un  peu  plus  loin  dans  la  vallée ,  que  je  trouvai 
partout  plantée  d'arbres  à  pain  et  de  cocotiers.  Pea 
des  premiers  étaient  d'une  grande  taille  ;  les  plus 
forts  portaient  tous  le  signe  du  tabou  (i),  comme 
appartenant,  sans  doute,  au  chef.  Il  parait  queVar-* 
bre  à  pain ,  qui  ne  donne  aux  iles  Gambier  qu'une 
récolte ,  y  meurt  jeune  et  n'y  devient  jamais  aussi 
grand  qu'à  0-taïti,  aux  Marquises,  etc.  On  le  coupe, 
alors ,  et  on  l'emploie  à  la  construction  des  embar* 


(i)  Ce  MgDe  n'est  autre  chose  que  quelques  poignées  de 
verdui^  liées  autour  et  à  rextrémité  du  tronc. 
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cations,  usage  auquel  il  est  des  plus  propres;  cac 
son  bois ,  où  les  vers  ne  se  mettent  jamais ,  se  con* 
serve  dans  l'eau  beaucoup  plus  long-temps  et  beau- 
coup mieux  qu'aucun  autre.  I^ayant  plus  rien  à 
*  faire  ,  nous  revînmes  sur  nos  pas.  Les  bons  Indiens 
nous  apportèrent  alors  plusieurs  beaux  fruits  de 
Tarbre  k  pain;  car,  bien  qu'il  ne  leur  en  restât 
pas  trop,  ils  ne  voulaient  en  rien  manquer  aux  lois 
de  rhospitalité.  Os  nous  accompagnaient,  aidaient 
partout  notre  marche  dans  les  endroits  difficiles ,  et 
nous  tinrent  fidèlement  compagnie  jusqu'à  notre 
rembarquemenL 

»  Le  i3  février,  dernier  jour  que  nous  dussions 
passer  aux  îles  Gambier ,  je  voulais  voir  l'île  fVain- 
wright  (  r  Ouwàka  mara  des  Indiens  )  ;  mais ,  comme 
on  avait  besoin  des  embarcations  pour  faire  la  pro- 
vision d'eauy  je  pris,  avec  le  capitaine,  le  parti  d'al- 
ler à  Taiguade  dans  la  partie  sud-est  de  l'île  que 
j'avais  explorée  la  veille.  Nous  débarquâmes  encore 
vers  l'ouest,  croyant  pouvoir  faire  le  tour  de  la 
pointe  sud  ;  mais  le  chemia  devint  bientôt  si  péni- 
ble ,  qu'il  nous  fallut  rappeler  Tembarcation ,  pour 
nous  conduire  à  notre  destination.  L'île ,  du  côté  sud- 
est  ,  ou  plutôt  dans  toute  son  étendue ,  est  entourée, 
jusqu'à  un  quart  demille  de  terre ,  d'un  banc  de  corail 
trop  élevé  pour  qu'une  embarcation  puisse  le  fran-* 
chir.  Nous  dûmes,  en  conséquence,  nous  tenir  au 
large ,  où  il  y  avait ,  ce  jour-là ,  une  assez  forte  mer , 
et  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  marcher ,  en 
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traînant  plusieurs  barils  vidés,  contre  nue  brise  ex- 
trêmement forte.  Dans  la' crainte  de  perdre  trop  de 
temps  en  route ,  nous  nous  fîmes  de  nouveau  débar- 
quer dans  un  endroit  où  les  montagnes,  plus  recu- 
lées ,  semblaient  permettre  de  longer  le  rivage. 

»  En  débarquant,  nous  trouvâtnes,  dans  une  assez 
belle  vallée  ,  quantité  d'arbres  à  pain,  mais  moins 
d'habitans  que  du  côté  N.-O.  H  n'y  avait  là  que  cinq 
ou  six  cabanes;  mais,  en  avançant  vers  Test,  nous 
trouvâmes,  à  notre  grand  étonnement,  plusieurs 
familles  qui  vivaient  dans  des  excavations  peu'pro^ 
fondes  de  la  montagne,  sans  autre  mobilier  que 
quelques  brassées  d'herbe  sèche  et  des  nattes.  Sous 
le  ciel  des  jtropîques ,  des  habitations  semblables  sut 
fisaient ,  sans  doute ,  pour  les  abriter  ;  mais  elles  n'en 
avaient  pas  moins  un  aspect  de  misère  et  de  dégra- 
dation qui  faisait  mal.  Dans  cet  état ,  ee  peuple  ne 
peut  inspirer  d'intérêt.  Une  telle  indolence  est  in- 
digne de  notre  espèce  et  la  ravale  presque  au-dessoua 
de  la  brute. 

))  En  se  portant  toujours  à  Test ,  on  continué  à 
marcher  entre  des  groupes  d'arbres  qui,  pour  la 
plupart,  se  composent  d'arbres  à  pain  et  de  cocotiers. 
Toute  cette  partie  de  l'île  est  très-fertile  ;  et,  soigneu- 
sement cultivée ,  pourrait  nourrir  bien  plus  d'habi* 
tans  qu'il  n'y  en  a  dans  toute  l'île.  De  ce  côté  ,  à 
peu  près  à  son  centre,  les  hautes  terres  se  rétrécis- 
sent considérablement ,  et  les  rochers  n'y  forment 
plus  qu'une  zone  étroite  qui ,  dans  plusieurs  endroits» 
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s'élève  perpendiculairement  de  trois  à  quatre  cents 
pieds.  Cette  zone,  diminuant  encore  d'épaisseur  un 
peu  au-dessus  de  Fendroit  où  coule  la  fontaine ,  y 
dessine  une  arcade  immense  des  plus  pittoresques , 
qui  joint,  comme  un  pont,  les  terres  hautes  ou  les 
montagnes  des  deux  parties  opposées  de  Tile.  De 
Touverture  de  Tarcade ,  on  a  aussi  une  vue  superbe 
de  la  plaine  en  face ,  de  la  mer  en  dedans  du  rescif , 
de  la  partie  nord  de  la  grande  île  et  de  tous  les  ilôts 
de  l'extrémité  orientale  des  brisans.  En  passant  par 
cette  ouverture  au  nord  de  l'Ile ,  nous  trouvâmes ,  à 
son  entrée ,  de  grandes  masses  de  pierres  qui ,  pro- 
bablement, se  sont,  de  temps  en  temps,  détachées 
du  rocher  d*en  haut ,  où  se  trouvent  encore  plusieurs 
blocs  qui  menacent  ruine ,  et  font  précipiter  le  pas 
à  ceux  qui  passent  dessous.  Arrivés  de  l'autre  côté , 
nous  nous  dirigeâmes  de  nouveau  sur  le  village  où 
j'avais  été  la  veille.  Tandis  que  je  marchais'  ainsi  à 
petits  pas ,  examinant  tout  avec  soin  et  herborisant 
uin  peu  en  route,  le  temps  s'écoulait;  et  il  était  trois 
heures  passées  quand  nous  atteignîmes  la  partie  oc- 
cidentale deTile,  Là,  je  restât  encore  quelque  temps 
à  voir  embarquer  de  la  nacre;  après  quoi,  faisant 
mes  adieux  aux  insulaires  qui  m'avaient  suivi ,  je 
m'embarquai  pour  ne  pins  venir  à  terre;  car  nous 
partions  le  lendemain. 

1 4  FÉVRIER ,  1 834.  -^  «  Ce  matin ,  de  bonne  heure , 
on  virait  au  cabestan  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  la  chaîne  était  engagée.  Pendant  une 


aussi  pittoresque  que  singulier  ;  et ,  malgré  la  groS'* 
&ièreté  de  ces  embarcations,  et  le  peu  de  facilité 
qu'elles  oi&ent  à  la  manœuvre ,  elles  ne  leur  en  sui^ 
fisentpas  moins  pour  visiter  quelquefois  la  petite  ile 
de  Grescent ,  distante  de  près  de  trente  milles. 

»  La  religion  des  habitans  de  Gambier  est  aussi  en 
tout  la  même  que  celle  des  autres  îles.  Ils  ont  des 
marais  (temples),  des  atouas  (dieux),  des  tis  (di- 
vinités inférieures);  mais  il  paraît  que  leurs  chefs 
seuls  sont  aussi  leurs  prêtres/  et  cumulent  les 
pouvoirs  politique  et  religieux.  Us  connaissent  les 
Aréois,  société  si  célèbre  à  0-taïti,  et  dont  il  sera 
parlé  ailleurs.  Us  comptent  Taaroa ,  Oro,  Mahoui, 
parmi  leurs  principaux  dieux;  célèbrent  les  fêtes 
équinoxiales  versioctobre  et  avril  ;  et  ont ,  en  partie , 
les  mêmes  chants ,  les  mêmes  traditions  qu  à  0-taïti 
et  ailleurs.  Le  tabou  est  le  même  pour  eux  que  pour 
toutes  les  autres  lies.  Quant  à  leur  gouvernement , 
on  a  vu  qu'il  est  monarchique ,  qu'ils  ont  un  Arii  ou 
Aréki  rahiy  grand  chef  ou  roi,  qui  conmiande  à  tout 
le  groupe  ^quoique  chaque  ile  habitée  ait  son  chef 
particulier.  Ge  dernier  et  son  peuple  dépendent  en- 
tièrement de  la  grande  ile  ;  et  il  parait  même  qu'ils 
ne  sont  pas  toujours  fort  bicR  traités;  car  non-seule- 
ment ils  payent  un  tribut  annuel;  mais,  en  des  mo- 
mensde  disette ,  les  habitans  de  Peard,  comme  plus 
forts ,  ne  se  font  aucun  scrupule  d'aller  piller  ceux 
des  autres.  A  n'en  juger  que  par  leurs  armes ,  on  ne 
les  croirait  pas  des  guerriers  bien  redoutables;  car  ils 


qnoîqne  9000  pen  de  ^oSes  et  mardiBit  aEvec  pré-^ 
Cdotion.  A  dix  heures  da  matm,  nous  étions  bois 
de  la  passe,  et  nous  yoguiom  en  plene  mer.  ïjê 
petit  bètiment  sar  lequel  fêtais  Tenu  nous  suivait^ 
mais,  meilleur  marchear ,  surtout  par  les  yents  lé- 
gers  que  nous  avions ,  il  nous  déborda  bientôt;  et, 
ayant  la  nuit ,  il  était  hors  de  yue« 

Ayant  de  quitter  les  Ses  Gambier ,  dont  le  groupe 
lait  exception  aux  s^tres  îles  pour  qudques  usages^ 
je  réunis  ici ,  sur  leurs  babitans ,  quelques  obserya- 
tiens  particulières. 

Je  parlerai  plus  tard  âe  leur  tatouage ,  et  je  yi^os 
de  parler  de  leurs  demeures,  pour  lesquelles,  quoi* 
qu'ils  en  aient  peu  de  bonnes ,  leur  industrie  est 
égale  k  celle  des  autres  iles.  Il  ea  %st  de  même  cfe 
quelques  étoffes,  des  nattes,   des  filets;  et  leurs 
images  sont  supérieures.  Leurs  tambours  sont  bien 
faits,  sculptés  aux  deux  extrémités;  mais  ils  n  ontpaà 
depi remues  et  ne  se  senrent  que  de  radeaux  composés 
de  U*ois  troncs  d'arbres  liés  transyersalement  par  <f an- 
tres morceaux  de  bois.  Leurs  yoiles  triarf^laires  de 
nattes  sont  les  mêmes  que  dans  les  autres  Oes,  él 
peu^étre  ne  se  seryent*ils  de  ce  moyen  de  navigation 
que  parce  que  le  lit  de  corail  qui  entoure  à  un  mille 
de  distance  toutes  leurs  îles ,  n'admettrait  ni  piro- 
gues ,  ni  aucune  autre  embarcation.  Quelques-uns 
de  ces  radeaux  peuvent  contenir  jusqu'à  quarante 
personnes.  Allant  devant  le  vent ,  ils  en  attachent 
plusieurs  ensemble.  Cette  réunion  produit  mx  effet 
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aussi  pittoresque  que  singulier  ;  et ,  malgré  la  gros^ 
&ièreté  de  ces  embarcations,  et  le  peu  de  facilité 
qu'elles  oi&ent  à  la  manœuvre ,  elles  ne  leur  en  sui^ 
fisentpas  moins  pour  visiter  quelquefois  la  petite  ile 
de  Crescent  y  distante  de  près  de  trente  milles. 

»  La  religion  des  habitans  de  Gambier  est  aussi  en 
tout  la  même  que  celle  des  autres  îles.  Us  ont  des 
marais  (  temples  ) ,  des  atouas  (  dieux  ) ,  des  tis  (  di- 
vinités inférieures);  mais  il  paraît  que  leurs  chefs 
seuls  sont  aussi  leurs  prêtres/  et  cumulent  les 
pouvoirs  politique  et  religieux.  Us  connaissent  les 
Aréois,  société  si  célèbre  à  0-taïti,  et  dont  il  sera 
parlé  ailleurs.  Us  comptent  Taaroa,  Oro,  Mahoui, 
parmi  leurs  principaux  dieux;  célèbrent  les  fêtes 
équinoxiales  versioctobre  et  avril  ;  et  ont ,  en  partie , 
les  mêmes  chants  y  les  mêmes  traditions  qu  à  0-taïti 
et  ailleurs.  Le  tabou  est  le  même  pour  eux  que  pour 
toutes  les  autres  îles.  Quant  à  leur  gouvernement, 
on  a  vu  quMl  est  monarchique ,  qu'ils  ont  un  Arii  ou 
Aréki  rahi^  grand  chef  ou  roi,  qui  commande  à  tout 
le  groupe  ^^quoique  chaque  ile  habitée  ait  son  chef 
particulier.  Ce  dernier  et  son  peuple  dépendent  en- 
tièrement de  la  grande  ile  ;  et  il  paraît  même  qu'ils 
ne  sont  pas  toujours  fort  bicR  traités;  car  non-seule- 
ment ils  payent  un  tribut  annuel;  mais,  en  des  mo- 
mens  de  disette ,  les  habitans  de  Peard ,  comme  plus 
forts ,  ne  se  font  aucun  scrupule  d'aller  piller  ceux 
des  autres.  A  n'en  juger  que  par  leurs  armes ,  on  ne 
les  croirait  pas  des  guerriers  bien  redoutables;  car  ils 
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R^ont  que  de  longues  perches  en  bok  à  peine  affilées  y 
et  des  bâtons  d'un  bois  trop  léger  pour  faire  beau-;» 
coup  de  mal.  Ils  paraissent  pourtant  avoir  eu  des 
guerres^  mais  qui  n  auront  pas  été  bien  terribles  ; 
et  comme  ils  donnent  le  nom  de  guerre  (  tamaï  )  à 
la  moindre  querelle ,  il  serait  difficile  de  savoir  s*il 
faut  attribuer  chez  eux,  à  ce  mot,  toute  la  portée 
qu'il  a  pour  nous.  Parmi  tous  ceux  que  j'ai  vus,  pas 
un  n'avait  de  cicatrices;  et  je  les  crois  assez  paci- 
fiques, sauf  les  cas  exceptionnels  dont  il  sera  questioa 
ailleurs  (i*).  Ils  possèdent  toujours  les  noix  de  coco 
et  le  poisson;  et,  avant  que  leurs  bqncs  d'huitres  de 
nacre  ne  fussent  détruits,  ils  avaient  un  moyen  de 
subsistance  aussi  sûr  que  facile  à  se  procurer  ;  mais 
aujourd'hui  que  ce  coquillage  est  devenu  plus  rare 
dans  leurs  parages ,  ou  ne  s'y  trouve  plus  qu'à  de 
grandes  profondeurs ,  ils  devront  néce3sairement  se 
livrer  davantage  à  la  culture  des  terres,  sous  peines 
d'éprouver  de  sérieuses  disettes.  Je  suis  persuadé  que 
si  un  missionnaire  blanc  se  fixait  dans  ces  îles,  où  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  fût  bien  accueilli ,  il  pourrait , 
en  leur  enseignant  la  culture,  les  rendre  beaucoup 
plus  heureuses ,  et  en  faire  en  peu  de  temps ,  un  lieu 
de  relâche  important  pour  les  navires. 

»  Aux  îles  Gambier,  les  hommes  vont  générale- 
ment nus,  à  l'exception  dès  vieillards,  qui  portent  le 
maro  (ceinture  ou  suspensoir);  mais,  comme  dans 

(i)  Voyez  Partie  historique. 
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quelques-unes  des  îles  Marquises ,  des  îles  Sandwich 
et  autres,  ils  s'amarrent  fortement  l'extrémité  du 
prépuce.  Les  femmes  portent  autour  des  reins  ded 
pièces  d'étoffe  ou  des  nattes  qui  leur  tombent  du- 
dessous  du  genou. 

»  Les  habitans  des  îles  Gambier  jouissaient  jadis  dé 
la  meilleure  santé.  Dans  le  rapport  qu'il  adresse  au 
capitaine  Beechey  sur  l'état  sanitaire  de  ces  îles ,  le 
chirurgien  du  5/0 wom  dit  que,  sur  plus  de  trois  cents 
personnes  qui  entouraient  les  Anglais  alternative- 
ment à  terre  ou  à  bord ,  il  y  en  avait  peu  d'infirntes  ; 
et  ajoute  qu'il  n'a  vu,  ni  chez  les  hommes,  ni  chez 
les  femmes  qui  composaient  cette  population ,  au- 
cuns symptômes  d'affections  morbides  internes  (i). 
Malheureusement ,  ils  ont  bien  changé  depuis ,  à  cet 
égard.  Leurs  mœurs  les  ont  jusqu'ici  préservés  du 
mal  vénérien  ;  mais  tin  autre  fléau  leur  a  été  commu- 
niqué par  une  petite  goélette  arrivée  avec  des  gens  de 
Râpa  et  un  missionnaire  indien  de  cette  île.  Le  mal 
qu'ils  y  apportèrent  est  une  espèce  de  lèpre  qui  cou- 
vre d'ulcères  tout  le  corps ,  mais  surtout  le  bas  des 
janibes  et  les  bras.  Ces  ulcèi^es  sèchent  et  reviennent 
en  divers  endroits ,  frappent  de  langueur  ceux  qui 
en  sont  atteints  ;  et  à  Gambier ,  ou  plusieurs  en 
étaient  morts,  j'ai  vu  un  grand  nombre  d'individus 
dans  un  état  à  n'y  pouvoir  long-temps  survivre. 

(i)  Voyage  du  capitaine  Beechey ,  vol.  I" ,  pages  i4o 
eti4t* 
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»  Toutefob;  et  comme  à'0*taïti^  ils  ont  découvMt 
une  plante  ou  racme  de  plante  qui  guérit  en  peu  de 
temps  cette  maladie.  Introduite  à  0-taïti  en-iSâ^V 
par  leshabitans  de  Sandwich,  elle  fit  le  tour  de  toutes 
ces  îles,  et  se  maintient  encore-dans  pl^sieurs.Ellea 
augmenté  la  misère  de  ces  peuples,  «et  leur  a  donné 
un  extérieur  désagréable  qu'ils  n'avaient  pas  autres 
fois.  '  '  .        -.  .      .     -  .i^ 

M  Indépendaniment  de  ce  mal ,  il  y  a  eu  à  Gsimbier 
d'autres  maladies  que  les  habi tans  pix^téndent  nîarfip 
pas  connues  anciennement;  et,  d'après  eux ^.diE^iiis 
la  fréquentation  des  navires,  la  mortalité  aurait^étié 
beaucoup  plus  considérable  que  dans  les  temps  abté« 
rieurs.  » 

SECTION    VI. 


LOBD    HOOD    ET    ÎLES    VOISINES.       - 

L'île  Lord  Hood  est  située  par  2i*  3i'  delâu  sud, 
et  par  iS""  54'  de  long,  ouest.  Sembtable  ^  sous  tous 
les  rapports,  aux  îles  Ducie  et  Crescenl^  elle  est 
constituée  par  un  banc  de  corail,  qui,  en  quelqueis. 
endroits,  encore  enfoncé  sous  les  eaux  de. la  mery 
et  s'élevant,  en  quelques  autres,  de  trois  ou  quatre 
pieds  seulement  au-dessus  de  sa  surface ,  forme  plu-^ 
sieurs  ilôts  couverts  de  verdure  et  s'étendant,^  de 
tous  côtés,  autour  du  lac  intérieur;  mais  elle  est. 
voY.  AUX  Iles.  t.  i.  8 


btaueoiqi  plus  considérable  que  les  deux  iles  dont 
je  viens  de  parler ,  ayant  au  moins  deux  milles  de 
ÏKng  sur  six  de  large. 

C'est  dans  cette  île  qu'en  1829  je  passai  quinze 
jours  avec  quelques-uns  des  habitans  de  Pitcaïm^ 
que  j'avais  engagés  comme  plongeurs;  et  si  les  dé- 
tails que  j'ai  déjà  donnés  sur  ces  braves  gens,  n*ont 
pas  été  accueillis  avec  trop  d'indiflférence ,  je  ne 
craindrai  pas  d'emprunter ,  à  mon  journal  de  cette 
époque^  quelques  documens  additionnels  sur  mes 
relations  avec  eux  et  sur  les  observations  que  j'ai  pu 
Élire  à  Lord  Hood ,  dans  l'intérêt  du  commerce  et 
de  la  navigation» 

Journal (  fragmens  de  mon  )  ^  1829. 

a8  FEVRIER^  —  «  Ce  matin ,  vers  onze  heures  ^ 
après  avoir  vu  quantité  d'oiseaux^  nous  découvrîmes 
la  terre  à  l'ouest^  par  sud,  à  la  distance  de  huit 
milles  au  plus.  C'était  l'île  Lord  Hood,  dont  nous 
atteignîmes  bientôt  l'extrémité  orientale  ;  mais  la 
mer  y  brisait  à  une  hauteur  qui  semblait  rendre 
tout  débarquement  impossible.  Je  me  décidai ,  toute* 
UÀSf  à  l'envoyer  tenter  par  une  embarcation  que 
montaient  un  officier,  quatre  matelots  et  quelques- 
uns  des  naturels  de  Pitcaïrn«  Ils  cherchèrent  pen- 
dant plus  de  deux  heures  un  endroit  où  ils  osassent 
seulement  l'essayer;  et,  là  même,  pour  en  venir  à 
bout^  il  WB  fallut  rien  moins  que  toute  l'agilité  des 
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insulaires ,  sans  laquelle  Tembarcaiion  se  fût  infaHii- 
blenient  brisée ,  en  arrivant  sur  le  rescif.  U  était 
quatre  heures  de  Taprès-midi  /quand  ils  revinrent  à 
bord ,  apportant  quelques  nacres  de  perle  de  bonne 
qualité;  et>  comme  la  recherche  de  ces  objets  était 
le  but  de  ma  visite  k  VQe ,  je  me  décidai  k  m*y  arrêter; 
mais  le  débarcadère  trouvé  paraissant  trop  difficile  y 
nous  nous  dirigeâmes  plus  au  nord. 

»  Vers  cinq  heures,  nous  étions  presqu*à  Textrémité 
septentrionale  de  Tile,  à  un  demi-mille  de  terrfe; 
et  nous  crûmes  y  voir  un  endroit  plus  propice  au 
débarquement;  mais  Tembarcation ,  chargée  de  la 
première  reconnaissance ,  s'y  étant  rendue ,  y  recon- 
nut à  peu^près  les  mêmes  difficultés.  Je  pris  le  parti 
de  ne  pas  perdre  plus  de  temps  à  des  recherches 
qui  paraissaient  devoir  être  gratuites  y  et  fis  tout  pré«« 
parer  pour  aller  moi  -  même  à  terre  dès  le  len- 
demain. ))    . 

29  FÉVRIER.  —  <c  Un  fort  courant  doit  nous  avoir 
jetés  à  l'ouest  y  pendant  la  nuit;  car ,  malgré  la  mar- 
che supérieure  de  la  goélette  et  une  bonne  brise,  à* 
peine  p4mes-nous  gagner,  ce  matin,  le  point  où 
nous  étions  hier.  A  neuf  heures ,  nous  étions  au  nord- 
est  et  k  peu  de  distance  de  terre.  Je  m'embarquai 
alors  dans  le  canot ,  accompagné  de  trois  des  Pitcaïr- 
niens ,  dont  un  tenait  le  gouvernail ,  et  de  quatre  ma- 
telots. Quatre  autres  des  Pitcaïrniens  étaient  dans 
leurs  deux  petites  pirogues  et  devaient  débarquer  les 
premiers ,  pour  recevoir  notre  embarcation  au  mo- 

8. 
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gnifique  groupe  cf arbres,  peu  élevés ,  mais  très* 
touffus  (  le  pandanus  odoratissirvflis  et  Yhibiscus 
tiUaceus  ),  nous  y  mettaient  bien  à  Fabri  du  soleil. 
De  cet  endroit ,  vraiment  charmant ,  je  découvrais  , 
à  ma  droite ,  le  lac  tout  entier ,  borné  par  de  petites 
îles  bien  garnies  de  bois,  mais  si  ^loignéip  qu'on  avait 
peine  «à  les  apercevoir  ;  devant  moi ,  une  espèce  de 
canal  ou  de  cirque>  qui  me  séparait  de  la  partie  oriéâh 
%ile  du  rescif,  et  au  delà  de  laquelle  le  rescif  ^éme, 
de  nouveau  richement  boisé ,  comme  au  lieu  de  ma 
résidence  y  présentait  l'aspect  le  plus  agréable  ;  à  ma 
gauche ,  une  vue  imposante,  mais  moins  de  mon 
goût  9  le  dehors  du  rescif  et  la  mer,  dont  les  vagues, 
s6  déployant  en  masses  d'un  quart  de  mille  de  long , 
roulant  à  une  hauteur  prodigieuse ,  et  se  brisant  sur 
les  rochers  avec  un  bruit  et  une  fureur  effroyables  |^ 
iemblaient  menacer  les  futurs  habitans  de  ce  lieu 
sauvage ,  si  jamais  il  en  avait ,  de  les  y  reléguer  à 
Jlimais;  derrière  moi,  enfin,  s'étendait  un  joli  bois 
peuplé  de  centaines  d'oiseaux ,  parmi  lesquels  se  dis- 
tinguait la  tourterelle  de  la  mer  Pacifique  ,  douce  et 
plaintive  comme  celle  d'Europe ,  mais  bi^n  plus  ri- 
che par  son  plumage,  qtii ,  vert,  rouge  et  blanc.>  lui 
donne  tout  l'éclat  des  perroquets  de  certains  pays. 
Malheureusement ,  il  était  assez  difficile  de  pénétrer 
dans  ces  bois  ,  où  les  fragmens  de  corail  coupent  la 
chaussure  ;  et  nous  y  trouvâmes  aussi  des  hôtes 
moins  intéressans,  teJs  que  des  lézards  et  de  grands 
crabes  de  terre,  qui  se  sauvaient  à  notre  apprsche. 
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maiB  dopt  Faspeot  seul  m  quelque  diose  de  fepoMftN 
sant. 

»  Notre  installation  terminée,  nous  dûmes  songer 
à  pourvoir  à  nos  besoins ,  et  nous  occuper ,  d'abord ,, 
de  la  recherche  de  Teau.  Heureusement  nous  en 

sable  du  cpté  dulac.  Ce  qull  j  avait  de  singulier  ^ 
c'est  qu  elle  haussait  et  baissait. tour  à  tour ,  avec  la 
marée  ^  paraissant  i^tre^que  Teau  du  lac  même ,  fil*> 
ti*ée  au  travers  de  ces  sables  biAlans,  Mes  Pitcaïr- 
niens  allèrent  à  la  pêche,  et  prip#t,  en  peu  de  mi* 
nutes,  dans  une  de  ces  criques  peu  profondes ,  par  où. 
Feau  du  lac  communiqtie.  avec  la  mer ,  plus  de  pois» 
son  qu'il  ne  nous  en  fallait  pour  dîner;  car  ils  préfé-* 
raient,  eux ,  lesoiseaux  de  mer  ^qui  s'y  trouvaient  en 
quantité,  et  si  peu  farouches  qu'on  pouvait  les  prendre 
à  la  main  (i).  Vers  trois  heures  nous  nous  mîmes  k. 
table,  si  l'on  peut  noxnmer  table  une  planche 
ajustée  sur  quelques  fragmens  de  corail.  M.  Brock 
et  moi  en  occupions  un  coté  ;  les  Pitcaïrniens  oc-^ 


(i)  Tout  près  de  ma  tente,  et  presque  au-dessus  de  ma  tête, 
se  trouvait  le  jeuue  d'uue  hirondelle  de  mer,  ou  sterne  blan- 
che (sternaalba) La  mère  venait  plusieurs  fois  par  jour 

lui  apporter  sa  nourriture.  La  première  fois  que  j'en  approchai, 
elle  s'éloigna  un  peu ,  ouvrit  le  hec  d'un  air  fâché  ,  quand  je 
touchai  à  son  petit  ;  mais  ,  en  moins  de  vingt-quatre  heures, 
elle  se  tenait  près  de  lui,  même  en  ma  présence  ;  me  suivait 
quand  je  l'emportais,  et  me  laissait  appracher  d'elle  de  ma- 
nière à  pouvoir  me  donner  des  coups  de  bec,  mais  sans  ma- 
faire  de  mal. 
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cupaient  l'autre.  Ce  premiep  repas  au  rescif  fut^-bon 
et  fort  gai,  surtout  de  la  part  des  insulaires,  qui 
mangeaieutcomme  quatre;  ce  que  je  dis  absolument 
sans  figure.  Pendant  mon  séjour  dans  leur  île ,  j'a- 
vais admiré  déjà  leur  excellent  appétit;  mais, -ici  , 
j'avais  lieu  de  m'en  étonner  beaucoup  davantage  en- 
core ,  et  j'y  trouvais  la  preuve  qu'on  s'est  singulière- 
ment trompé,  ou  qu'on  a  du  moins  beaucoup  trop 
généralisé ,  quand  on  a  dit  que  }es  habitans  des  .eli« 
mats  chauds  sont  f^etits  mangeurs  (i).  Il  est  certain 
que  ces  dix  hommes  mangeaient,  en  un  seul  repas , 
plus  de  viande,  de  poisson  et  de  pain  que  n'auraient 
fait  vingt  Européens ,  sans  même  en  excepter  ceux 
du  pays  de  leurs  pères. 

'  »  Cette  journée  fut  employée  en  préparatifs.  Vers 
quatre  heures ,  la  goélette  s'étant  approchée  de  l'île , 
une  des  pirogues  fut  envoyée  à  bord  avec  du  poisson. 
Je  m'étonnais  toujours  de  voir  ces  hommes  se  ha- 
sarder dans  ces  frêles  embarcations  et  y  afironter  la 
plus  forte  mer  ,  à  une  si  grande  distance  de  terre.  Ils 
s'y  montraient  pourtant  fort  tranquilles  et  les  préfé- 
raient même  à  de  plus  grands  canots.  Il  est  vrai 
qu'ils  comptaient  beaucoup  surleuradresseà  la  nage. 
Malgré  leur  sécurité ,  je  n'étais  pas  sans  craintes  ,  et 
fus  d'autant  plus  satisfait  de  les  voir  revenir,  que 

(i)  Tous  les  habitans  de  Tocéan  Pacifique  mangent  en  effet 
beaucoup  ;  mais  leur  nounnture  ne  consiste  guère  qu'en  vé- 
gétaux et  en  poisson.  Ils  ne  mangent  que  rarement  de  la 
viande  j  mais  ils  aiment  la  gi*aisse  et  la  digèrent  facilement.    * 
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c'étaient  les  deux  plus  jeuiies  de  la  troupe ,  qù^mï 
avait  chargés  de  la  corvée. 

»>  A  souper,  les  Pitcaïmiens  mangèrent  aussi  co- 
pieusement qu'au  dîner ,  quoiqu'il  ne  se  fut  guère 
écoulé  que  cinq  heures  entre  les  deux  repas.  La  soirée 
était  belle.  Des  milliers  d'oiseaux ,  revenus  de  leur 
pèche ,  planaient  au-dessus  de  l'île;  et,  soit  que  notre 
présence  les  intimidât ,  soit  que  telle  fût  leur  habi- 
tude ,  ils  s'y  croisaient  dans  l'air,  en  nous  étourdis- 
sant de  leurs  cris ,  qu'ibtârent  entendre  jusqnà  plus 
de  onze  heures.  Peu  après  le  souper ,  les  insulaires 
sortirent  des  tentes  pour  faire  leurs  prières',  et  pour 
chanter  des  hymnes.  C'était,  sans  doute,  la  pre- 
inière  fois  que  des  hommes  priaient  et  chantaient  les 
louanges  du  Créateur ,  dans  cette  île  déserte.  De  la 
jplace  où  j'étais  assis ,  je  pouvais  les.voiij,  les  uns  tout 
nus  ou  vêtus  seulement  du  maro ,  les  autres  enve- 
loppés d'une  couverture  bu  d'étoffesde  leur  île.  Tan- 
tôt debout  pour  chanter ,  tantôt  à  genoux ,  les  mains 
jointes  sur  la  poitnne,  pour  prier,  ils  formaient, 
dans  la  solitude  de  ce  lieu ,  un  groupe  singulière- 
ment intéressant ,  qui ,  abstraction  faite  même  de 
toute  spéculation  romanesque ,  parlait  encore  plus  au 
cœur  qu'à  l'imagination  ;  et  qu'il  faudrait,  peut-être, 
avoir  vu ,  pour  s'en  faire  une  juste  idée.  Quant  à  mèi , 
dans  notre  position  singulière,  à  cette  place  et  envi- 
ronné ,de  pareils  hommes ,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
joindre  ma  voix  à  leur  voix  si  pure  et  si  sincère, 
pour  implorer  la  protection  de  celui  qui  tient  notre 


sort  entre  ses  mains  ^  et  qui  pouvait  nous  reléguer  à 
jamais  daus  ce  lieu  désert,  en  nous  séparant  du  reste 
des  huilMiins  et  dertout  ce  que  nôus^aVions  de  plus 
dber  au  monde.  Uorgueil  de  nos  esprits  forts  poàrm 
sourire  à  cet  aveu  ;  il  pourra  prendre  en  pitié  ma 
faiblesse;  mais,  en  m'appuyant  sur  ma  conscience  f 
je  sourirai  moi  -même  de  ses  dédains ,  sans  m'en 
plaindre ,  et  je  l'attends  à  pareille  épreuve.  ».     /  * 

3  FÉVRIER.-—  ((  Le  soleil  n'avait  pa^  atteint  Ihor**^ 
zon  j  quand  je  fus  éveillé  pair  léchant  des  Pi  tcai  miens. 
"En  voulant  me  lever ,  je  me  sentis  un  malaise  extraor^ 
dinaire.  Des  maux  de  tête  et  des  douleurs  dans  toutes 
les  parties  du  corps ,  me  permirent  à  peine  db  sortir 
du  lit.  «Ten  prévins  M.  Brock ,  qui  me  dit  se  trouve! 
dans  le  même  cas,  ainsi  que  mon  domestique.  Quant 
aux  insulaii^9  Âeux  ou  trois  d'entreux  sentaien^ 
nn  peu  de  malaise;  mais  les  autres  se  disaient  en 
bonne  santé.  Li|,>  goélette  n'étant  pas  éloignée ,  j'en*- 
YOjai  à  bord  cherclier  quelques  objets  dont  j'avai^T 
besoin.  Le  capitaine  me  mandait ,  par  le  retour  de  la 
pirogue  y  que  lui-même  et  tout  son  équipage  étaient 
malades,  et  que  trois  des  matelots  Tétaient  mêmé^ 
dangereusement.  11  croyait  que  quelques-uns  des 
poissons  y  dont  nous  avions  tous  mangé ,  étaient  du 
pûison(i),  ce  éfai^  à  tort  ou  à  raison ,  nous  mit^ 

(i)  Dans  plusieurs  de  ces  (les  se  trouvent  des  poissons  re- 
gardé* comme  danf^erenx  à  manger;  il  en  est  même  une 
\fVaiedand,^v  t4«  30^ de  latitude  sud^jet  par  i48»45'de 
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de«iite ,  sur  la  ipe^ie  de  la  cause  de  notre  indiapog^ 
tion ,  sur  laquelle  nout  nous  étions  épuisai»  en  vaines 
conjecturecf^  la  regardant  même  cdhime^une  attaqua 
de  scorbut.  Ne  Voulant  pas,  toutefois,  rester  dans 
Tinactiôn,  et  persuadé  que  l'exercice  me  ferait  du 
bien ,  je  fis  préparer  les  embarcations  dans  le  lac, 
tant  afin  de  visiter  l'ile  qu'afin  de  reconnaître  les  en<« 
droits  les  plus  convenables  pour  la  pêche  éke  lana^re» 
Noi^  partîmes  vers  huit  heures ,  et  npus  dirigsàmes 
aifi'nord,  en  rai]^||ant  la  rive,  lA,  je  remarquai^ 
d'abord^  que  le^^banc  de  sable  qui  bordait  de  toutes 
parts  la  côte ,..  )k  Tintérieur ,  ^tait  peu  élevé  aa 
rivage ,  et  descendait  assez  graduellement  sous*  IrfkQ  ^ 
à  peu  de'  distante  de  Iffrre;  puis,  que  la  pro^ 
fondeur  du  l^c  augmentait  brusqueihent  de  vingt  à 
trente-cinq  brasses.  Il  y  avait  aussi  des  bancs  de  oxy- 
Toiiy^ontquelquesipns,  encore  #u»)jiipau  ^^igeaMMit 
la  surveillance  la  plus  active ,  dans.  Pintéiét  dfli4||h|i 
barcations  ;  tandis  tjue  d'autres  »  déjà  élevés  de  d^É» 
ou  troi^jyieds  au-dessus  de  \à,  surface^  formiiiâBitJ  ^f». 
milieu  du  laq,  de  petites  îles,  qu^ne  tarderont  piNi ^ 
se  couvrir  de  verdure.  C'est  à  c^bMfi  4^e  s'attÂ-^ 
cl)|^tles  huîtres  à  9|l||»  Nousaiousvf  arrêtions  «de 
t^ps  qp  temps  ,,at  mes  Indiens  pikongeaictat,)mais  à 
peu  de  profondeur ,  et  ne  restaient  pas  longf>>tékn|^ 


longitude  ouest),  dq|at  les  Indiens  prétendent  qne  tous- les 
poissons  sont  du  poison  ;  ce  qui  fait  '(fu'îls  ne  vèàlent  pa& 
fhabfter.  y 


sousFeau,  La  nacre  me  parut  partout  d'une  qualité 
très-inférieure.  Parvenus  à  l'extrémité  nord ,  je  me 
fis  débarquer  ;  et ,  là ,  en  traversant  la  zone  de  terre , 
je  trouvai ,  non  loin  de  la  mer ,  trois  murs  construits 
eii  blocs  de  corail,  placés  à  peu  de  distance  les  uns 
des  autres,  mais  qui  pouvaient  avoir  fait  jadis  partie 
d'une  même  construction  de  forme  parallélbgram- 
matique.  Il  était  facile  d'y  reconnaître  la  main,  de 
l'homme,  et  l'on  devait  en  conclure  que  l'île  avait  été 
habitée.  Nous  les  avions  aperçus^du  bord,  et  nous 
les  avions  même  pris  pour  des  cases  en  pierre;  mais 
M.  &rock ,  expérimenté  sur  ces  matières,  me  démon- 
tra que  ce  devaient  être  les  ruines  d'un  maraï  ou 
temple  des  indigènes ,  ce^qui  renversait  une  de  mes 
réflexions  d'hier. 

»  Il  y  avait  loiu  de  ces  ruines  à  notre  campement; 
et  je  donnai  «l'ordrenle  retourner,  car  jemesétitais 
fcèt  indisposé.  Nous  fîmes  pourtant  un  long  détour, 
afin  de  visiter  un  banc  de  corail  qui  se  faisait  remar- 
quer par  plusieurs  pointes  hors  de  l'eau.  Là ,  j'eus 
f  occasion  de  voir  bien  plonger ,  les  huîtres  à  nacre 
se  trouvant  a  la  pAjfondeur  de  six  brasses.  Les  pion- 
geurs  seplaçaient,  ou  sur  leborddu  banc  de  coraîljou 
sur  celui  de  l'embarcatioli  ;  et ,  de  là ,  se  jetaient  vîVe- 
ment  dans  l'eau  ,  la  tête  la  première ,  descendant 
comme  une  flèche,  et  faisant  un  tour  sur  eux-mêmes, 
avant  d'arriver  au  fond;  mais  restait  encore  le  plus 
difficile,  qui  était  d'arracher  les  coquilles  des  Creux 
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ou  vides  qui  les  contiennent  (  i).  Plusieurs  d'entr'eux 
ne  restaient  qUe  fort  peu  de  temps  sous  l'eau  et  tô- 
montaient  même  souvent  sans  huîtres;  mais,  en  re- 
vanche ,  il  y  en  avait  trois  qui  m'effrayaient  par  le 
temps  qu'ils  y  demeuraient;  William  Young  sur- 
tout ,  ce  jeune  homme  si  habile  dans  l'art  de  diriger 
une  embarcation  au  milieu  des  brisans.  Souvent  il  y 
restait  près  de  deux  minutes;  apportant,  alors,  de 
six  à  huit  huîtres ,  au  lieu  d'une,  ou  dçux ,  comme 
ses  camarades.  Il  remonta  même  une  fois  avec  dix. 
C'était  autant  qu'il  en  pouvait  tenir  entre  ses  deux 
bras;  et  il  fut  obligé  de  remonter  et  de  joindre  le 
canot  à  la  nage,  sans  se  servir  de  ses  mains.  Pourvus 
d'autant  d'huîtres  que  l'embarcation  en  pouvait  coo* 
tenir,  nous  retournâmes  à  nos  tentes;  et,  là,  je  le» 
fis  ouvrir  ;  mais  je  fus  très-étonqé  du  peu  de  pprlj^ 
cju*elles  conteUiaient.  On  en  ouvrait  souyent  de  trentç 
à  quarante  sans  yen  trouver  une  seule.  L'une  d'ellefi^ 
pourtant,  racheta  l'infériorité  ou  la  nullité  dé  toutç^ 
les  autres ,  et  j'en  tirai  quatrenvingt;«ept  perles  d'un 
volume  médiocre  ,  mais  de  bonne  forme  et  d'unl^el 
orient.  Elle  en  contenait  tout  autant,  attachées à^la 

(i)  Les  coraux ,  branchus  ou  autres ,  sont  toujours  iâ6m$ 
gros  à  l^ur  base  qu'à  leur  sommet;  et  montant  ainsi  pnr  étages 
les  uns  sur  les  autres,  laissent  entr'eux  des  cavités'  où  se  {pf 
gent  les  huîtres  à  nacre ,  qui,  à  ce  qu'il  parait ,  finissent,  h  la 
lonoue  ,  par  reraplir  ces  vides  et  par  solidifier  le  tout.  C'est 
celte  disposition  des  huîtres  à  nacre  qui  rend  la  cloche  à  plonr 
^er  inutile  dans  ces  parages. 


Miquilte  y  mais  imparfaites  et  de  peu  de  valeur.  La 
perle  adhère ,ia  plupart  du  temps,  à  la  chair  même 
de  TaViimal  y  ou  s'attache  à  sa  coquille.  Les  grosses , 
pourtant ,  sont  souvent  détachées  et  doivent  se  per* 
dre ,  quand  la  coquille  s'ouvre  sous  Veau ,  ce  qui  ea 
explique  la  rareté» 

»  '  Se  restai  quinze  jours  dans  cette  petite  ile ,  où  > 
Sans  quelques  contrariétés ,  j'aurais  fort  bien  passé 
moiî  temps  ;  car,  malgré  son  peu  d'étendue ,  il  j 
avait  beaucoup  à  voir ,  en  l'explorant  en  détail , 
comme  je  le  fis^  Quand  le  temps  était  beau ,  je  me 
feisais  conduire,  dans  une  des  embarcations,  au 
point. que  je  voulais  étudier;  et ,  par  une  jolie  brise , 
il  j  livait  vraiment  du  plaisir  à  parcourir  à  la  voile 
he  beau  lac,  qui ,  quoîqu'assez  grand  pour  que ,  de 
son  centre,  on  en  puisse  à  peine  distinguer  les  ex- 
trémités est'etduest,  n'est  pourtant  jamais  fort  agité; 
et,  qUÈiM  on  m'avait  mis  à  terre,  je  revenais  à  pied» 
en  chassant  dans  les  parties  boisées  ou  en  cherchant 
des  coquillages  le  long  de  la  côte.  Dans  Tune  de  ces 
courses ,  je  trouvai ,  à  l'ouest-nord-ouest  de  File  ,  un 
petit  lac  d'eau  douce,  mais  pas  aussi  bonne  que 
celle  qu'on  obtient  en  faisant  des  trous  dans  le  sable, 
près  du  grand  lac  de  l'intérieur.  C'était  un  bassin 
creusé  dans  le  rescif  même.  Je  ne  pus  reconnaître  si 
Teau  qu'il  contenait  était  de  l'eau  de  source  ou  de 
Teau  de  pluie.  De  ces  deux  hypothèses,  la  première 
me  parait  la  plus  probable;  car  cette  eau,  quoiqu'un 
peu  saumàtre ,  n'était  pas  corrompue  ;  et  l'eau  de 
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plaie  le  fierait  infailliblement,  ce  me  semble  y  ainsi 
conservée ,  à  si  peu  de  profondeur ,  à  l'ardeur  dp 
soleil.  Dans  tous  le^  cas  ^  cet  endroit  pourrait ,  en 
de$^  besoins  urgens,  fournir  aux  navires  de  Veau 
qu^ils  y  obtiendraient  d'autant  plus  facilement ,  que 
les  côtés  0.srN.-0.  de  ces  lies  en  sont  toujours  les 
att^rage^  les  plus  commodes  ;  car ,  par  les  vents  ré- 
guliers d'est  ou  de  sud-est  i  la  mer  est ,  là  ,  souvent , 
si  tranquille ,  qu'on  y  peut  descendre  sans  le  moindre 
danger.  Ceci  m'explique  la  présence  ,  en  cette  tle , 
de  tourterelles  y  de  pigeons,  de  bécasses  et  d'autres 
oiseaux  de  terre ,  qui  m'avait  paru ,  d'abord ,  tout- 
à*fait  énigmatique.  » 

8  FÉVRIER.  — -«  Affligés  d'un  mal  d'yeux  causé  par 
la  réflexion  du  soleil  sur  les  eaux  de  la  mer  et  su!^ 
les  sables  du  rivage ,  les  plongeurs  ne  peuvent  pre9« 
que  point  travailler.  Le  produit  ne  répond  pas ,  non 
plus  y  aux  difficultés  que  présente  la  prise  de  pos- 
session de  la  nacre.  Les  grandes  embarcations ,  ne 
pouvant  aborder  le  rescif,  sans  courir  de  grands 
dangers ,  nous  devons  nous  servir  des  petites  piro- 
gues pour  passer  les  huîtres  au  travers  des  brisans  et 
les  porter  aux  baleinières,  qui  restent  à  quelque 
distance;  mode  de  transport  qui  ne  réussit  pas  tou- 
jours ;  car ,  aujourd'hui ,  plusieurs  cai^aisons  sont 
tombées  à  la  mer.  Ceci  n'est  rieh  pour  ces  hommefl 
qui  se  rient  dél  périls  et  qui  ne  craignent  pas  même 
les  requins;  mais  c'est  fort  décourageant  pour  moi; 
et  je  ne  crois  pas  que  je  persiste. 
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»  Vers  quatre  heures ,  la  goëlette,  après  avoir 
c^Dobarqué  un  canot  de  nacre,  vint  très-près  ou  trop 
près  de  terre;  car ,  lorsqu'on  voulut  virer  de  bord , 
la  mer  étant  très-haute  et  les  vents  faibles ,  elle  se 
refusa  à  la  manœuvre;  et,  comme  elle  serrait  trop  la 
côte  pour  qu'on  pût  renouveler  l'épreuve,  c'est-à- 
dire  tenter  de  la  conduire  dans  le  vent  ou  lof -pour 
lof  y  on  dut  la  laisser  courir  devant  le  vent.  Elle  se 
^approcha  alors  tellement  que,  paraissant  être  déjà 
le  jouet  des  hautes  vagues,  nous  la  crûmes  un  instant 
sur  le  rescif  et  poussâmes  tous  ,  en  même  temps,  un 
cri  de  terreur.  Heureusement  nous  nous  étions  trom- 
pés, et,  se  dégageant  peu  à  peu ,  elle  s'éloigna  bientôt , 
à. toutes  voiles  ;  de  cette  côte  dangereuse.  La  moitié 
de  sa  longueur  de  plus  ,  et  elle  périssait ,  probable- 
ment, corps  et  biens  ;  car,  dans  l'état  où  se  trouvait 
la  mer ,  elle  eût  été  brisée  et  engloutie  en  un  instant. 
En  supposant  même  que  nous  eussions  pu  persoa*« 
nellement  nous  sauver ,  habiter  quelques  jours  ce 
désert ,  ce  n'était  rien  ;  mais  s'y  voir  relégués  peut- 
être  pour,  la  vie,  en  proie  à  des  privations  de  toute 
espèce,  loin  de  la  société  humaine,  et  sans  espoir 
4'y  rentrer.. ..^  Quel  sort  !  car  llle  est  dépourvue  du;^ 
bois  propre  .à  construire  la  moindre  embarcation; 
et  tout  bâtiment  qui  verrait  ce  lieu  hérissé  de  rochers^* 
battus  des  flots  d'une  mer  presque  partout  constam»* 
nient  irritée ,  s'en  éloignerait,  sans  doute, avec  épou- 
vante, ou  nen-  approcherait  jamais  assez  pour  en' 
reconnaître  les  malheureux  exilés....  Cette  idée ,  tout 
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d'un  coup  oficrte  à  mon  imagination  dans  toute  sou 
horreur,  me  décida,  indépendamment  même  d'au-  ' 
très  motifs  de  découragement,  à  précipiter  mon  dé- 
part; et  l'annonce  de  cette  détermination  remplit  de 
joie  tous  mes  compagnons. 

»  Ce  soir,  le  temps  est  orageux;  le  tonnerre  gronde 
avec  force;  le  ciel  est  en  feu  ;  la  pluie  tombe  par  tor- 
rens ,  et  avec  une  telle  violence  qu'elle  pénètre  dans 
quelques  endroits  de  nos  tentes.  Tout  cela  n'égaie 
pas  notre  position  ,  et  tout  semble  concourir  à  ren- 
dre cette  journée  plus  triste  ;  mais  lé  danger  que  la 
goélette  a  couru  occupe  surtout  nos  esprits  ;  et  même 
encore ,  en  ce  moment ,  nous  ne  sommes  pas  fort 
tranquilles   sur  son   sort,  quoiqu'il  soit    probable 
qu'elle  est  au  large:  Le  vent  souffle  avec  violence  ; 
tels  des  coups  de  tonnerre  ébranlent  l'tle  jusque  dans 
ses  fondemens  ;  les  éclairs  se  succèdent  avec  une 
telle  rapidité ,  que  tous  les  points  de  l'horizon  pa-' 
raissent  embrasés  à  la  fois ,   et  la   mer  brise  sur  la 
partie  nord  du  rescif  avec  un  bruit  qui  annonce  un 
bien  gros  temps  au  dehors.  M.  Brock  dit  que  ces 
tempêtes  sont  quelquefois  très  violentes  ,  mais  ja- 
mais de  longue  durée. 

»  Le  temps  ne  permettant  pas  de  sortir ,  les  Pit- 
caïrniens  font  leurs  dévotions  dans  la  tente/ Ils  ne 
chantent  point  d'hymnes  et  ne  font  que  prier.  Qêêb 
leur  religion  est  belle,  et  que  ces  hommes, 
sans  cesse  et  partout  un  dieu  tout-puissatt 
bon,  en  qui  seul  ils  mettent  toute  leur 
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sont  impôsanS)  dans  leur  rustique  simplicité  !  Qu^i]$ 
le  sont  surtout ,  en  ce  moment,  dans  cette  île  déserte  ^ 
par  ce  temps  affreux ,  quand  le  tonnerre,  les  flots, 
les  vents,  tout  gronde  autour  de  nous;  quand  règne» 
dans  toute  la  nature,  un  désordre  qui  menace,  porte 
la  terreur  au  fond  de  Ta  me ,  accuse  notre  faiblesse  et 
le  néant  de  nos  projets  !  A  cette  Heure  solennelle , 
en  effet ,  où  leur  présence  même  m'inspire  ces  ré- 
flexions ,  ils  sont  là....  non  pas  indifférens,  mais  cal- 
mes au  milieu  de  cet  épouvantable  fracas  ;  et ,  pros- 
ternés dans  un  profond  recueillement  ou  prononçant 
d'une  voix  émue  de  ferventes  prières,  ils  semblent  ^ 
dans  leur  piété  si  touchante  et  si  sincère  ,  sounais 
avec  respect  à  la  volonté  de  Dieu ,  n'avoir  d'autre 
crainte  que  celle  de  Uavoir  offensé.  » 

9  FEVRIER.  ■•—  «  La  nuit  entière  a  été  affreuse.  Ce 
matin ,  il  y  avait  encore  beaucoup  de  vent,  et  la  mer 
roulait  à  une  hauteur  prodigieuse.  Vers  les  neuf 
heures,  à  la  grande  satisfaction  de  tout  le  monde, 
nous  avons  revu  la  goélette.  Vers  deux  heures  après 
midi ,  le  vent  avait  presque  cessé:  mais  la  mer  était 
toujours  houleuse.  Je  demandai  à  mes  Pitcaïrniens 
s'ils  pouvaient  aller  à  bord  de  la  goëlette  ,  qui  n'était 
pas  alors  très-éloignée ,  pour  prévenir  le  capitaine 
que  j'irais  le  lendemain  à  l'ouest  de  l'Ile  ,  où  j'avais 
quelques  nacres  à  embarquer,  avant  de  partir.  Ils  me 
répondirent  que  c'était  facile,  et  envoyèrent  les  deux 
plus  jeunes  dans  la  pirogue.  Les  ayant  vus  franchir  ^ 
sains  et  saufs,  les  brisans^  je  n'y  fis  plus  attention. 
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Quelque  temps  après,  on  vint  me  dire  que  la  goë- 
iette  s'éloignait  et  qu'on  ne  voyait  pas  la  pirogue.  Je 
saisis  aussitôt  ma  longue  vue;  mais  ne  distinguai  la 
pirogue  ni  à' bord  de  la  goélette ,  qui  était  déjà  loin, 
ni  nulle  part  aux  environs ,  ce  qui  me  donna  les  plus 
sérieuses  inquiétudes.  Je  me  reprochais  amèrement 
de  les  avoir  laissés  partir  par  une  si  forte  mer.  Tous 
les  raisonnemens  par  lesquels  les  Pitcaïrniens  es« 
sayaient  de  me  rassurer  sur  leur  sort,  ne  me  rassu- 
raient pas  du' tout;  et  j'avais  envoyé  de  tous  côtés  à 
leur  recherche,  quand,  après  deux  heures ,  plus  de 
deux  heures  d'une  attente  mortelle,  je  les  vis  revenir 
par  l'intérieur  du  lac.  J'ai  rarement  éprouvé  dp  joie 
aussi  vive  que  celle  que  m'inspira  le  retour  de  ces 
deux  enfans.  Quelle  douleur,  en  effet,  s'ils  eussent 
péri  dans  cette  course  l  Et  comment  me  présenter  à 
Pitcaïm,  devant  leurs  parens,  qui  me  les  avaient  si 
particulièrement  recommandés?  » 

i4  FÉVRIER, —  «  Ayant  tout  fait  embarquer,  à 
l'exception  de  la  tente  et  de  quelques  autres  effets 
en  assez  grand  nombre  pour  remplir  un  dernier 
canot, je  retournai  moi-même  à  bord.  La  mer  était 
encore  très-forte  dans  cette  direction,  et  cfe  ne  fut 
pas  sans  peine  que  je  m'embarquai  dans:  le  canot- et 
que  celui-ci  franchit  les  brisans.  A  quatre  heures ,  le 
dernier  danot  arrivait  à  bord.  On  hissa  aussitôt  les 
voiles;  et,  courant  dans  la  direction  sud  -  sud-  est, 
avant  le  soir  nous  avions  perdu  la  tierre  de  vue.  » 

J'ai  revu  Lord  Hood  dans  un  autre  voyage  ;  mais 
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saus  m'y  arrêter.  Cette  fois ,  il  ne  s'agissait  que  d'en- 
lever quelques  nacres;  -car,  quoique  des  plongeurs  ji^ 
fussent  depuis  trois  iTiois ,  ils  n'avaient  presque  rien 
fait;  et  le  capitaine  Henri,   qui,  depuis  deux,  en 
avait  mis  à   terre  une  vingtaine,  et  avec  lequel  je 
mje  trouvais  alors  dans  les  mêmes  parages ,  n'avait 
pas    mieux  réussi.  Dans   l'occasion  dont  je  parle, 
comme  nous  étions  menacés  dune  tempête ,  le  ca- 
pitaine voulut  absolument  embarquer  toute  la  nacre 
le  soir  même;  et,  à  cet  effet,  afin  d'accélérer  l'opé- 
ration ^ïl  approcha  le  navire  de  terre  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  fait  ordinairement.  Il  était  déjà  tard 
quand  les  deux   dernières  embarcations  quittèrent 
l'île.   L'une  était  remplie  de  nacre,  l'autre  devait 
être  montée  par  les  plongeurs;  mais  elle  se  tenait 
à  une  petite   distance  du  rcscif,  ce  qui  me   pro- 
cura  le   spectacle  assez  singulier  de  tous  mes  In- 
diens se  jetant  à  la  mer  et  nageant  au  travers  des 
brisans,  tantôt  sous   la   vague,    tantôt   au-dessus, 
comme  autant  de  marsouins ,  pour  la  joindre.^  Avant 
que  les  pirogues  fussent  le   long  du    bord,  nous 
étions  nous  -  mêmes  très-près  de  terre  ;  et ,  quoi- 
qu'on allât  très-vîte ,  ces  deux  pirogues  n'étaient  pas, 
•  embarquées  ,  que  déjà  nous  étions  sous  Tinfluence 
de  la  houle ,  à  vingt  pas  des  brisans.  L'ordre  de 
hisser  les  embarcations  et  d'orienter  les  voiles  fut 
simultanément  donné;  le  bâtiment  parut  hésiter  une 
seconde  ;  mais,  prenant  enfin  son  aire  de  vent,  il  s'é- 
loigna avec  promptitude.  Deux  minutes  plus  tard,  ou 
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si  quelque  chose  eût  manqué ,  c'en  était  fait  de  nous. 
Une  fois  éloignés  et  hors  de  danger  :  «  C'est  la  der- 
»  nière  fois  que  je  fais  cela ,  me  dit  le  capitaine  ;  maïs 
»  il  le  fallait....  Si  je  n'avais  pas  embarqué  la  nacre 
»  ce  soir,  nous  l'aurions  perdue;  mais  c'est  la  der- 
»  nière  foi»  que  je  fais  cela  ;  car  certainement  non» 
»  étions  trop  près.  »  Ce  njot  me  fit  sentir  quel  danger 
nous  avions  couru  ;  car  le  capitaine  n'était  pas  homme 
à  s'eflfrayer  pour  peu  de  chose ,  et  il  paraît  que  lui-  * 
même,  pendant  quelques  secondes,  avait  vraiment 
cru  périr.  Nous  restâmes  une  partie  de  la.  nuit  lujL 
environs  de  l'île  ,  parce  que  nous  devions  commu- 
niquer, une  dernière  fois,  avec  le  capitaine  Henri ,' 
que  nous  trouvâmes  à  l'ouest.  Le  vent ,  comme  oi| 
l'avait  prévu ,  tourna  au  nord ,  et  augmentait  gra- 
^  duellëment.  Vers  minuit,  il  soufflait  déjà  avec  force,. 
Alors ,  les  deux  hàtimens  se*  quittèrent ,  le  nôtre  se 
dirigeant  vers  Râpa  et  celui  du  capitaine  Henri  sïHp 
Gambier.  Ce  vent  leur  était  favorable  à  tous  deux  ^ 
mais  il  n'eat  pas  sans  danger  de  courir  tinsi  par  de 
pareils  temps  ,  dans  ces  parages ,  surtout  pendant  la 
nuit.  En  moins  de  douze  heures  il  tourna  à  l'ouest , 
et  nÎHis  obligea  de  mettre  .à  la  cape  pour  quelques 
heures  ;  après  quoi ,  le  vent  retournant  au  sud-est , 
comme  à  l'ordinaire ,  le  temps  redevint  beau  et  nous 
poursuivîmes  très-agréablement  notre  chemin  ,  par 
une  jolie  brise.  » 

Dans  un  de  mes  précédens  yoyages ,  nous  avions 
vu  une  île  par22' delat.S.  et  pan  37"  So'delong.  O. 
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Nous  l'avions  prise  pour  Lord  Hood ,  croyant  que  le 
courant  nous  avait  jetés  au  nord;  et  nous  suivîmes 
cette  route:  mais  a  midi  nous  nous  aperçûmes  que 
c'était  une  nouvelle  découverte.  Cette  île^a  été  revue 
depuis.  Le  capitaine  Ebrill  et  d'autres  personnes 
l'ont  visitée.  Elle  présente  absolument  le  même  as- 
pect que  Lord  Hood;  mais  elle  est  moins  grande. 
Comme  Lord  Hood ,  elle  possède  un  lac  intérieup^ç 
mais ,  à  la  différence  de  cette  dernière ,  il  ne  s'y  trouve 
pDint  de  passe.  L'eau  y  est  profonde  et  l'on  n'y  voit 
pohit  de  nacre. 

Dans  c«  même  voyage ,  en  faisant  route  pour  l'île 
de  l'Arc,  nous  crûmes  voir  trois  îles,  dont  une  était 
par  21**  45'  de  S.  et  par  139**  i^d  de  long.  0.  Nous 
étions  sous  le  vent,  et  nous  n'eûmes  pas  le  temps 
de  remonter.  Le  capitaine  Henri  m'a  dit  avoir  vu , . 
depuis ,  ces  mêmes  îles  ,  et  je  ne  doute  pas  qu'elles 
existent. 

On  parle ,  enfin  ,  de  plusieurs  autres ,  situées  dans 
ces  mêmes  latitudes ,  mais  pi  us  à  l'ouest;  etnul  doute 
qu'il  se  trouve,  dans  ces  parages,  de  ces  îles  basset 
non  encore  bien  reconnues. 

Après  le  coup  de  vent  du  nord,  que  nous  venions 
d'essuyer,  nous  n'eûmes  plus  que  des  vents  légers 
jusqu'à  Râpa  ;  mais  nous  reconnûmes  de  nouveau 
de  forts  courans,  surtout  du  22®  au  26**  de  lati- 
tude sud. 
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piGTIfON  y  II. 


&APÂ. 


Nous  aperfumes  cçtte  île  le  24  février  i8349  à 
quatre  heures  du  matin.  Dès  que  la  vigie  Teut  signa- 
lée, tous  leslndiens'furent  sur  pied;  et  les  transports 
de  leur  joie*me  pniuvèrent,  une  fois  de  plus,  que 
les  peuples  dç  cer  contrées  insulaires  n'ont  pas  moins 
d'attachement  que  nous  pour  letr  pays.  Peut-être 
mémeleur^atriotisme  est-il  plus  exalté  que  le  nôtre; 
car  ,  resserrées  dans  une  plus  étroite  sphère,  leurs 
relations  avec  le,  sol  paternel  sont  nécessairenient 
plus  fréquentes ,  plus  directes  et  plus  intimes. 

Le  bâtiment  était  en  mauvais  état,  et  nous  étions 
pressés  d'arriver  à  0-taïti;  aussi  n'entrâmes-nous 
point  dans  la  baie*,  etmimes-nous  en  panne,  au  côté 
nord  de  l'île,  où  nous  débarquâmes  les  insulaires; 
mais  comme  chaque  embarcation  avait  ordre  de  rap- 
porter quelques  barils  d'eau ,  des  végétaux  ou  tels 
autres  comestibles  que  produit  l'île ,  l'opération  se 
prolongea.  H  était  nuit  avant  que  nous  eussions  re- 
pris notre  marche  vers  Otaïti,  lieu  de  notre  desti- 
nation. 

L'île  Râpa ,  située  par  2»^°  36'  de  lat.  S.  et  par 
146*  32'  de  long,  occ,  est  élevée  et  se  distingue  de 
vingt-cinq  à  trente  milles.  Elle  a  environ  quinze 
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milles  de  circuit.  Elle  possède  une  Jbaie  spacieuse  , 
située  à  son  est-nord- est, iplais  dçnt  un  rescîf,  en- 
core caché  sous  Teau,  barre  Ventrée,    ne  laissant 
qu'une  étroite  ouverture  près  de  terre  ,  dans  la  di- 
rection sud  ,  ouverture  ,  néanmoins-,  facile  à  prati- 
quer par  les  vents  alises  et  d'autant  plus  refQonnaissa- 
ble  par  le  beau  temps,  quog  y  distî|àgue,4i^ers  lô 
nord,  une  petite  ile  de  sablé.  Cependant  la  naviga- 
tion dans  ces  parages  demande  de  l'attention,  et  se- 
rait dangereuse  par  un  temps  ^i^meux.  Un  autre  ' 
inconvénient  de  c^Ée  localité ,  c  6f t  qu'il  n'y  a  pa^ 
de  brise  de  terre  ,||t  que  le  vent  d'est  souffle  directe- 
ment dans  l'entrée  de  la  baie  ;  d.'où  il  i»ésulte  qa*il 
est  quelquefois  difficile  d'en  sortir,  et  désbàlimeDS 
y  ont  été  retenus  des  semaines  ^ntières;  mais,  à 
moins  d'avoir  besoin  de  relâcher  en  ce  lieu ,  par  suite  ' 
d'îivaries  ou  pour  telle  opération  qui  demanderait 
beaucoup  de  temps,   un  bâtiment  pourraii,  facile- 
ment, se  procurer,  là,  tout'fte  qu'offi:'e  l'île,  sans- y 
mouiller.  Il  se  trouve  tout  autour  de  petites  baies  et 
des  sources  d'eau  des  plus  commodes  pour  l'aiguade. 
Quant  aux  autres  provisions ,  qui  consistent  en  choux , 
enognons,  en  tsivo  (^caladium  esculentum),  en  quel- 
ques poules,  en  cochons,  les  naturels  les  apportent  à 
bord;   et,  au  pis  aller,  une  couple  d'embarcations 
suffirait  toujours  pour  recueillir  le  peu  qu'on  y  peut 
trouver. 

L'ile  Râpa  oflfre  encore  partout  des  signes  de  l'ac- 
tion des  volcans,  et  le  sol  est  presque  de  même 
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foqaiatiôn  que  celui  des  îles  plus  septentrionales. 
L'aspect  des  rochers  qui  la  composent  est  des  plus 
bizarres.  IlsJMit  souvent  Tappsil^ence  de  fleurs ,  de 
i)|||i|eaux  ou  de  villages  indiens  fortifiés  ;  et,  du  eôté 
nord,  il  en  est  un  plus  élevé ,  qui  présente ,  avec  une 
exactitude  qu'on  a  peine  à  regarder  comme  Tefifet  du 
liasard,  la  figure  d'un  géant,  dans  une  attitude  me- 
naç^nttf ,  avançant  la  jambe  et  le  bras  gauche  ,  et  le- 
vant le  bras  liroity^omme  pour  frapper  ceux  qui 
abi^rdent  de  ce  côté  de  l'|k-  Râpa ,  je  troiâ ,  est  la 
plus  «méridionale  des  îles  où  se  trouvent  les  coraux, 
qui  abondent  si  fort  dans  toutes  les  autres  parties  de 
la  merj^acifique.  Un  rescif ,  encore  enfoncé  de  plu- 
-Àprs  pieds  sous  l'eau  ,  l'entoure  près  de  la  côte  et  la 
rendra  inabordable ,  dès  qu'il  aura  atteint  la  surface 
Hè  la  mer.  C'est  aussi  à  Râpa  que«e  jtro^e ,  pour  la 
4lbrnière  fois,  le  taro  (  caladium  esculentum  ) ,  déjà 
jlommé;  et  qui, jadis,  était ,  avec  le  ||kisson,  la  seule 
tUtirrîture  des  habitans.  Il  est  à  remarquer  qu'ik  con- 
servaient ce  fruit ,  en  le  faisant  fermenter ,  comme 
on  fait  du  fruit  de  l'arbre  à  pain ,  dans  les  îles  plus 
^^tentrionales,  et  qu'ils  donnaient  aussi  à  cette  con- 
serve le  nom  de  tibb.  La  végétation  à  Râpa  est  jbien 
moins  riche  que  dans  la  plupart  des  ^tres  îles.  OH 
a'j  voit  plus  guère  de  grands  arbres.  Le  plus  consi- 
dérable est  le  tiaïri  (  aleurites  triloba  ) ,  dont  les 
naturels  emploient  le  tronc  à  la  construction  de  leurs 
pirogues,  ^.le  noyau  en  guise  de  lumière,  côxtime 
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dans  toutes  les  autres  îles.  On  y  trouve  aussi  le  bois 
de  sandal. 

Les  Habitans  de  Râpa  sont ,  inoontestablement ,  le 
ihéhie  peuple  que  celui  qui  babite  toutes  les  lies 
septentrionales.  Leur  langage  ne  difiSère  que  peu  de 
celui  d'0-taïti.  Leur  religion  et  leurs  usages  étaient 
les  mêmes.  Une  petite  diflférence  dans  les  coutumes, 
c*est  que,  seuls  de  tous,  ils  n'étaient  pas tatoYiés; .et , 
un  fait  bizarre,  c'est  qlie  tous  les  homni^s  y  étaient 
sacrés  {môa\  et  nourris^  par  les  femmes,  comme 
Tétaient  quelquefois  les  chefs  à  0-taïti  et  ailleurs , 
quand  ils  cédaient  à  l'influence  du  tabou.  Us  n'ont 
pas  abandonné  cette  coututoe ,  et  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui ,  des  homnies  forts  et  robustes  s'asseoir  p»r 
terre  et  se  faire  nourrir,  comme  des  enfans ,  par  les 
femmes  qui  leur  mettent  le  m'anger  dans  la  bouchél 
Ces  dernières  y  ont  fait ,  de  tout  temps ,  tout  le  tra- 
vail :  culture ,  cuisine ,  intérieur  du  ménage,  fabrir 
cation  des  étoffes ,  etc.  Toute  l'occupation  des  hommes 
consiste  à  fabriquer  les  filets  et  à  pécher ,  à  construire 
les  pirogues  et  les  maisons.  Les  habitans  de  Râpa  , 
ainsi  que  ceux  de  presque  toutes  les  autres  îles,  ijè 
souviennent  encore  du  temps  où ,  trop  nombreux 
pour  la  terre  qu'ils  habitaient ,  ils  se  livraient  des 
combats  terribles,  et  commettaient,  pressés  par  la 
faim  ,  ces  assassinats ,  et  autres  actions  révoltantes, 
dont  il  sera  question  à  l'article  des  recherches  sur  l'an- 
tiquité et  l'état  ancien  des  peuples  de  la  Polynésie. 

Vancouver  portait  la  population  deTîTe  à  quinze 
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cents  âmes  ^  en  prenant  pour  base  de  soi>  calcul  le 
'  nombre  des  babitans  venus  dans  leurs  pirogues  au- 
tour de  son  bâtiment.  Le  missionnaire  Dévies^  resté 
plusieurs  jours  à  terre,  et,  par  conséquent,  mieux  ai 
portée  d'en  juger ,  Vëstimait  à  deux  mille  personnes; 
mais,  par  suite  de  la  fatalité  qui  semble  frapper  les 
indigènes  de  TOcéanié  sur  tous  les  poitfts  par  les- 
qqelt  les  blancs  pénètrent  chez  eux ,  ^  peine  1^  bâti- 
ment anglais  eut*if quitté  l'île ,  qpe  des  maladies^ 
jusqu'alors  ipconnues,  s'y  déclarèrent,  et  qu'il  y  mou- 
rut un  nombre  dtindiens  relativement  prodigieux.  Cet 
événement ,  qu'ils  attribuaient  au  courroux  deiJfttirs 
dieux ,  arrêta  même ,  quelque  temps ,  leur  conversion. 
Peu  à  peu,  cependant  j^  Cous  se  firent  "chrétiens;  mais 
les /naladies  continuant  à  les  décimer;  et ,  posté- 
rieurement, trois*^  blancs  y  s^aDt'*éftibli  une  es- 
pèce de  distillerie-daiis  laquelle  ils  tiraient  i»ne*U«- 
queur,  spirituciise  de  la  plante  dite  ti  (  dracoenœ 
^4peci^yy  on  n'y*  compta  bientôt* plus  q^^' mille 
faabkans.     *  *  .y 

Aujourd'hui  il  n'y  en  a  pa«^  trois  ^ciehts,  et  le 
nbmbre  en  diminué^l&iaque  jour  l'^Fait  sijigulier  ^ 
fait  prfesqu inexplicable,  ijpaisqlK  se  reptodniti  sans  ' 
exception  aucune ,  dans  toutes  les  iletcoù  nous  avons 
introduit  noti^  religion  et  appérté  des  chàhgemens 
dans  les  mœurs^  -    r 
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dans  toutes  les  autres  îles.  On  y  trouve  aus^  le  bois 
de  gandal. 

Les  Habitons  de  Râpa  sont ,  inoontestablement  y  le 
ihêhie  peuple  que  celui  qui  habite  toutes  les^tloB 
septentrionales.  Leur  langage  ne  difiière  que  peu  de 
celui  d'O-taïti.  Leur  religion  et  leurs  usages  étaient 
les  mêmes.  Une  petite  différence  dans  les  coutumes, 
c*est  que,  seuls  de  tous,  ils  n'étaient  pastatoYiés;,et, 
un  fait  bizarre,  c'est  qlie  tous  les  homni^s  y  étaient 
sacrés  {môa\  et  nourris^  par  les  femmes,  commç 
Tétaient  quelquefois  les  chefs  à  0-taïti  et  ailleurs , 
quand  ils  cédaient  à  l'influence  du  tabou.  Us  n'oôt 
pas  abandonné  cette  coututm? ,  et  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui ,  des  homnies  forts  et  robustes  s'asseoir  pir 
terre  et  se  faire  nourrir,  comme  des  enfans,par  les 
femmes  qui  leur  mettent  le  manger  dans  la  bouchrft 
Ces  dernières  y  ont  fait ,  de  tout  temps  >  tout  le  tra- 
vail :  culture,  cuisine,  intérieur  du  ménage,  fabrir 
cation  des  étoffes ,  etc.  Toute  l'occupation  des  hômoM^ 
consiste  à  fabriquer  les  filets  et  à  pécher ,  à  construire 
les  pirogues  et  les  maisons.  Les  habitans  de  Râpa  , 
ainsi  que  ceux  de  presque  touteç  les  autres  îles, dé 
souviennent  encore  du  temps  où ,  trop  nombreux 
pour  la  terre  qu'ils  habitaient,  ils  se  livraient  des 
combats  terribles,  et  commettaient,  pressés  par  la 
faim  ,  ces  assassinats ,  et  autres  actions  révoltantes , 
dont  il  sera  question  à  l'article  des  recherches  sur  l'an- 
tiquité et  l'état  ancien  des  peuples  de  la  Polynésie. 

Vancouver  portait  la  population  deTîTe  à  quinze 
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cents  âmes  ^  en  prenant  pour  base  de  soi>  calcul  le 
nombre  des  habitans  venus  dans  leurs  pirogues  au- 
tour de  json  bâtiment.  Le  missionnaire  Dévies^  resté 
plusieurs  jours  à  terre,  et,  par  conséquent,  mieux  à 
portée  d'en  juger ,  Testimait  à  deux  mille  personnes; 
mais,  par  suite  de  la  fatalité  qui  semble  frapper  les 
indigènes  de  TOcéanié  sur  tous  les  poitfts  par  les- 
qi]ielt  les  blancs  pénètrent  chez  eux ,  ^  peine  1^  bâti- 
ment anglais  eut*lrquitté  l'île ,  qpe  des  maladies^ 
jusqu'alors  ipconnues,  s'y  déclarèrent,  et  qu'il  y  mou- 
rut un  nombre  d^Indiens  relativement  prodigieux.  Cet 
événement ,  qu'ils  attribuaient  au  courroux  deJfttirs 
dieux ,  arrêta  même ,  quelle  temps ,  leur  conversion. 
Peu  à  peu,  cependant  j^  Cous  se firentxhrétiens;  mais 
les /naladies  continuant  à  les  décimer;  et ,  posté- 
rieurement, trois-^  blancs  y  ^ant^  rétabli  une  es- 
pèce de  distillerie- dans  laquelle  ils  tiraient  iide*!!*- 
queur,  spiritucuse  de  la  plante  dite  ti  {draccBnœ 
^4peci^)j  on  n'y*  compta  bientôt  *plus  q^^'millt 
faabkans.     *  .  .   •  ^' 

Aujourd'hui  il  n'y  en  a  pa*/^  trois  <cietits,  et' le 
ntbmbre  en  diminûé^l&iaque  jour  l'^Fait  sijiguliër  ^ 
fait  pi^qu'inexplicable ,  lyiais  qéi  se  reptodait  ;  sans  ' 
exception  aucune ,  dans  toutes  les  iletoù  nous  avona 
introduit  noti^  religion  et  appÏKté  des  chsfngemeqs 
dans  les  mœurs^  *    r 
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SECTION   viir. 


ILES    AUSTRALES. 


Les  prlmières  tles  qu'on  rencontre  en  quittant 
Rapft»  lûrsqu  i^  se  dirige  vers  Fou^st ,  sont  célldl  |ûie 
les  Anglais  appellent  îl«s  austrflres. 

Ces  îles,  sont  au  nombre  de  quatre^  Laîvai^at^ 
Tdubouaï,  Rouroutouet  Rimatam.. 


LA1VAVA.1. 


"  Nous  avioiis  guit#  Râpa  ,  le  26  février  i834,  par 
wtiptmstjt  brise  y  nous  dirigeant  sur  Ltaïvàf  ai. 
■-  Ver$  le  matin  ^  le  vent  avait  ilîminué  et  nous  ne 
fenéfs*^iie  peu  de  chemin.  Bientôt  il  tomba  ]ppresqiife 
t0ut^-*fait/et  resta  ^insi  jusqu'au  soir ,  où  il  reprk  xxA  . 
ped.  Le  le nAeinai|ii ,  dans  la  matinée ,  nous  nous 
crayToiupap  ellYirott24®  dejn/sud,  et  par  i48''Tfe 
vlong;'o<ec.  'Nous  vimes  u^pe  grande  quantité  d'cK^ 
geauxj  fait  qm  semblait  indiquer  le  voisinage  de 
quelqu  île  ,  quoiqi^  n'en  fût  pas  marqué  sur  la 
carte ,  et  quoique  nous  n'en  vissions  point  à  plusieurs 
milles  à  là  ronde.  STous  continuâmes  à  courir  par 
uuje  petite  brise;  et,  vers  cinq  heures,  nous  nous 
estimions  environ  à  quatre-vingts  milles  de  Laïvavaï, 
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quand  cette  île  se  inontpatoutà  coup^dansla  direction 
ouest- sud-ouest,  à  la  distance  de  quinze  à  dix-huit 
milles.  Ainsi,  en  moins  de  quarante-huit  heures ,  le^ 
courant  nous  avait  jetés  d'au  moins  soixante  millelft  à 
l'ouest ,  y  compris  les  quinze  milles  dont  l'île  s^ 
trouve  plus  à  l'est  qu'elle  n'est  indiquée  sur  les  cartes  ; 
car  sa  position  est  par  sS**  5o'  de  lat,  sud,  et  par 
149**  55'  de  long.  occ. ,  au  lieu  de  iSo*"  10' ,  comme 
on  l'a  marquée. 

L'île  de  Laïvavaï  n'a  guère  que  douze  milles  d» 
circonférence;  mais  elle  est  entourée  d'un  rescif  qui 
s'étend  du  nord-est  à  IVuest ,  à  la  distance  de  quatre 
à  six.  Du  côté  oriental ,  ce  rescif  est  indiqué  par  plu- 
sieurs îlots;  mais,  dans  ses  autres  parties,  l'île  est 
presque  nue  et  à  peine  au  niveau  de  la  mer.  La  paitie 
nord-ouest ,  encore  ouverte,  offre  une  passe  qui  mène 
dans  l'intérieur  du  rescif,  et  par  où  l'on  peut  gagner, 
la  terre  élevée  ;  mais  cette  passe  ,*  ainsi  que  tonte  la  . 
distance  à  parcourir  pour  atteindre  la  terre ,  étant 
parsemée  de  rochers  cachés  sous  l'eau  ,  sur  lesquels 
pourrait  toucher  un  hâtiment  même  àè  moyenne 
grandeur,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions, 
quand  on  entre  dans  la  baie.  Il  faut  nécessairement , 
pour  éviter  ces  écueils,  choisir  un  beau  temps  et 
veiller  du  haut  des  mâts.  Les  productions  de  Laï- 
vavaï diffèrent  déjà  considérablement  de  celles  des 
tropiques.  On  n'y  trouve  presque  point  de   fruit  à 
pain  et  l'on  n'y  vit,  pour  ainsi  dire ,  comme  à  Rapa^ 
que  de  poisson ,  de  laro  (  cnladium  esculentum  )  et 
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de  ti^dracœnœ  species  ).  Le  taro  se  cultive  sur  une 
espèce  d'isthme,  qui  sépare  une' petite  partie  deTîle 
de  la  portion  principale.  Cet  isthme  étant  très  bas , 
on  a  dû  le  protéger  par  des  digues  contre  les  efforts 
de  la  mer ,  qui ,  en  de  très-gros  temps ,  a  souvent 
rompu  ces  barrières;  et  leshabitans  de  Laïvavaï  con* 
servent  le  souvenir  d'affreuses  disettes ,  causées  par 
des  inondations. 

Cette  île  est  une  de  celles  où  Ton  a  trouvé  de  ces 
^ngulîers  monumens,  vus,  pour  la  première  fois  , 
dans  nie  de  Pâques ,  puis  à  Pitcaïrn ,  ^^  à  Lybouaï , 
où  l'on  a  encore  reconnu  plusieurs  de  ces  statues  co- 
lossales ,  montées  sur  des  plates-formes ,  aux  extré- 
mités des  terres  basses.  C'est  par  les  hâbitans  de  Laï- 
TQVaï  qu'on  a  su  que  c'étaient  les  tii  oui  et  les  tii  papa 
de  la  cosmogonie  polynésienne,  génies  du  sable  et  des 
rochers  du  rivage ,  protégeant  la  terre  contre  lesusur-- 
pations  de  la  mer. 

Ces  monumens  sont  ici ,  comme  partout  où  ron 
en  a  trouvé ,  dans  un  état  de  ruine  complète;  moins 
grands  que  oeux  de  l'île  de  Pâques;  mais ,  d'ailleuiÉ, 
exactement  les  mêmes,  sous  tous  les  autres  rapports; 
les  traits  de  la  figure  assez  bien  exécutés ,  des  oreilles 
énormes  et  percées ,  et  tout  le  bas  du  corps  diffonpe 
et  monstrueux^  D'autres  îles  plus  à  l'ouest  ont  offert 
les  mêmes  images ,  mais  construites  en  bois  au  lieu 
de  l'être  en  pierre,  et  bien  moins  anciennes. 

D'après  tous  les  rapports,  il  paraît  certain  que, 
vers  1822  ,  le  nombre  des  hâbitans  à  Laïvavaï  était 
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encore  au  moins  de  douze  cents;  mais,  à  Tépoque 
où  j'y  touchai ,  en  1 83o ,  il  n'y  en  avait  plus  que  cent 
vingt  environ.  En  mars  i8349  il  n'en  restait  guère 
a|0e  quatre-vingt-dix  à  cent;  et  il  y  régnait  une  ma- 
ladie qui ,  chaque  semaine  ,  en  enlevait  quelques^ 
uns  ;  de  sorte  que  cette  île  si  florissante  et  si  peuplée, 
il  n'y  éiL  guère  que  douze  à<^uatorze  ans  ^  n'est  peut- 
être  plus,  à  l'heure  où  je  parle,  qu'un  triste  désert, 
ou  Ton  trouverait  à  peine  un  être  vivant. 

S  n. 

TOUBOUAÏ. 

DeLaivayoï  nous  nous  portâmes  directement  sur 
0-taïti,  et  ne  vîmes  pas  Toubouaï;  mais  comme,' 
dans  mes  précédens  voyages  ,  j'ai  plusieurs  fois  visité 
cette  île ,  je  placerai  ici ,  sur  sa  jiosition  et  sur  son 
état,  quelques  détails  encore  ,  je  crois,  jpeu  connus, 
quoiqu'elle  ait  été  souvent  revue. 

L'île  Toubouaï  est  située  par  aS*»  24'  de  lat.  sud, 
et  par  i5i"  4^'  ^^  long.occ. ,  et  si  exactement  à  l'ex- 
trémité du  tix)pique,  qu'elle  possède  la  majeure 
partie  des  productions  d'0-taïti ,  quoiqu'en  moindre 
quantité;  mais,  en  somme ,  la  végétation  y  est  moinis 
riche  ,  en  raison  de  la  moindre  fertilité  du  sol  et  du 
manque  de  pluie.  Toubouaï ,  comme  plusieurs  autres 
des  îles  Âe  ces  mers ,  possède  ,  dans  son  intérieur , 
des  montagnes  et  des  plaines  spacieuses ,  couvertes 
de  verdure^  depuis  le  pied  dés  kauteurs  jusi^u'au 
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rivage;  mais  Tintérieur  même  n'y  est  que  d'une 
élévation  médiocre;  et  les  plaines,  consistant,  en 
partie^  en  marécages  d'une  eau  bourbeuse  et  sau- 
màtre,    ne  sont  pas  aussi   productives  que  cettpÉ^' 
d'0-taïti   et  de  tant  d'autres   îles  ;  aussi  les  haln^ 
tans  de  Toubouaï  ne  font  -  ils  qu'une  iécolte  de 
fruits  à  pain,  et  ne  vivent -ils  guère-  que  dm  tar^^ 
(  caladium  esculentum  )  et  de  poisson.  Comme  je^ 
l'ai  dit  à  l'article  où  je  traite  de  la  formation  des 
îles ,  il  est  à  Toubouaï  un  rescif  qui  Tentoure  à  quel- 
que distance;  mais ,  en  plusieurs  endroits ,  encore  si 
peu  élevé,  qu'il  ne  protégerait  qu'imparfaitement  la 
terre ,  si ,  plus  près  du  rivage ,  ne  se  trouvait  un  autre  * 
lit  de  corail  de  plus  ancienne  formation,  qui  la  dé- 
fend mieux  des  fureurs  de  la  mer.  Au  nord-ouest  se 
trouve  une  passe  assez  profonde  pour  quelque  navire 
que  ce  puisse  être;  peu  sûre,  à  cause  des  masses  de 
corail  qui  s'y'  élèvent  de  toutes  parts ,  toujours  plus 
menaçantes,  à  mesure  qu'on  avance;  et,  comme  la 
mer  y  est  très-grosse ,  les  bàtimens  entourés  de  ro- 
chers, sY  voient,  par  un  vent  de  nord  ou  d'ouest, 
d'autant  plus  exposés  qu'ils  ne  peuvent  avoir  que 
peu  de  chaîne  dehors. 

J'arrivai ,  pour  la  première  fois ,  devant  Toubouaï, 
au  mois  de  mai  i83o.  Ne  pouvant  gagner  le  port 
par  le  vent  qui  régnait,  je  m'embarquai  dans  le 
canot ,  pour  aller  à  terre.  En  courant  le  lon^u  rescif 
afin  de  gagner  la  passe ,  qui  est  beaucoup  à  l'ouest 
du  village,  nous  distinguâmes  une  petite  ouverture, 
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{Karoù  imus  e^aay  àxneB  d'gotrqr  I  quoique  la  jaiei^fijut 
gcoisfie  et  qu'il  y  eut  du  danger  ;  loakfl^rtifpojqier 
prit  ai  hi^tk  ses  mesures^  qu'eu  moiw  de  ^iea  ^upus 
fûmes  en  dedans  du  rescif,  ce  qui  nous  égaifina  4u 
travail  et  du  temps;  car ^  par-là^  l^^fcb^e^niu. était 
plus  court;. et  la  mer,,  beaucoup  plus,  belle»  nous 
permit  d'accélérer  notre  marche.  il/!. 

Quand  nous  fûmes  à  environ  un  miU^.  du  rivage^ 
les  Indiens  ^nous  aperçurent  et  -vinreut  aussitôt  au 
devait  de  nous ,  le  long  de  la  côte ,  eu  agitant  des 
pavillons  blancs.  Un  peu  plus  loin  >.pous  vînmes  unp 
large  pirogue  qui  déboudiait  du  côté  de  Ifi. passe  , 
par  laquelle  ils  avaient  cru  que  nous  devions,  entrer. 
Nous  ayant  joints,  les  bommes  qui  la  n^ontaient 
se  tinrent  le  long  de  notre  canot ,  et  forçaicMit .  de 
rames  Çpagaies)^  pour  nous  suivre ,  tandis  que  les 
honmies  du  rivage  nous  suivaient  également  ^  en 
courant,  et  en  agitant  leurs  pavillons;,  çcène  assez 
piquante ,  nfois  qui  fut  de  courte  durée;  car ,  en  peu 
de  minutes  i  nous  fûmes  près  des  maisons ,  au  devant 
desquelles  flottaient,  aussi,  partout,  des  pavillons 
blancs. 

,À  notre  débarqueoxent,  nous  fûmes  reçus  par 
^ute  la  population,  qui  ne  monte  pas  aujourd'hui  à 
deux  cents  personnes.  On  nous  conduisit ,  de  suite ,  à 
la  maison  des  missionnaires,  deux  Indiens  d'0-taïii 
qui  avaient  déjà  fait  commencer  les  préparatifs  de 
notre  diner ,  et  qui  nous  accif  pillirent  de  la  manière 
la, pi  us  amicale,  avec  cette  franche  hospitalité  carac- 

VOT.   AUX  ÎLES.  T.  I.  lO 
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téristt^[u€f  dtéi  hK%ènéi»  des  iles  de  la  Société  i  et  de 
péësijûé  têiië  cëiis.  de  là  iodétiie  tàce ,  datAi  TOcéiaii^. 
En-  àttëndaflt  qtiê  le  repas  iut  pvèt  »  falléi!  Toir  iilfie 
^ëlettè  Ëonittiéncée  par  dès  Européens  i  jë^té  ûùàt 
ta  ' idnsfjrùràûoh  avait  été ,  depuis,  abahdonééé^  et 
que  voulaient  Tendre  les  Indietiis ,  qui  ii'atttientTé^ 
le  prix  ni  de  leur  bois,  ni  désprovisiotis  par  èùi:£)ijkr- 
nies.  Je  troVlvai  ce  bâtiment  eh  încnillêur  étàft  qUe  je 
ne  l'avais  espéré;  et,  jusque-là, j'avais  réussi  dànd  noie 
entreprise  afssez  basardeùse.  De  Veûdroit  ou'  j'ilvlib 
débarij[iîé ,  âù  chatitier  de  la  goSlette,  il  jr  a  aû'iûÉditis 
une  déini  -lieùè.  Lé  chemin ,  lé  long  du  rivage  ^  est 
agréable  et  pittoresque ,  couvert  d'^lïo  (  cafjtoi^fiia 
egûislîHJfblla  ) ,  de  iômàna  (  calophyUuAi  inoph/t- 
lum  ),  dé  htiro  (  thespesm  populnea  ),  ^doùraàu 
X  hibiicus'  ttUaceus  ) ,  tous  arbres  magnifiques,  dbnt 
le  pi^miër  a  souvent  jusqu'à  cent  pieds  de  iiààt:*Oh 
ntarcbe  donc',  là ,  toujours  à  l'ombre;  Tair  y  eàt  gé- 
néralement frais  et  sans  cesbe  embaùml  des  flëotsdu 

r 

pandànUs,  qui  abonde  lence  lieu;  mais  ceqcfbîlty 
voit  '  àtissi ,  et  ce  qui  ne  peut  manquék*  'd'âfiUgié^fëtit 
ami  de  l'humanité ,  ce  sont  les  ruines  partout  répète- 
dues  'd'dn  griand  noinbre  de  cases ,  habitées ,  it  y  a 
pieu  d'années  encore ,  par  un  peuple  aussi  ncÀnUrëte 
^é  prospère,  qui,  là ,  cotiimë  en  tant  d'auto  èb- 
dbroits ,  à  disparu  de  la  manière  la  plus  mystérieuse  , 
•du  moméht  où  nous  y  avons  apporté  notre  religiëii  ^ 
•  tios  habitudes  et  nos  mœurs.  Assis  dans  l'une  de  ces 
derhiedreév  encore  entière  et  presque  neûvié,  mans 
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décrie  »<  entourée  dèb  tombëtfùx  de  cefux  âôntîà  pré- 
sence ïèur  dmitoit;  jôdîs ,  un  ait  âî^  Vîë  ijtf elles 
^ilàfi  plès,  je  càercbai,  jpoti^  là  p^einièté  fbi^  ,  la 
«tiMde<^  fàtalèt  shîgtf)iei<iâ^fiièi)^  la 

itmMii  biéùtôt  dlati^  le  élMl^iÉènf  ttèp  hrtiiAiù^  dès 
.covrrotties  de  Ces  peupler  y  à  qhi  noirèTdlIe^  nàtànlèf  tf  e 
leur  incfàk^ev ,  fkvUmt^  safts  n^stiré  et  ^àias^Si6ik , 
ootnme  mM  mùài&(Àûoti^  «tibimes,  tïOÉt  pféjtrgft  et 
iiùk  idées  ^  €dck|8i6  éli  réligkfti  bthaiMië  eu  pôliiS^ë , 
arrache  biMtôi  lëâ  âfîiples  el  ptirë»  jouissatteë^  qir*fls 
dttvdienn  à  ïa  seule  nanîi^y  ftftir  lèsr  ploûgéi*  dàtis 
Finactïoii  ifi  dtiûs  rkfâëtècH^  d-iitté  ^^jhjtteiûéht 
«ontempAâtivé  ^  geâi^  dé  vie  àû^el  9$  nefiidettty  à  la 
fois  ^  et  leor  cdÊÀtiWtioËÎ  pby^  qui '«  IriaKKUt' <!f e 
moti^atieDt,  é€  leurs  iaebhëâf  îtttèlleietùcilël^,  jiliîs 
appfopiiéefif  k  Vbl  satisfaction  dët  hèëôiià  tàkiMéîs 
qu'aux  spéculations  éb  lîbtre  isAûë  iti6tàpH^<^ë: 

hèê  Indieilë  illî^  «it^i^t  dé  md  tètèrSë ,  é&  me 
nboottrant  le  J|ft^  qUi  slftttii  àpprocllé  dé  ti  pàsÉè. 
lÂf  tner  étaït  très-haute^  et  11  y  âVàit  de  k  témérité 
à  teàier  le  ptts^ge  pftt*  uh  ténàj^'ipérreil^  àiM  Mtotti- 
l^poi^e  de»  jeoex ,  av^^  iiKpiîélùde ,  le  i)fttimèiit, 
jus^'au'  ttiolbfeent  où  j«  lef  Tis^  k^fancftb  ^ibli  \iiu!  4è^ 
l^be«8le.iftjdittidaâgeféMe§;^J^  &  la 

lÉiaisottdeâ^iui8^t>liiriih^,où  éteiié  efi^f,  àiëc 

qui  je  pl^îè:  uh  repaie  très4)ôîi  et  aÉàët  copieux ,  èôà- 
sistant  eu  poiM^nâ  y  j^iileif ,  ëM^ous  ;  lèghmélij ,  èftc. 

Après  <dtlle^,'  je  piroposai  d^achétèf  U  gdêlélXiè.  Les 
coodittOBs  furem  bientôt  fUtè^  sfvec  îe  cKef ,  qui 

lO. 
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«zigea  une  somme  ronde  pour  lui  -  même ,  et  le 
payement  de  ceux  qui  avaient  fourni  le  bois^.les 
provisions;  tous  comptes  établis  d'^après  des  biUeto 
qa'çn  leur  avait  laissés  et  un  livre  où  tout  se  trouviÀ 
noté.  La  nuit  vint  au  moment  où  Taffiiire  sef  termi- 
nait, et  Tonsoupa.  Le  reste  de  la  soirée  sepaasa, 
comme  chez  tous  les  autres  insulaires  chrétiens  ^  eii 
conversations  qu'ils  tenaient,  les  uns  assis,  les  autres 
couchés,  et  dont  une  prière  annonça  la  fin. «Les  bois 
de  lit  sont  déjà  en  usage  à  Toubouaï;  mais  couverte 
de  nattes  au  lieu  ^e  matelas.  Celui  qu'on  me  «donna 
avait  heureusement  des  rideaux,  ou  plutôt  on  j  en 
avait- mis,  pour  me  garantir  des  moustiques ,.  qui 
fourmillent  k  Toubpuaï,  de  manière  à  ce  qu'on*  en 
soit  couvert  à  l'aj^proche  de  la  nuit ,  et  qui  i^npéchent 
toujours  les  étrangers  de  dormir ,  dans  les  premiers 
temps  ;  mais  on  finit  par  s'y  habituer. 

Pendant  la  nuit,  le  vent  augmentant  de  vi<dence 
et  soufflant  plus  directement  du  nord ,  avait  rendu 
Ja  mer  plus  difficile.  Le  matin,  à  peine  pouvait- 
on  communiquer  avec  le  brick ,  quoiqu  il  eût  r^ 
monté  jusqu'en  face  du  village.  Dans  Taprès-diner^Ip 
tennps  devint  plus  mauvais  encore,  et  la  mer  fut  aji 
grosse  qu'elle  mit  le  bâtiment  en  danger.  Il  avait, 
j>ourtant^  deux  chaînes  dehors;  mais,  entouré  de 
rochers ,  il  devait  les  tenir  si  courtes,  qu'il  était  à 
craindre  que  les  ancres  ne  tinssent. pas. 

Je  passai  quatorze  jours  à  Toubouai,  et  j'eus, 'de- 
j)uis  ,^deux  fois ,  l'occasion  d'y  retourner  ;.  aussi  ai-je 
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pu  l'examiiier  en  détails  Cette  ile  n'offre  rien  de  bien 
curieux.  Toutes  les  parties  fn  sont  très-semblables  ; 
seulement  on  y  trouve  encore  lés  restes  dû  iblrt  qu'y 
construisirent  Christian  et  les  autres  révoltés  de  la 
Bountjr.  Un  vieillard  se  souvenait  de  cette  visite, 
mais  ne  put  me  donner  aucun  détail  sur  la  cause 
de  leur'  querelle  -avec  lei^  étrangers.  Seulement  il 
me  dit  que  les  haUtans  croyaient  que  lés  Anglais 
étaient  venus  là  pour  s*è)rhparer  de  leur  pays  et  dé 
leurs  fenunes.  Le  pk)rt"<ié  -Tôubôuaï  est  décidément 
mauvais*.  Deux  fois  lé  brick  iâillk  être  poussé  sur  le 
rocher;  naais/pouf  qu*on  juge  mieux  de  Tétat  des 
choses  y  je*  joins^  à  cette  indication  générale ,  un  ex- 
trait dé  mon  journal . 

I  a  MAI'  1^30^^*—  «  Le  temps  était  devenu ,  hieir ,  de 
plus  en  plus  mauvais.  Le  vent  soufflsùt  avec  force  du 
nord-ouest;  et  la  nnit^«'akinonçait  de  manière  &  don- 
ner des  inquiétudes  pbiir  le  brick;  car  le  rescif  est  si 
bas  f  qu'il  lie  garantit  nullement  de  la  mer ,  qui  est 
épouvantable  ;  tandis  que  les  rochers  ou  les  massés 
de  corail ,  dont  la  rade  -est  remplie ,  ne  permettent 
point  de  filer  de  la  chaîne.  Pendant  la  nuit  le  temps 
était  vraiment  affîeux  ;  il  tonnait  sang  interruption , 
et  le  vent'Soufflfiit  à  tout  renverser.  Je  sortis  plusieurs  > 
fois  pour  voir  lebrick ,  que  je  pus  à  peiné  distinguer , 
quoiqu'il  fut  en  faee  de  mon  logement  et  à  peu  dé 
distance.  11  était  extrêmement  agité  et  semblait ,  quel- 
quefois p  porté  sur  les  rochers ,  tant  les  vagues  le  bat« 
taient  avec  violence.  Les  vergues  en  étaient  abattues; 
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OQ  rayait  prG§q^'(^tièrQii^i|t  ééf$péé,lfm  le  mou*' 
vej^pt.^  xégaa^t  II  hffsàf  il  «l'éjMît  fdcîle  de^ufgsv* 
qu'qn  viji'j  ^tait  pas  sa^  cçaiiKt63  ;  ist  y  emsffet  ^  quand 
l'orage  ^e  ifpjt  uii  peu  Qalmié  le  mJEiitiù ,  la  première 
nouyi^e  qqç  j! w  ïeçw  fut  qu*il  aVâit  ëprouvé  pkii^ 
sij^uxs,  ayur^es  i>}u0  Ou  moins  graves.  » 

21$  m^;.  -r-  «  Nqvs  aypHs  (rofiu  ti^m  >  à  iidrfa^ 

de  ce.  piauya^S:  pçp^t  STov^  y  4tîow  retenu^  dd^oin 

qj0atpf^  jpuf^^  taii(  pQu^  i^^rerks  :avac^  qneiur 

Ifes  y  eiit9  cK^trairçs.  I^  39 ,  le  capitame ,  impatîàiit  dé 

partir  y  avait  .fait  ]k9^v  Tliucre  et  était  yeaù!  mouiller 

pr^.4^  la  pf^sse  ^  afin  d'âtre  plùf  à  portée  de  pmfiter 

du  p]?^i(q|r  hpn  vfsKt;  4tiais  cette  jxiameiurre  battait 

lui  coûter  son  navire  ;  car ,  le  ^3 ,  le  teinp6  8f  éleva  ide. 

nquyf^  du  pQr4rQUe8t;  et,  augmentant. pan d^prës, 

il  4^yij9]k  si  ^rtj  qu'hier,  pendant  quelque  temps V| 

le  Jb^tigiei^t  .4^vaf  peu  à  peu ,  entraînant  âes  amâsa; 

I^  ^r,  au  ippipient  le  plus  critique ,  le  navire !n^ë*4  - 

tant  cjLâjà  {^.vwsépaqé  de»  todbers  que.de  salongfjieur^ 

il  ^  {ir^^eot?  09  grt^ii9.de  l'espèce  la  plus  JeflEsajasts^ 

venu  de  Tou^,  ^  qui  semblait  annoncer. un^u«^ 

iç^ inévitaUç.  Néwffioiqs 3(^hangea tout  à^ocni^ 

le^9(fy^ts,  qHi.sa^t^çept  lau  ;8ud;  ce  qui  nous  aurisEÎt 

pensas  de  sortir  .d^.wite  ,  s'il  n'eût  pasété  trop  tard, 

et^i  la  mer  avfiitéfié  moins  mauvaise.  H  fallut  dcmc 

encwe  attendre.  IJeifreuçement ,  ce  matin ,  les  vents 

a'fivaieut  pfus  chwgé.  Avant  le  jour ,  on  avait  oon»- 

miejBcé  à  lev^r  les  ancres;  et ,  à  six  heures  et  dsnlkie , 

nous  étions  en  pleine  xxkejp  et  hors  de  tout  danger.  iQn 
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trouYa  qu'aune  des  pâtes  de  Tancre-maitresse  avait 
plié  et  s'était  redressée.  D  ^  certain  que  si  ce  temps 
eût  duré  une  demi-heure  de  plus ,  nou3  étions  à  la 
cote.  )) 

On  conclura  de  ce  qui  yiefU.  ,^^  ^y^fm  1,V^- 
bouaî  n'est  pas  uix  port  kft^^y^j^  ^pt  ,^  <^use 
des  hauts-fonds  ou  masses  de  corail  semés  df  ^  1^& 
paiMs  et  daqs  tout  n»téfie|i)r.«^ ,porti,,.^^Jj  ç^se 

4»:  yp»^  cp'w  j  peu$av9iY,:5ï^uî[^,;j?!f,  toutes 

saisqfBi  çar^  d«pui»WMa  iu8qu%^îpçJMW.,.<ïn.jr 
^prouyp  le»  gros  temps  dfis,l«»t«»Wtiijid^j  §|>,^»?- 
vetf(>  de  £br^  coups  de  vent  d^  ji^Ol^.^t^  l'ouest  f 
tandis  gue^  depuis  novexpbre. j\i9!f>^'!^(i  ay^^/ffA  7. 
reçoit  tes  cpùps  de-  vent  de  la  n^ousspp,dç.ili'Q|ifest, 
«[fli  y  so^t  même  j^  forts  qi\'à  Qr^^i.  Ç^œt.p^è* 
df! .Tppbqi^ ,- qu'en  janvier. i832,  un J^àtj^ent  ifut 
eiitgagé  !Çtoblig(é  4e- couper  ses  noàts^  ^QS.  yin  coup 
de  vent  de  l'ouest.  Je  donnerai  donc  ici ,  aux  bàjti- 
nxeiiis  I  le  .^éme  dÊmseil  que  je  lepr  si  ç[o^^  ppui^ 
{L^pa,.  fie/fàcber  de  s*y  pix>c^rer  ^çe  à,pï^  Ifç  Qi^t 
besoin,  par  Jeurs  embarcation^ .  sans; xnpuiUçr.  On 
tfpiiye  à  Tpubpuaï,  de  Tçau,  des  lyégéiiau^,  tels^ 
que  4^  popixnes-de-terre  do^içes,  ^s  choux^  4es 
qgqpns,  ^u  ^^9\    6t,  enfin,,  des  cochons  et  des 
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m    MATILDA's   lOOK   ou   ftOCHUr  DB  MâTBtUUU 


1  * 


(  Osnabnfg  (?)  de  Gar^«ret.)- 

On  se  tromperait  beaucoup  m.  Ton  ne  croyait 
trouver,  dans  cettlâ^lDcalilé»  qûti^lA  tocker  sur  lequel 
se  perdit ,  en  1 793 ,  le  baleinier  américain  là  Ma* 
tUda  y  qui  lui  a  donné  le  nom  sous  ^Ifljpiel  elle  est 
aujourdliui  plus  particulièrement  empel 

Matilda*s  Rock  edt/  étamb  isàÂ'  état  actuel^  ^  une 
lie  biasse ,  boisée ,  et  sans  autres  babitans ,  au  moinh 
VisibleSy^qne  dès  oisèauk^  dé  mer,-  dés  tortues,  ^ies 
lézards ,  des  crabes.  Cette  fie  est  étendue  de  qéifatté' 
mxDes  de  Test  k  Fouest ,  sur  sept  milles  du  nôMlM 
and. 

''Pôsiffon^  pa*  3i*  5' de  lart.  sud',  et  i4t^S^  de 
Itfcg.  occ.     •■■•"•■■..  •'  ..*?.=  /  ■•?• 


•  >    < 


4. 
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CHAPITRE    IL 


.  1»  t  ■.• 


ILES  ABiGHIPELAGIElfNES. 


f     •. 


soit  atejrfu^^l  .i^es  i^  ^  4ib  JP^Uâs, 

Pi^^ïi|^,  JÇfiicie,  jBtç. ,  80^  petits  giAupesyCOiwaQr 
le^  j^l^s  jGd|n^e^^  ]^  U^  A»5fj:{4eSy  etc.  ;  toutqç  i}^ 
qye  la  :^^P|p^  .nQfY^j^ojq^^  jRékfj^nn^Si , 

jq^ pasçe ^fiiç  î](es  réunies  ^  plu§  giand  nombre»  «t 
qu^elie  distiogue  3QU§  1^^  déAomiijatioi»  apsgi  gf^n^: 
riqu^  à'4rchipélqgiewes  ou^^^^ 

Pejix  de.çfls^rc^Lipçl^  ?ppj^Pi??J^t  e(  ftxwjiit  sm;-  . 
Ci^iYfai^eiït  |iptr.e  attept^pn.       .  ..*; 

•^  dpua^  ffidbipels  soat  :  JJJfisf^iftel  4mgçrm^ 

ety4rplUp^li^ijiçs  (^ 


'.Il    !  •  •     ■  »    ■»  ■■ 
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AHGHIPKL    DANGEHEIDC.  ^ 

(  Parât  a  des  Indiens.  ) 

Je  f^ie^s jn#»^lWW»V  «ff  Kiea  pas ,  et  xtapvmd» 
mon  voyage  au  travers  de  TArchipel  dangereux  pour 
me  rendre  de  Pitcaïrn  à  0-taïti. 
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Le  I*'  mars  18299  troi»  jours  après  ayoir  quitté 
Pitcaïra ,  nous  ytmes  une  ile  que  nous  crûmes  être 
celle  de  Lord  E|ood,  et  dont  la  Tuè,  en  conséquence, 
fit  une  vive  impression  sur  moi  (i);  mais  nous  recon- 
nûmes bientôt  notre  erreur.  L^aspectde  Tile  que  nous 
avions  en.  vue^t  ^véritablement  horrible^La  mer  s' j 
déploie  par  masses  effroyables  qui  augmentent  de 
v<dumey%  mesure  Wèl]  es  approcbint'detierrey  et 
se  brisent  ensuite  sulrlè rescif  avec  une  viôli^ce  qui' 
les  Téduiten  écume  lancée  dans  Taiir  couEmé  dés' 
flocons  il'une  neige  épaisse  /semblant/ 'S'^^fS^  , 

s'y  résoudre  en  légère  vapeur  JQ  &ut  àvouijbili  de.cé' 
spectacle  pour  ^  faire  une  idée  de  tout  ce  qu|^  ai' 
d'itaposant.  Je  ne  l'ai  vu  tel  que  dans  ces  iners;  imais  ' 
je  ne  crois  pÀ  que  jantgis  capitaine  capsiblé  d'àpf  ' 
précieTj^les  dangers  que  présente  l'abord  d'un  lieii  ' 
pareu/ ose  même  en  approcher ,  à  moins  qu'un  m- 
térét^des  plus  pressans  ne  l'y  contraigne.  Géttë  tl< 
sitaée  par^.)b^  de  tai;;  sud ,  et  par  i35^  5o'  de  lî^s 
oue^'  Çfëst  évkJ^èn^ent  ube  nouvelle  découverte^ 
Je  Tal  nommée  l'île  Bértero ,  eu^pémoire  d'un  bo- 
taniste distingué  qui;  après  m'avoTr'acôomp'agné  dans 
un  de  mes  voyages  à  ->0-taïti ,  a  perdu  la  vie  dans  le 
voyage  de  retouç.  ..        ^ 

Le  même  jour ,  au  coucher  du  soleil ,  nous  vîmes 
une  seconde  ile  et  crûmcp  en  distinguer  encore  deux 
autres  plus  loin.  Le  tenqis  n'étant  pas  favorable  aux 

(i)  Voir  ebap.  P' ,  secina.  Tl. 
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observations^  nous  poursuivlnïes  notre  voyage ,  tant 
qu'on  put  y  voir  un  peu;  mais,  k  huit  heures ,  le  ciel 
était  "couvert  et  Tobscurité  4ievint  itelle ,  qu'on  jugea 
.prudent  de  mettre  en, panne. 

Le  lendemain  matioi,  vers  cinq^heures ,  nous  nous 
-remimes  en  route.  Le  courant  nous  avait  encore , 
dans.la  nuit ,  portés,  k  l'ouest  ;  car  nous  ne  vtmes  plus 
les^iles  que  nous  avions  aperçues.la  .veille;  et  le  3, 
au  soir  Y  en  relevant  la  petite  ile  de  Caris/brt^  nous 
reconnûmes  que  nous  avions  été  jetés  à  plu^de  trente 
milles  à  l'ouest. 'L'approche  de -la  nuit  nous  empê- 
cha en^flro  d'esaminer  cette  ile,  ainsi  que  celle  de 
Barrow ,  toutes  deux  relevées  par  le  capitaine  Beë*- 
chey  et*,  aujourd'hui  correctement  portées  lëur  les 
cartes. 

Comme  j'étais  pressé  y  je  fiagouvemer  directement 
sur  File  de  La  Harpe. 

II  y  a  deux  observations  générales  k  fiiire  sur  les 
habitans'des  iles  dont  se  compose  rArèhipel 
nairement  désigné,  sur  les  cartes,  sous-le  nom 
^hipel  dangereux. 

La  première ,  est  qu'ils  patient  un  langage  tota- 
lement différent  de  celuid'O'taiti  ou  de  la  langue 
polynéâenne  (i),  et  qu'ils  sont  désigné» comme  na* 

(i)  Ce  langage  diffère ,  surtout  sous  le  rapport  leuoographi- 
que;car  la  phraséolo^pe ,  les  formes -grammatieales  en  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  la  laogue  polynésieDne  »  puisqu'il  con* 
naît  les  duels ,  etc^  ;  mais-ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier ,  c'est 
que,  quoique  ces  insulaires  comptent. par  dix^  les  noms  de 
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ficm  9  Mit  par  eiis^inéiriei ,  foit  par  lenrs  tdirins ,  ëitis 
le  ndm  partkulîer  de  Patata  ^  qooiqu'oA  lèrf  déAffie 
BUÊBif  quelqaefite>  mu  le  nom  paitiètilièr  dé^jPo- 
moutou  (i),  habitan»  des  //l^f  ^  /n  iViUâ^  ùvL  âés 
Iles  9hjr$terieu$éi. 

La  Beconde  obsemitioii  générale  à  feire  sur  les 
hâbitans  de  F  Ardiipel  dangereux,  c'est  qu*ila  pàaHéMè , 
de  temps  immémorial ,  pour  les  pltM  hàidis  nihr^^ 
teurs  des  entiroiis ,  au  moyen  de  létirs  gnmdeil  piir6- 
gués  y  qui ,  souTObt ,  ont  plus  dé  œiit  pieds-,  é(  ëôiSt 
ttiistruites  sur  un  plan  tfiA  lés  fait  betXtfcôàé  véiîéMt^ 
bler  h  nos  vaisseaux  ;  car  ils  j  font  ufié  quille ,  lîk^ 
cfaaipentê  intérieure ,  dont  les  membhires  détërniiS- 
nèut  la  forme  dû  bAtiment^  et  qui,  portant  sur  là 
quille ,  reçoivent  les  planches  du  bordâge.  Cest  &vëfc 
pirogues  qu'ils  paretfurent  ces  liiférs  è  jUùifietira 


mtanbra»  ti euctement  fies  mêmes  danrtoate  rOcéMiîè,(ij|Nib 
ks^  ties  Gambier  jusqu'à  F  Archipel  de  l'Inda  et  à  Madsgàibsr, 
•ont ,  chei  eux ,  tout  difiiJreDS.  Les  nombres  deux  et  cinq,  par 
ttkm^ ,  cfni  lèf  traduisent  pùrtont  »  înTariatidëmen^ ,  par  arà^a 
et  arima ,  ils  les  traduisent  par  AoiAo  et  par  ipiko  /  antinMniè 
explicable  seulement  par  la  manièi^e  dont  ces  lies  auront  été 
peuplées ,  c'est-à-dire  au  mb^en  de  pii*ogues  égarées  >  où ,  sou* 
^^èot,'  M  sunrlnihnt  qu'uta  ou  deux  individus  »  d'un  âge  on 
d'uni  classe  peu  praore  à  transinettre  le  langage.  On  a ,  eÉ 
effet  «  trouvé  en  mer  desenfans  ;  et ,  dans  telle  Ile ,  il  n'y  avait 
que  deux  enfans  et  une  femme. 

(i)  Po  ,•  nuit ,  obscurité ,  mystérieux  ;  mouioù ,  tie  basss. 
^  On  vtrra^  plus  km ,  que  le  mot  Pomoutou  parait  désigner 
plus  particnUèrensnt  i*Ardiipel  que  les  Anglais  chikt  désigné 
|jar  le  nom  d'Archipel  dangereux. 


degrés  aux  environs;  mais,  comme  elles  sont  trop 
étroites  pour  leur  longueur  et  pour  leur  hauteur ,  ils 
en  attachent  deux  ensemble  ;  et ,  alors ,  au  moyen  de 
la  plate-forme  du  milieu  ^  ils  obtiennent  en  laideur 
au  inoins  ie  tiers  de  leur  longueur.  Élt^  sont  affilées 
aux  deux  extrénutés  /  et  ils  ne  les  font  point  Tirer 
pour  changer  de  ditëttion  ;  mais  ils  tournent  la  voile 
et  le  gouveniafl;  A  Q^aSfi  ^dn  se  Aervffh ^  potir  voyager, 
dès  méin'es  bAtitfeM  ;  tiiBis  où  avirît  hedoin  -,  poàr 
lés  construire  y .  dé  quelques  hafaitaUs  des  Ûeà  hùsàm. 
^n  tés  aj^àit  pàhi,  notn  ^  dédgtiê  âtijbtnrjhni 
nos  navires. 

Si  les  habîtans  dé  rArchipel  dangel^x  sont 
liàrcBs  navigateurs 4  ils  né  sont  pas  nfoins  redou- 
tables guerriers. -Leur  renommée,  k  cet  égàtA^  est, 
aussi,  réparàue  dans  iotvtes  ces  nién{  dV^ù  il  sirit 
que,,  depuis  leurs  îles  jusqu'à  0-taïti,  il  y  a  peu 
de  qnerellei^  séreuses  étih  n^ntérviénnént  comme 
àtiinliiàrës  fôrxiddables ,  sartoiit  lorsqùM  s*agit  de 
àôùteilir  les  ehë&  de  TalUrabpû ,  pfiritië  orieniate 
d'0-tïffti. 

Enbrë  les  liés  dont  se  compose  rArchipel  dan- 
gereux, et  dont  Féiiilmétâtioh  coiÉlplèié  j  en  hk  sfip^ 
posant  possible ,  sèrnt  auâti  Ëistfclieuse  <|a*iitftfti]é , 
f  ai  ^ùrtoiit  étudié  Ttle  de  La  Harpe  y  les  lies  dites 
Deux  Groupes  et  lies  voisines  ;  Y  Ile  de  la  Chatke 
et  iles  voisines';  Tiùoka  avec  Oura  et  lies  vdsines; 
MaÙea  ;  Matia. 


«  LA    HABPE. 

{Bouff  ///anJ (  ile de  FArc),  4e tiook  ..des  AngUû  ;  Mhm^ 

naturels.  )      ' 

Cette  ile ,  que  les  Iqdiens  nomment  Ueaaf  a  reçu 
fion  premier  nom  européen  ( celui  de  LotHafpe^^ 
de  BougainviUe ,  qui  Ta  découverte  ;  et  son  second , 
celui  de  Bow  Islami  QU  ile  de,  VArt  ^  pmr  leqneL.  d4e 
est  evdùsiTeinent  désignée  sur  les  cartes  an^is^^ 
c'est  Cook  qui  le  lui  a  donné. 

Elle  est  située  par  i.B**  a6'  de  laL  sud,  et  par 
143*"  4^'  à  143''  iB'  de  long.  occ.  Cest  assurémept 
une  .  des  plus  grandes  de .  tout  TArclûpel  ;  car .  çUe 
a  plus  de  trente  piilles  de  long  sur  cinq  milles  |dle 
large. 

Elle  est  boisée  du  sudf-estau  nord-^nordrouest; 
mais  lés  odtes.  méridionale  et  ûcddentale  ne  présen- 
tent qu'un  rescif  nu ,  à  peine  à  fleur  jd^eau,  et  dont 
l'approche  est  fort  dangereuse  dans  les  nuits  obscureSé 
•  En  tout  semblable,  à  l'île  Lord  Hood,  eUe  est , 
comme  cette  idèmière ,  extrêmement  basse ,  et  ne 
se.  distingue  même 9  dé  six  à  douze  milles,  qii^à 
l'aide  de  quelques  cocotiers,  plantés  de  distance  en 
distance^ 

Nous  en  eûmes  connaissaDce ,  le  4  ^axvt%  1829, 
dans  la  matinée.  A  mesure  que  nous  en  approchipns , 
nous  découvrions  la  terre  ^  qui  s'étendait  à  l'ouest^ 
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Quand  nous  en  fumes  à  environ  un  mille ,  nous 
distinguâmes  deux  épaisses  colonnes  de  fumée  qui 
s'élevaient  de  deux  endroits  différens;  signe  certain 
de  la  présence  d'habitans  qui  désiraient  communi- 
quer avec  nous.  Le  temps  étant  beau  et  le  vent  &« 
vorable ,  nous  nous  en  approchâmes  encore,  jusqu'à 
pouvoir  distinguer  une  douzaine  d'insulaires,  assb 
sous  des  arbres,  en  un  endroit  où  il  y  avait  trois  à 
quatre  cabanes. 

Gomme  nous  désirions  aller  à  terre ,  nous  lon- 
geâmes la  côte  d'assez  près,  jusqu'à  la  passe,  située 
au  nord-nord*ouest ,  et  par  laquelle  des  bâtimens , 
même  de  cinq  à  six  cents  tonneaux ,  pourraient  en- 
trer, non,  toutefois,  sans* danger,  à  cause  des  cou- 
rans  ;  aussi ,  pour  cette  opération ,  est-il  absolument 
nécessaire  de  bien  prendre  son  temps  et  d'attendre 
un  vent  favorable  et  assez  fort. 

Vers  huit  heures  du  matin ,  je  m'embarquai 
dans  le  canot  avec  M.  Brock  et  quatre  matelots  que 
je  crus,  malgré  l'opposition  de  M.  Brock,  devoir 
armer;  et  à  chacun  desquels  je  remis  un  fusil,  des 
pistolets  et  un  sabre.  M.  Brock  lui-même  prit  une 
paire  de  pistolets ,  mais  par  pure  complaisance  ;  car 
il  avait  l'opinion  la  plus  favorable  des  dispositions 
amicales  des  insulaires.  Pour  moi ,  je  portai»  un  fusil 
à  deux  coups  et  des  pistolets.  Nul  doute  qu'atmés 
ainsi  nous  ne  pussions  défier  bien  des  Indiens.  Heu- 
reusement ,  nous  n'eûmes  pas  à  nous  prévaloir  de  nos 

VOT.  AT  X  ÎLES. T.  I.  II 
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forces  j  et  9  malgré  leur  conduite  uttérîeare  (i).  Il 
paraît  certain  qu^ils  n'avaient  alors  contre  nous  au- 
cune intention  hostile;  sans  quoi^  nonobstant  mes 
précautions ,  ils  auraient  pu ,  comme  on  le  verfa  plus 
loin ,  très-facilement  se  sai^r  de  nous. 

La  nier  était  extrêmement  belle ,  et  nous  par- 
vînmes sans  peine  à  la  passe;  mais,  là,  tombant , 
tout  k  coup  y  sous  Tinâuencc  des  courans  ,  notre  em*' 
barcation  fut  emportée  avec  une  étonnante  rapidité 
vers  Tintérieur  du  lac.  En  moins  de  rien,  nous 
fûmes  prés  d'un  endroit  où  se  trouvaient  plusieuili 
cases  y  et  au  milieu  d^une  cinquantaine  dlhdiens. 

Le  canot  touchant  au  rivage  ^  j'ordonnai  aux 
matelots  de  rester  dedans  et  sautai  à  terre ,  accom- 
pagné de  M.  Brock  seulement.  Les  Indiens  s^^étaieni 
levés  à  notre  approche  ;  et  plusieurs  hommes  vinrent 
à  notre  rencontre ,  n'ayant  pour  vêtement  que  le 
niâro.  Ils  nous  conduisirent  jusque  près  des  cases , 
où  se  tenaient  plusieurs  femmes  et  des  enfans;  ùeà 
derniers ,  même  des  filles  de  huit  à  dix  ans ,  abso^^ 
lumen t  nus;  mais  les  femmes  portaient  des  oattM 
qui,  serrées  autour  de  la  ceinture,  descendaient  jus* 
qu'aux  genoux ,  en  forme  de  jupe.  Ds  nous  reçurent 
âsséx  bien.  M.  Brock ,  qui  avait  long-temps  vécu  ft 
0-taïti  et  dans  plusieurs  autres  lies  de  la  mer  du  Sud« 
pouvait  se  faire  entendre  d'eux;  d'autant  plus  qu'4 
connaissait  déjà  leur  île ,  pour  s'y  être  trouvé  en  1 82$, 

(i)    f^ûir  Partie  hùtorique. 
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cette  époque  y  capîtâihé  du  tiâtirè  xilât^htind  âBglaii 
qui  y  faisait  la  pêche  ttleiltioniiée  dftûs  là  relatidu  du 
commandant  dti  Blôssom.  L'un  de»  Indiens ,  qui 
l'avait  vu  dans  cette  cli'pdnstânce  |  parut  chdrmé  do 
le  revoir. 

Ils  nou^  ôffriretit   quelques  curiosité»  que  fé^ 
changeai  pour  divers  objétij  que  j'avais  apportés  «vM 
moi  ;  tnâls  je  fus  frappé  de  leur  extrême  méfiabce. 
Ils  né  lâchaient  pas  la  moindre  chose  ^  pa»  méma., 
pour  qù^ôn  l'examinât ,  avant  d'avoir  reça  ca  qU'ili 
demandaient  en  échange;  et  je  dUs  eti  ooiiolur^ 
qu  ils  avaient  déjà  été  trortipés  par  quelque  visiteur» 
Ils   se  montraient,   d'ailleurs,   fort    bienveillant^ 
payant  même  une  espèce  de  tribut  d'hoi^italilé| 
quîls  offraient  sans  rien  exiger  en  retour  ^  et  goih. 
sistant  en  noix  de  coco ,  seul  présent  qu'ils  puîssenl 
faire  à  des  étrangers;  présent  qui,  vu  la  Mreté  du 
fruit   et  le  prix  qu'en  conséquence  ils  j  doivent 
attacher,  peut  être  considéré  comme  d'uue  valeur 
itlâppréciable  et  bien  stu-dessus  de  tout  ce  qu'en  p^ 
reille  occasion  on  viendrait  offrir  aillears. 

Fendant  que  j'étais  là ,  au  milieu  d'une  vingtaine 
d'Indiens  et  de  plusieurs  femmes  avec  leurs  en&ns^ 
je  m'aperçus  que  tous  les  matelots  étaient  partis  p 
avec  les  autres  Indiens ,  pour  aller  chercher  des  noix 
de  coco;  et  M.  Brock  s'étant  également  éloigné^ 
je  ne  pus  m'empédfaer  de  concevoir  quelques  ifi«* 
quiétudes ,  en  tùe  voysim  ainsi  tout  seul  ea  wÈàHàmm  dé 

n. 
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ce  peujde,  jcTàutant  plus  que  j'avais  appris  que  plu* 
sieurs  des  Indiens  présens  étaient  SAmounauw ,  île 
k  huit  ou  dix  milles  au  nord ,  et  que  M.  Brock  me  les 
ayait  dépeints  comme  des  sauvages  dangereux  et  en- 
core anthropophages ,  conquérans  de  File  où  noua 
étions.  M.  Brock  ajoutait  qu'ils  y  avaient  commis  des  * 
horreurs,  en  tuant  et  mangeantla  plupart  deshommes, 
et  ne  conservant  que  les  femmes  et  les  enfans. 

Ce  qui  augmentait  encore  mon  inquiétude ,  c'est 
^que  je  ne  voyais  nulle  part  la  goélette,  et  que  les 
Indiens  y  partis  avec  M.  Brock  et  les  matelots,  rêve* 
liaient  sans  aucun  des  miens ,  qui ,  en  s'écartant 
ainsi ,  avaient  joint  à  £ette  première  imprudence 
celle  de  laisser  leurs  armes  dans  Tembarcation,  Nç 
sachant  que  faire ,  je  saisis  un  moment  où  les  Indiens 
avaient  l'air  de  se  consulter;  je  gagnai  l'embarcation , 
me  jetai  dedans ,  pris  mon  fusil  sur  mes  genoux  et 
rangeai  lés  autres  armes  de  manière  à  facilement  en 
disposer  au  besoin. 

Quand  les  Indiens  me  virent  ainsi  établi,  ils 
m'invitèrent  à  revenir  à  terre,  sans  toutefois  trop 
s'approcher  de  moi.  Je  ne  me  rendis  pas  à  leur  in« 
vitation  ;  et,  enfin ,  M.  Brock  et  les  marins  étaient 
revenus.  Je  les  fis,  de  suite,  entrer  dans  l'embarca* 
tlon  ;  puifi  j^aUai  prendre  congé  des  Indiens,  à  qui 
je  payai  largement  leurs  noix  de  coco  ,  ce  dont,  il 
faut  le  dire ,  ils  se  montrèrent  satisfaits  et  même  re- 
connaissans.  Nous  nous  quittâmes  les  meilleurs  amis 
du  monde;  et,  quoique  la  conduite  imprudente  des'' 
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marins  m*eût  donné  un  moment  d'inquiétude  ^  je  ne 
puis  pas  dire  que  ma  crainte  fût  fondée.  Je  dois  re^ 
connaître  j  au  contraire ,  qu'ils  n'ont  pas  manifesté 
les  moindres  intentions  fâcheuses. 

Les  habitans  de  La  Harpe  j  au  nombre  de  trois 
ou  quatre  cents  au  plus ,  ne  sont  pas  d'une  très- 
haute  stature.  Le  plus  grand  nombre  d'entreux 
ne  sont  guère  au-dessus  de  la  taille  moyenne  ;  mais 
j'en  ai  remarqué  trois  qui  mesuraient  au  moins  cinq 
piedis  six  à  huit  pouces.  Us  sont  noirs ,  comparati- 
vement aux  habitans  des  lies  élevées,  ce  qui  vieiff^ 
seulement  de'  ce  qu'ils  sont  exposés  au  soleil.  Us 
sont  y  d'ailleurs  y  bien  proportionnés.  Les  femmes 
paraissent  généralement  moins  bien  ;  et ,  par  com- 
paraison, de  beaucoup  plus  petite  taille  et  plus  noires 
encore  que  les  hommes.  Leur  maigreur  et  leur  air 
de  misère  (  car  elles  sont  à  peine  couvertes  de  quel- 
ques  lambeaux  de  natte)  les  rendent  peu  attrayantes. 
Les  enfans y  cependant;  sont  d'une  jolie  figure;  et 
l'examen  attentif  que  f  ai  fait  des  individus  dés  deux 
sexes  j  m'a  convaincu  qu'en  étant  sAx  hommes  leur  * 
barbe  négligée  et  les  cheveux  mal  peignés  qui  tom- 
bent en  désordre  sur  leur  front ,  et  en  laissant  les 
femmes  croître  et  se  développer  ^  sans  les  astreindre 
aux  rudes  travaux  de  la  pèche  y  etc. ,  les  habitans  de 
ces  ilfs  seraient  exactement  semblables  à  ceux  des 
autres.  Le  capitaine  Beechey  en  fait  un  portrait  hor- 
rible. A  l'en  croire,  ils  sont  aussi  laids  que  lesha.- 
bitans  de  Malicolo  ;  mais  je  crois  reconnaître  en  eux 
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tbsoluiQeiit  le  même  peuple  que  celui  de  toutes  les 
Oesde  cet  Archipel.  Leur  laideur  est  de  circonstance 
liurement  momentanée;  et,  comme  telle  ou  telle 
maladie  ,  disparaîtrait  avec  sa  cause ,  en  laissant  tout 
AU  plus  quelques  légères  traces  de  son  passage  (i). 

Les  babitans  de  Tile  de  La  Harpe  ne  manquent 
pas  d'industrie  ;  car  ils  ont  de  grandes  et  belles  pi- 
rogues ,  avec  lesquelles  ils  vse  hasardent  à  la  mer  et 
vont  jusqu'à  une  petite  lie  située  au  nord  de  la 
leur  f  k  la  distance  de  trois  à  quatre  lieues.  Powr  se 
iiouvrir  I  ils  fabriquent  de  très -beaux  tissus;  aussi 
m'^st-'il  diilicile  de  concevoir  comment  ils  peuvent 
#e  construire  des  bpbitations  aussi  misérables  que 
celles  que  f  ai  vues  dans  Tile  ;  car ,  quoique  bien 
couvertes ,  elles  sont  si  basses  qu'on  ne  peut  y  entrer 
qu'à  genoux t  s'y  tenir  que  courbé  et  couché;  et,  si 
J0  ne  les  avai^  vus  s'y  introduire  et  en  sortir,  ie 
n'aurais  jamais  imaginé  que  ce  fussent  des  demeures 
dThommes. 

Ils  n'ont  pas  d'autre  nourriture  que  du  poisson , 
)e  fruit  assez  îi^sipide  du  pandanus ,  et  quelques 
jiOÎl  de  CQCQ.  En  somme ,  la  vie  de  ces  insulaires  me 


(i)  Il  est  d'observation  constante  qu'après  cpielqne  srfjenr 
Md  de  leor  terre  natale ,  de  noirs  et  laids  qu*iU  paraissent 
être  à  leur  iirrivée  ,  Jes  habitans  des  iles  basses  prennent  sou- 
Yçnl  un  teint  plus  clair,  des  traits  plus  agréables  et  devien- 
nent plus  souples  et  plus  agiles  m/me  que  les  habitans  des 
IkH  ëievëek  ;  mais  il  est  aussi  de  fait  qu  lU  soQt  mo'uia  robfislei 
«I  intHOft  irfHHU  qus  ces  derniers. 
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parait  «usai  triste  et  aussi  pauvre  que  f elle  ^cp  Ijfr 
diepsdeCobija.  '* 

é  S  n. 

DSUX-GR0rP9S   ET   lUSS   VOISINES. 

^  a 

"V 

Eq  quittant  File  de  La  Harpe,  nous  poux^uivim^ 
notre  voyage  pour  0-tuïti.  Nous  ne  rencontrâmÊS 
point  d'autres  terres  jusqu'aux  îles  désignées  par  Ifi 
dénomination  de  Deux-Groupes. 

Ce  sont  deux  lies  ayant  ensemble  à  peu  prjiP 
dix-huit  milles  de  long ,  dans  la  direction  du  su^-f ft 
au  nord-ouest,  sur  six  de  Ifirge,  et  séparées  Tune  de 
l'autre  par  uq  canal  très-profond,  n^ais  qui  n'est 
guère  large  que  d'un  aixième  de  mille.  Elles  sont 
situées  par  iS""  12'  de)at.  çud,  et  par  i44''  38'  de 
long,  occ. 

La  plus  orientale  se  nomme  Rouaharé^  et  )p 
plus  occidentale  Marçukaujv*  Cette  dernière  a ,  vçrs 
son  côté  nord-est ,  une  passe  pratic^blç  pour  4^s 
embarcatioQf  ou  pour  de  petits  navires. 

«  Les  vents  avaient  été  faibles ,  et  nouç  vînmes 
Rouaharé ,  le  6  mars ,  seulement ,  surlendemain  4u 
ioui:  de  notre  départ  de  La  H^rpe,  vers  huit  heures 
du  matin.  Nous  en  longçâmes  le  côté  méridional  \ 
et,  deux  heures  aprè^,  environ,  pQui^  mjpfie^  ti^ 
panne  dans  le  canal ,  qui  est  si  étroit  que  pous  distin- 
Ig^^niieisJl  la  fois  à  (errç  plu^£iu:^  ]^^^j||v^  dai^s  lo^ 
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deux  lies.  Dès  que  ceux-ci  s'aperçurent  que  nous 
étions  arrêtés ,  ils  lancèrent  trois  pirogues ,  atteigni* 
rent  le  long  du  bord ,  en  peu  de  minutes  ;  et  ^^vités 
k  monter ,  tous  furent ,  en  un  instant ,  sur  le  pcmt. 

1»  Cétaient  absolument  les  mêmes  hommes  qu'à 
rtle  de  La  Harpe  y  et  ils  parlaient  la  ni4|K^angue  ; 
seulement  ils  avaient  arraché  les  poils  de^l&r  barbe , 
et  portaient  les  cheveux  courts ,  comme  à  0-taïti ,  ce 
qui  leur  donnait  un  air  moins  farouche  et  les  faisait 
paraître  plus  agréables  que  les  premiers.  Us  n'appor- 
taient que  des  coquillages  et  manifestèrent,  d'abord, 
la  même  méfiance  que  les  naturels  de  l'île  de  La 
Harpe  y  cachant  leurs  coquillages  ou  ne  les  montrant 
que  l'un  après  l'autre.  Us  quittèrent  y  pourtant ,  peu 
k  peu,  cet  air  de  méfiance,  et  finirent  par  laisser  exa- 
miner tout  ce  qu'ils  avaient  apporté  •  J'avais  remis  k 
l'un  d'eux  une  pièce  d'étoffe,  en  échange  de  co* 
quillages.  Je  fus  frappé  de  l'expression  de  sa  joie. 
n  prit  d'abord  la  pièce  des  deux  mains ,  et  se 
mit  à  courir  et  à  sauter  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
goélette ,  tantôt  pliant  avec  soin  son  étoffe ,  tantôt 
la  dépliant ,  presqu'aussitôt ,  pour  l'agiter  dans  l'ai  r 
comme  un  pavillon.  Il  se  l'attachait  autour  de  la 
ceinture,  et  la  roulait  en  turban  sur  la  tête;  mar- 
chait ,  en  se  donnant  des  airs  d'importance ,  riait 
aux  éclats,  poussait  des  cris ,  dansait,  même ,  avec 
toute  la  simplicité  d'un  enfant,  prouvant  par -là, 
mieux  que  tous  les  raisonnemens  auraient  pu  le 
fidrt  f  que  let  Inmime^,  dans  cet  état  primitif,  ant 
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rinnocence  et  la  naïveté  du  premier  âge  ,  et  que  leur 
cœur  est  bon,  quoiqu'on  les  voie  souvent,  quand 
ils  sont  mal  dirigés ,  se  livrer ,  partout ,  par  igno- 
rance ou  par  superstition^  aux  plus  révoltantes 
cruautés. 

»  En  moins  d'une  heure  ils  s'étaient  si  bien  impa- 
tronisés  à  bord ,  qu'on  aurait  pu  croire  qu'ils  nous 
connaissaient  depuis  long-temps.  Ils  allaient  partout, 
se  montraient  d'une  gaîté  folle ,  aidaient  les  marins 
dans  les  manœuvres ,  toujours  des  plus  aimables,  et 
paraissant  fort  jaloux  de  nous  plaire ,  mais  en  même 
temps  extrêmement  discrets ,  et  évitant ,  avec  le  plus 
grand  soin ,  tout  ce  qui  pouvait  les  rendre  importuns. 
Nous  ayant  entendus  exprimer  le  désir  de  nous  pro- 
curer de  la  nacre  de  perle ,  ils  nous  dirent  qu'à  peu 
de  distance  était  une  ile  où  nous  en  trouverions  beau- 
coup. Je  leur  fis  demander  s'ils  voulaient  nous  y  ac- 
compagner ;  ils  y  consentirent  aussitôt.  Tous  vou- 
laient rester  ;  et ,  n'ayant  l'intention  d'en  prendre 
que  huit ,  j^eus  beaucoup  de  peine  à  faire  partir  les 
cinq  autres.  En  nous  quittant ,  ils  nous  donnèrent  la 
preuve  qu'ils  n'étaient  pas  tout-à-fait  exempts  du  vice 
reproché ,  par  les  premiers  navigateurs,  à  tous  les  insu* 
laires  de  la  mer  du  Sud.  L'un  d'eux  prit  un  couteau  de 
table ,  que  le  domestique  avait  apporté  sur  le  pont 
pour  le  nettoyer  ;  mais ,  aperçu  pari'un  des  matelots, 
il  le  rendit  sans  difficulté  et  parut  très-honteux. 

»  Il  faut  que  ces  insulaires  connaissent  bien  pen 
les  affections  de  famille ,  puisque ,  ne  s*enquérs(ht , 
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ipa  aucune  manière ,  du  temps  qu'ils  devaient  rester 
f^vec  nous  y  ils  partirent ,  non-seulement  sans  4em9ii- 
4er  à  prendre  congé  des  amis  qu'ils  allaient  quittÇF , 
inais  encore  sans  faire  le  moindre  signe  d'adieu  à 
ceux  qui  étaient  sur  le  rivage  y  quoique ,  à  en  jugçr 
par  leur  âge  y  plusieurs  d'entr'eui^  dussent  avoir  des 
&mme8  et  des  enfan$;.et  même,  bien  loin  de  par^îtr^ 
a'éloigner  à  regret  de  leur  terre  natale  et  de  leur^ 
proches ,  ils  se  montraient  joyeux  et  pleins  de  bonnp 
volonté  y  parcourant  le  bâtiment ,  prêts  à  donner  Ifi 
mfiin  à  toqt  le  monde ,  ne  faisant  que  rire ,  et  ne  s^ 
retournant  pas  une  seule  fois  vers  le  séjour  qu'ils 
a})andonnaient  si  légèrement» 

»  Ces  îles  n'ont  pas  un  s^ûl  cocotier ,  et  j  e  ne  sais 
vraiment  de  quoi  vivent  leurs  habitans,  qui  sont, 
pourtant,  sains  et  robustes;  mais,  comme  lesinsi)- 
laires  de  La  Harpe ,  moins  grands  que  ceux  des  îles 
él^ées ,  moins  même  que  ceux  de  l'île  de  la  Cbaîne  ^ 
qui  est  beaucoup  mieux  approvisionnée ,  ils  ne  doit- 
vent  avoir  absolument  que  du  poisson. 

»  L'île  que  les  Indiens  nous  indiquaient  est  un 
peu  à  Test  de  Deux-Groupes.  H  était  trop  tard  pour 
la  gagner  ce  même  jour ,  parce  qu'il  nous  fallait  lou* 
9l9yer.  Quand  la  nuit  fut  venue,  nous  mîmep  quel* 
qaç  temps  en  panne  ;  mais  le  capitaine ,  craiguant 
1(38  courans  y  remit  à  la  vpile,  courut  de  petites  bor- 
dées et  tâcha  de  gagner  encore  à  l'est;  car,  malgré 
\^  i|)4î^tions  des  Indiens,  il  croyait  toujours  que  ce 
4«v«it  é^ç  rUf  de  la  Résçhii^fiiH^  par  17''  ^'  ^ 


—  171  — 

lat.  sud,  et  i43''  4?'  ^^  ^^^g-  ^^^*  ^^  roaûn ,  )k  neuf 
heures,  les  Indiens  nous  montraient  Vile  presqu'î^ 
notre  ouest ,  à  la  distance  d'environ  douze  milles  p 
encore  n'en  pouvait-on  voir  que  deux  cocotiers ,  qvij 
se  trouvent  sur  sa  partie  septentrionale ,  et  qui  se 
dessinaient  parfaitement  sur  Thorizon.  Nous  couru* 
mes  I  de  suite ,  dans  la  direction ,  par  une  belle  brise 
de  nord-est;  mais,  à  peine  avions -nous  fait  huit 
milles I  croyant  encore  en  être  à  quatre,  au  moins, 
qu'un  matelot  cria  :  Brisans  !  Abordant  File  du  côté 
sud ,  qui  n  est  qu'un  rescif  nu  ,  nous  pensions  que  le 
côté  opposé ,  qui  est  bien  boisé ,  en  était  le  commen- 
cement, d'autant  plus  que  la  mer  ne  brisait  pres- 
que pas  ce  jour-là  ;  aussi  étions-nous  venus  si  près  du 
rescif,  qu'il  y  avait  à  peine  assez  de  place  pour  virer 
de  bord;  et,  la  nuit,  nous  nous  serions  infaillible- 
ment perdus.  M.  Brock  gagna  la  terre ,  avec  quel- 
ques-uns des  insulaires  de  Deux-Groupes.  Os  abor- 
dèrent directement  sur  le  rescif  (  car  il  n'y  avait 
alors  aucune  mer  )•  Pîous  les  vîmes  tirer  l'embarca- 
tion de  l'autre  côté  du  banc  de  corail  ;  et ,  bientô^ , 
ils  étaient  sous  voiles  sur  le  lac  :  alors  nous  nous 
éloignâmes  un  peu,  pour  revenir,  comme  npus  e^ 
étions  convenus ,  dans  une  couple  d'heures. 

»  A  peine  avions-nous  quitté  l'île,  que  nous  nous 
aperçûmes  que  la  mer  devenait  houleuse ,  quoiqife 
le  vent  n'eût  pas  augmenté  ;  et ,  en  revenant  au 
rendez-vous,  nous  la  vîmes ,  de  loin ,  briser  avec  fu- 
rçur  du  même  côté  ou,  deux  heures  auparavant.. 


nous  ne  pûmes  rien  distinguer  à  plusieurs  milles  à 
Tentour.  J'ai  fait  le  même  voyage  depuis  ^  «n  portant 
plus  au  sud  encore ,  toujours  sans  rien  voir;  et  je  suis 
certain  qu'elles  n'existent  pas  en  cette  latitude,  et 
qu'il  7  a  probablement  erreur  d'un  degré  au  moins.  » 
De  Deux-Groupes  nous  nous  dirigeâmes  directe- 
ment sur  Anaa;  mais  ce  ne  fut  que  le  12  au  matin 
que  nous  distinguâmes  cette  île ,  à  la  distance  de 
douze  milles  environ  ;  vers  neuf  heures  nous  étions 
déjà  assez  près  pour  voir  distinctement  ses  groupes 
de  cocotiers;  et  la  fumée  qui  s'élevait  de  presque 
toutes  ses  parties ,  nous  annonçait  qu  elle  était  bien 
habitée. 

S  xn. 

ILE  DE  LA  CHAÎNE  ET  ILES  VOISINES. 
(  Todo*  ht  Santot ,  de  Bouchea  ;  Ânaa  ,  des  Naturels.  ) 

.  Cette  île  qui ,  formée  d'abord  d'une  rangée  d'îlots 
bas  et  boisés  de  diverses  grandeurs  y  est  déjà  de- 
venue une  seule  et  même  terre,  s'étend  sur  un 
espace  d'au  moins  quinze  milles  de  long  sur  cinq  ou 
six  de  large ,  et  présente ,  extérieurement ,  le  même 
aspect  que  les  autres  îles  de  l'Archipel  dangereux. 
Elle  n'attira  point  particulièrement  l'attention  de 
Cook  y  le  premier  des  navigateurs  européens  qui  en 
aient  eu  connaissance,  quoique  déjà,  de  son  temps, 
elle  fût ,  peut-être ,  sous  le  rapport  du  nombre  et  du 
caractère  de  ses  habîtans,  la  plus  remarquable  de 
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tout  l'Arcliipel.  Elle  n  a  pas ,  en  effet ,  moins  de 
douze  à  quinze  cents  habitans,  qui,  grâce  à  leurs 
nombreux  cocotiers ,  à  leurs  cochons  et  au  poisson 
de  leur  mer,  vivent  dans  l'abondance,  gras,  ro- 
bustes et  bien  portans.  Le  sol  de  leur  île  s'améliore 
chaque  jour.  Bs  y  cultivent  déjà  le  taro  ,  quelques 
patates  et  des  bananes ,  et  ne  tarderont  pas  à  posséder 
la  plupart  des  fruits  des  tropiques. 

Vile  d'Anaa  est  située  par  147*"  5o^  de  long.  occ. 

A  peine  étions-nous  en  vue  d' Anaa ,  que  quelques 
pirogues  mirent  en  mer;  et,  vers  dix  heures,  nous 
avions  à  bord  une  vingtaine  d'Indiens ,  parmi  les- 
quels il  s'en  trouvait  un  qui  connaissait  M.  Brock  , 
et  qui ,  avec  tous  les  autres ,  nous  invita  à  venir  à 
terre.  M.  Brock,  que  je  consultai ,  prétendit  qu'il  n'y 
avait  pas  le  moindre  danger  ;  que  ces  insulaires,  qui, 
depuis  long-temps ,  avaient  adopté  la  religion  chré- 
tienne ,  étaient ,  aujourd'hui ,  doux  et  traitables  et 
nous  recevraient  avec  cordialité.  N'ayant  au(yine 
raison  de  douter  de  l'exactitude  de  ce  qu'il  me  disait 
à  cet  égard ,  je  me  laissai  persuader.  Vers  dix  heures 
et  demie ,  je  m'embarquai  pour  gagner  la  terre , 
dont  nous  étions,  tout  au  plus,  à  un  mille.  Je  croyais 
pouvoir  y  acheter  des  perles;  et  j'emportai  une  malle 
remplie  de  marchandises ,  emmenant  avec  moi  mon 
domestique ,  pour  me  seconder  en  cas  de  besoin. 

Le  sol  de  cette  lie  est  fort  élevé;  et,  quoi- 
qu'elle soit  de  même  nature  que  les  autres  îles,  déjà 
plusieurs  fois  décrites,  c'est-à-dire  composée  seule- 
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ment  d'une  lisière  âe  terre  ayant  un  lac  à  Finté- 
rîîitir,  cette  bande  de  tetre  est  si  large,  si  élevée 
et  tellement  couverte  de  cocotiers ,  d'auti^es  arbrëè 
et  dé  Végétaux ,  qu'oii  ne  voit  point  le  lac  interne  , 
qiit ,  ti* fes  -  rétréci  liii  -  même  et  peu  profond ,  ne 
tslfderli  {iàs  â  se' combler  etf  entier.  'A  Tendroit  sur 
liîj^î  nous' riôuis  dirigions,  la  terre  est  un  peu 
plïis  Baése^quy  {>art6ut  ailleurs  ;  et ,  s'échanorant  *tiil 
peu ,  forme  une  petite  bàié,  où  le  ressac ,  mbids  fort  ; 
pérfaiet  dé  débaf^quer  parlé  beau  temps ,' quand , 
d^siilleurs ,  On  a  soin  de  prendre  lés  pi^écaùtiôàs  né- 
ddssalireb.  Lk  s'étend  aussi ,  au  loin,  un'bàâ-fonds, 
oii  un  bâtiment  pourrait  venir  à  Tancre  ;  mais  cour- 
rait de  grands  dangers,  s'il  y  était  surpris  par  uile 
grosse  mer. 

En  arrivant  près  de  terre ,  nous  trouvâmes ,  suj-  le 
rivage ,  quelques  centaines  d'Indiens  prêts  à  nous  y 
recevoir.  Plusieurs  rfentr  eux  s'avancèrent  dans  la 
mér  ;  et ,  au  nombre  de  je  ne  sais  combien ,  saisirent 
nôtre  embarcation ,  qu'ils  enlevèrent ,  M.  Brôck  et 
moi  dedans,  et  nous  portèrent,  tout  d'un  temps,  sons 
lès  cocotiers  du  rivage  ;  réception  fort  brillante ,  niais 
qui  n'était  guère  de  mon  goût;  car  l'embarcation, 
extrêmement  légère,avait  été  très-exposée,  pendant  ce 
voyage ,  dans  un  élément  pour  lequel  elle  n'était  pas 
destinée  ;  et ,  de  plus,  les  cris  et  le  tumulte  qui  âccom- 
pa^aient  cette  marche  triomphante  m'avaient  rWr 
bten'âauvages.  Je  croyais  y  voir  une  expression*de  con- 
tetitemént  qui  ne  promettait  rien  dé  bien  favorable. 
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Toutefois  M.  Brock  était  tranquille  ;  et ,  reconnais- 
sant qu'il  ^taît  trop  tard  pbûr  réflécliir ,  je  tàcndi 
dé  me  tranquilliser  moi  -  même  et  fis  au  moins 
boniie  contenance  9  tout  en  désirant  bien  vivemenC 
me  revoir  a  bord. 

Les  Indiens  nous  conduisirent ,  au  travers  d*uûe 
forêt  de  cocotiers,  sur  le  bord  du  lac  Vu  étaient 
leurs  demeures.  Ils  noiis  firent  entrer  dans  Fune 
d'elles,  qui  était  très-spaciéuse ,  et  où  je  trohvai  uh 
Vieillàrdà  la  fiffùrè  rébarbative  et  qu'on  me  dît  être 
lé  cKéf.  Cet  homme  était  assis  sur  des  nattes.  11  îfne 
fit  signe  de  m'asseoir  à  ses  côtés ,  et  ordonna  dé  pVé^ 
parer  un  repas,  ce  qui  me  rassura  entière  ment  ;  car  le 
pensais  qu'il  n'aurait  pas  exercé  l'hospitalité  enverâ 
des  gens  à  l'égard  desquels  il  aurait  projeté  Aeà 
hostilités. 

Tranquillisé  sur  les  projets  des  Indiens,  je  deman- 
dai à  aller  voir  l'île  et  la  parcourus  sur  environ  une 
lieue  d'étendue.  Cétaft  partout  la  même  forêt  de 
c'ôcotiers.  Dans  plusieurs  endroits,  le  terrain  avait  dié 
quarante  à  cinquante  jpieds  de  haut;  et,  dans  des 
lits  ou  fonds  qu'ils  y  pratiquaient,  les  habitans  cul- 
tivaient le  taro  (  caladium  esculentum  ).  Il  y  avait 
même  quelques  bananiers,  et  plusiçurs  autres  arbres 
qiiî  m'étaient  inconnus,  mais  que  j'ai  appris ,  depuis^ 
être  le  tiaïri  (  aleurites  triloba  )  \,  dont  le  noyau 
leur  servait  jadis  de  lumière;  le  toiiianou  (cato^ 
phyllufn  ihophyllum  )  ;  lebôuraàu(Ai6i>cwiL  dbrit 
ils  'se  servent  pour  construire  leurs  grandes piroffuai. 
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Quant  à  des  pirogues,  j'en  voyais  partout  de  diffé- 
rentes formes  et  de  différentes  grandeurs  ;  mais  les 
plus  considérables  étaient  celles  qu'ils  nomment 
/?aA/ (  navire  ) ,  et  qui  ne  servent  que  pour  les  longs 
voyages  de  mer.  Elles  sont  toujours  attachées  deux 
ensemble ,  avec  une  plate-forme  au  milieu.  Ce  sont 
des  bâtimens immenses,  dont  un  mesurait  soixante- 
quinze  pieds  de  long  sur  vingt-huit  de  large.  Us 
sont  construits  sur  le  même  plan  que  nos  navires, 
avec  une  quille ,  mais  rarement  d'une  seule  pièce , 
et  pourvus  de  membrures  attachées  à  la  quille, 
d'une  manière  analogue  à  celle  dont  nos  construc- 
teurs clouent  les  membrures  de  nos  bâtimens.  Dans 
cette  course ,  j'étais  accompagné  d'un  grand  nombre 
d'Indiens,  qui  se  comportaient  assez  bien.  Dans 
les  maisons  où  j'entrais ,  les  femmes ,  générale- 
ment ,  m'offraient  ou  des  noix  de  coco  ou  des 
coquillages  ;  et ,  jusqu'alors ,  bien  loin  de  rien  voir 
qui  pût  me  faire  soupçonner  la  moindre  intention 
de  me  nuire ,  je  n'avais  qu'à  me  louer  tant  de  mes 
guides  que  de  ceux  que  je  visitais  sur  ma  route. 
Je  remarquai  que  les  maisons  étaient  beaucoup  plus 
élevées  que  celles  des  autres  îles  par  moi  visitées 
dans  le  même  Archipel.  Les  hommes  n'y  portent 
non  plus  guère  d'autre  vêtement  que  le  maro ,  et  les 
femmes  une  espèce  de  jupe  en  nattes ,  tandis  que 
les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons ,  jusqu'à  Fàge 
de  huit,  à  dix  ans,  y  vont  entièrement  nus.  Quand 
je  revins  de  ma  promenade ,  on  me  montra  une 
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case  où  Ton  disait  qu  il  y  avait  des  missionnairQs.  Je 
m'y  rendis ,  espérant  trouver  là  des  hommes  un  peu 
supérieurs  à  ceux  que  j'avais  vus  jusqu'alors,  et  qui, 
revêtus  de  plus  de  confiance ,  en  raison  de  leur  qua- 
lité ,  pourraient  nous  protéger  au  besoin.  Je  reconnus 
bientôt  le  contraire ,  au  moins  en  ce  qui  pouvait 
concerner  la  protection.  Ces  missionnaires  étaient 
misérablement  logés,  et  les  Indiens  qui  m'accompa- 
gnaient les  traitaient  avec  une  légèreté  qui  n'annon- 
çait rien  moins  que  du  respect.  Us  avaient  pourtant 
l'air  de  braves  gens;  mais  fort  malheureux  dans 
cette  île ,  et  n'y  faisant  guère  de  progrès;  car,  bien 
que  plusieurs  des  habitans  de  l'île  4e  la  Chaîne ,  ou 
même  presque  tous,  professent  le  christianisme  et 
même  observent  le  ^abbat ,  on  verra  bientôt  quels 
sont ,  en  réalité ,  leurs  mœurs  et  leurs  principes ,  et 
que  la  religion  n'est  guère  pour  eux  qu'un  masqae 
dont  ils  couvrent  leurs  vols  et  leurs  pirateries. 

Les  missionnaires,  après  m'avoir  montré  qu'ils 
savaient  former  des  lettres  avec  un  crayon  sur  une. 
ardoise  et  lire  en  épelant,  me  demandèrent  d'écrire 
mon  nom ,  qu'ils  essayèrent  en  vain  de  déchiffrer  ; 
après  quoi  je  les  quittai ,  sans  qu'ils  m'eussent  rien 
offert  pendant  ma  visite;  et  cela,  je  crois,  pour  la 
meilleure  raison  du  monde  ;  c'est  qu'ils  étaient  trop 
pauvres  pour  avoir  rien  à  m'offrir. 

Il  était  déjà  tard,  quand  j'arrivai  chez  mon  hôte, 
où  le  diner  m'attendait.  Le  menu  se  composait  de 
cochons,  qu'ils  ont  par  milliers ,  et  de  poisson;  mai» 
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il  n'y  avait  ni  sel  ni  pain,  et  Ton  m'ofifrit ,  pour 
manger  avec  la  viande,  ainsi  qu'ils  en  ont  l'habitude, 
fles  noix  de  coco,  toujours  excessivement  grasses. 
Je  refusai  et  demandai  à  retourner  à  bord,  pro- 
mettant  de  revenir  le  lendemain  ;  car  c'était  un 
dimanche.  On  ne  faisait  rien  ,  ce  jour-là;  et  j'appris 
trop  tard  que, là ,  comme  en  beaucoup  d'autres  pays^ 
où  la  religion  n'est  que  superstition,  ils  croient  avoir 
satisfait  à  tout  en  s'abstenànt  de  tout  trafic  et  de  tout 
travail  le  dimçfflche;  car ,  le  repos  du  dimanche  une 
fois»  rigoureusement  observé,  les  actions  les  plus 
noires,  le  vol  et  même  l'assassinat,  ne  comptent  plus 


du  sabbat ,  ils  n'ont  plus  vu  que  le  sabbat.  Il  en  a  été 
âmsi  dans  toutes  les  îles.  D'ailleurs,  observer  la  re- 


ligion  dans  ses  formes  extérieures ,  était  la  base  de 

leur  ancien  culte.  Toute  autre  action,  alors,  était 

t  f        ..'    .  ■'■■.. 

indiiSérente  ;  les  dieux  ne  s'en  mêlaient  pas  ou  le 
succès  devenait  ki  sanction  divine.  Leurs  opinions 
sont  encore  à  peu  près  les  mêmes ,  à  cet  égard ,  du 
i^oins  dans  Anaa  et  da,ns  plusieurs  autres  îles.  Le 
chef  se  prononça  nettement  contre  ma  demande  de 
É*etoumer  à  bord;  et  cela ,  en  fronçant  le  sourcil,  et 
eii  ^  donnant  à  sa  physiojiomie ,  naturellement  peu 
Wévenante,  une  expression  qui  devait  m'inspirer 
des  craintes.  M.  Brock  me  rassura ,  toutefois ,  en 
me  lé  peignant  comme  le  plus  brave  homme  du 
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^onde ,  (jui  ne  se  fâchait  que  parce  que  j'avais  rair 

de  n  être  pas  content  chez  lui.  Je  me  laissai  donc 

*  .  .  ■.'■■'■  "'"1 

çncore  persuader,  et  envoyai  l'embarcation  chercher 

1^  bord  au  pain  et  quelques  autres  objets ,  comme  de 

l'eau-de-vie,  que  le  chef  me  demandait.  J'invitai  Jç 

capjitaiae  k  gardpr  le  canot  à  bord ,  à  expédier^  par 

u^e  piroguq  indienne ,  les  objets  demandés;^  et  lui  fis 

dire  ,  en  même  temps ,  de  m'envoyer  chercher ,  sans 

faute,  le  lendemain,  à  midi. 

Quand  nos  gens  furent  partis, je  vis  les  Indiens  3e 

consulter,  et  il  y  eut,  entr'eux  et  le  chef  j^  un  débat 

a^ez  vif.  Tout  cela  me  paraissait  singulier  j  .mais 

M.  Brock  était  là  pour  me  rassurer:  et  ce  malheu- 

reux  homme   avait  toujours  une  explication  à  me 

donner  de  chacune  des  singularités  que  je  croyais 

remarquer  dans  la  conduite   des  Indiens.  N'ayant 

pap  le  moindre  soupçon,  il   dissipa  facilement  les 

miens ,    fondés  seulement  sur  des  apparences  peii 

certaines  ,  à  l'égard  desquelles  je  pouvais  fort  bien 

me  tromper.  Cependant  j'éprouvais  cette  sorte  de 

malaise  indéfinissable  que  quelques  personnes  re« 

gardent  comme  une    sorte    de  pressentiment  des 

malheurs  qui  peuvent  leur  arriver  ;  et  je  fus  comncLe 

saisi  de  terrçur,  quand  les  Indiens^  de  retpur'qi^ 

rivaee ,  vinrent  m'annoncer  que  l'embarcation  était 

partie.  Regardant  autour  de  moi ,  je  n'y  vis  mie  dès 

figures    qui,    dans   ce    moment,  nie   paraissaient 

horribles,    et  qui*  effectivement,  avaient  quelque 

chose  de  satanique.  Je  le  pensais ,  dès  lors  ;  et  je 
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ne  reconnus  que  trop  tôt  combien  je  les  avais  bien 
jugés ,  en  les  con^parant^  en  moi-même ,  au  tigre  en 
présence  d'une  proie  qui  ne  peut  lui  échapper ,  et  à 
laquelle  il  ne  laisse  quelques  instans  d'exisluce  de 
plus  y  que  pour  mieux  jouir  de  ses  angoisses  et  de  son 
agonie. 

La  goélette  n'étant  pas  très-éloignée^l'^s  Indiens 
en  revinrent  bientôt.  Us  m'apportaient  Ai  pain ,  du 
vin  et  trois  bouteilles  d'eau-de-vie,  que  je  neus 
pas  besoin  de  remettre  au  chef;  car  il  me  les  arra- 
cha des  mains,  mais  seulement,  je  crois,  dans  la 
crainte  que  d'autres  ne  s'en  saisissent  avant  lui.  Je 
pris  alors  quelque  nourriture  ;  mais  j'étais  fort  tour 
mente ,  ayant  acquis  la  certitude  que  je  ne  sorti* 
rais  pas  de  cette  île  aussi  facilement  que  j'y  étais 
entré.  Il  me  tardait  de  voir  ^le  dénoûment  de  cette 
malheureuse  affaire ,  quel  qu'il  pût  être  ;  car ,  en 
pareil  cas,  l'attente  est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pénible.  Je  ne  sais  trop  si  je  devais  beaucoup  me  ré- 
jouir d'un  billet  que  m'écrivait  le  capitaine.  11  avait 
à  bord  un  chef  subaltjerne  qu'il  gardait  avec  soin  et 
qu'il  menaçait  de  faire  pendre ,  si  l'on  me  faisait  le 
moindre  mal.  Cette  menace  plaçait  le  pauvre  diable 
da])s  une  position  très-fàcheuse ,  sans  beaucoup  amé- 
liorer la  mienne;  car  le  capitaine  ,  au  besoin,  n'au- 
rait pas  ma«qué  à  sa  parole ,  et  je  connais  assez,  au- 
jourd'hui ,  le  peuple  entre  les  mains  de  qui  j^étais 
tombé,  pour  être  bien  convaincu  qu'il  n'aurait  pas 
tenu  le  moindre  compte  des  dangers  de  son  compa- 
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triote  y  sauf  à  venger  sa  mort  sur  les  premiers  blancs 
restés  ultérieurement  en  son  jpouvoir. 

Dans  la  soirée,  les  Indiens  arrivèrent  de  touted 
parts.  Plusieurs  étaient  armés.  Il  n'en  entra  dans  la 
maison  qu'un  petit  nombre;  mais  plusieurs  centaines 
d'entr'eux ,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge ,  avaient  in- 
vesti la  maison ,  et ,  tour  à  tour ,  venaient  nous  re- 
garder ,  comme  on  fait,  ailleurs,  les  animaux  d'une 
ménagerie.....Il  n'y  avait  encore  rien  de  directement 
hostile  dans  leurs  manières:  mais  nous  étions  déjà , 
pour  eux,  l'objet  d'une  curiosité  cruelle;  du  moins 
c'est  ainsi  qu'aujourd'hui,  que  je  connais  leurs  pro- 
jets ,  je  dois  interpréter  leurs  conférences  intimes , 
leurs  ricanemens  iet  ces  regards  féroces  que  tous 
jetaient  sur  nous,  iÊMÈne  les  femmes;  qui,  partout, 
si  douces ,  si  conciliantes ,  et  la  consolation  de  l'iû- 
fortune  dans  ces  iles,  comme  dans  tout  le  reste  du 
globe ,  me  paraissaient ,  ici ,  le  plus ,  jouir  de  notre 
position  et  triompher  de  notre  malheur.  Une  seule 
d'entr'elles  (  une*  seule  !  )  nous  donna  des  preuves 
non  équivoques  du  plus  vif  intérêt.  Elle  revenait 
souvent  ;  et  sou  air  de  préoccupation ,  et  ce  regard 
mélancolique  qui ,  sans  le  secours  de  la  parole , 
exprime  si  bien  les  vrais  sentimens  du  cœur ,  nous 
disaient  assez  qu'il  y  avait  du  danger  et  qu'elle  eût 
voulu  nous  sauver ,  s'il  eût  été  en  son  pouvoir.  Elle 
ne  se  retira  que  fort  tard  et  seulement  quand  un 
Indien  brutal  la  repoussa  loin  de  la  maison.  Je  ne 
l'ai  plus  revue  depuis;  mais  je  lui  dois  la  justice  dç 
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reconnaître  qu'ell.ç,  fut,  parmi  les  sauvages  habitant 
^p  cette  île,  le  seul  être  qui  parût  nous  plaindre  et 
s'int^resseij'à  potre^sort  ;  comme  pour  montrer  que  les 
4r9its  dç  Thumanité  ne  sont  jamais  ^niyersellement 
mécçnnus  mêo^e  au  sein  de  contrées  les  plus  barbares^ 
JjdL  nuit  venup ,  on  se  procura  dg  la  lumière ,  au 
ipoyen  de.  la  moitié  d'une  noix  d,e  coco ,  en  forme 
dç  jatte,  remplie  d'une. huile  qui  se  fait  avec  Ig 
m^me  fruit,  et  au  milieu  de  laque^e  on  place ,  en 
guisç  de  mèche  de  coton,  un  petit  morceau  d'étoffe 
d'écorce  d'arbre.  Plusieurs  Indiens  vinrent  demandejç 
de  l'eau-de-vie  au  chef,  qui  fut  obligé  de  leur  ep 
donner  une  bouteille,  puis  une  ftMtre;  et ,  déjà  à  moi- 
tijé  ivres ,  ils  lui  arrachèrent  <%  mains  la  troisième 
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et  dernière ,  fait  qui  me  prouvait  son  peu  d'autoi^té , 
maïs  dont ,  sous  d'autres  rapports ,  je  n'étais  pas  trop 
fâché;  car  ce  que,  je  craignais  le  plus  c'était  qu'il 
s'enivrât  lui-n(ième.  Je  saisis  ce  moment  ou,  naturel- 
lement,  je  le  supposais  mécontent  de  son  peuple,  pour 
lui  faire  dire,  par  M.  Brock,  que  si^  le  lendemain, 
il  nous  ramenait  sains  et  saufs  à  bord ,  il  recevrait 
une  bonne  récompense  ;  et,  entr'autres  présens ,  un 
fusil  et  de  la  poudre.  A  ces  mots,  je  vis  sa  figure  s'é- 
panouir. H  se  fit  répéter  plusieurs  fois  la  promesse  de 
lui  donner  un  fusil  et  âe  la  poudre  ;  heureuse  pro- 
messe^ qui,  comme  je  l'ai  su  depuis,  pouvait  seule 
nous  sauver  !  La  manière  dont  il  avait  accueilli  cette 
proposition  iiie  ^ssiira  un  peu.  Il  promit,  avec  cha- 
leur  ,  que  personne  ne  nous  ferait  de  mal. 
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Le  bruit  qui  régnait  autour  de  la  maison  com- 
mençait  à  diminuer.  Les  Indiens  se  couchent  de 
bonne  heure,  et  presque  tous  s'étaient  retirés^  d^s 
qu'avait  paru  la  lumière.  Il  ne  restait  plus  que  quel^r 
gués  hommes  ivres  qu'on  chassa  plusieurs  fois,  pnaia 
qui  revenaient  toujours.  Enlin  voulant  prier  (  car  ces 
barbares  prient),  on  les  éloign^  de  force.  Un  des 
Inditiuis  lut  un  passage  de  la  Bible,  qu'assurément  il 
savait  par  cœur  ;  le  vieux  chef  dit  la  prière  du.  soir: 
et  tous  se  couchèrent ,  plusieurs  Indiens  en  différent 
endroits  de  la  maison:  M.  Brock,  moi  et  mon  do- 
mestique,  près  du  chef,  sur  des  nattes.  Pendant 
quelque  temps  tout  fut  assez  tranqu^ille.  Le  chef, 
les  autres  Indiens  et  M.  Brock  étaient  endormi^  ; 
piais,  moi,  je  ne  pouvais  dormir,  et  je  m'aperçuô 
bientôt  que  mon  domestique  était  également  éyeillé. 
Vers  minuit,  il  m'avertit  que  plusieurs  Indiens 
étaient  près  de  la  maison  et  que  le  nombre  en  aug- 
mentait à  chaque  minute.  Je  crus  que  c'étaient  sim- 
plement  des  curieux.  H  en  entra  trois,  doucement 
d'abord.  Quand  ils  yirent'que  j'étais  éveillé  et  que  je 
me  plaçais  sur  mon  s^ant,  ils  feignirent  d'être  ivrçsj 
mais  avec  tant  de  maladresse  qu'il  était  facile  devoir 
que  c'était  un  ieu  joué.  Plusieurs  autres  entrèrent 
ensuite,  quelques  -  uns  armés  de  bâtons.  Craignant 
^ors  quelque  violence  de  leur  part,  pendant  le  som- 
meil du  chef,  je  secouai  rudement  M.  Brock  qui. 
sans  le  moindre  souci,  çt  ayant  un  peu  libéralement 
usé  de  la  bouteille ,  ronflait  à  mes  côtés ,  et  né  s*é- 
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veilla  qu'après  que  je  Teus  secoué  et  appelé  par 
son  nom ,  à  plusieurs  reprises.  Cependant  le  nombre 
des  Indiens  avait  encore  augmenté.  L'un  d'eux, 
en  contrefaisant  l'homme  ivre  ^  vint  plusieurs  fois 
essayer  d'éteindre  la  lumière ,  et  finit  par  pousser 
la  hardiesse  jusqu'à  donner  dans  le  vase  un  coup  de 
pied  qui ,  heureusement ,  n'en  renversa  le  contenu 
qu'en  partie.  La  situation  devenait  de  moment  en 
moment  plus  critique.  C'était  une  question  de  vie 
ou  de  mort  ;  car  les  Indiens  approchaient  toujours 
et  nous  auraient  infailliblement  égorgés,  à  la  faveur 
des  ténèbres.  Il  fallait  prendre  un  parti.  Je  me  levai 
précipitamment,  saisis  un  de  mes  pistolets,  l'armai , 
l'appuyai  sur  la  poitrine  du  plus  insolent ,  qui  faisait 
l'homme  ivre  ;  et  criai ,  en  même  temps ,  à  M.  Brock , 
d'éveiller  le  chef.  Cela  fit  son  eflfet.  Tous  reculèrent 
à  la  fois;  et  Fivrogne  prétendu  ,  pâle  comme  la  mort, 
tremblait  si  fort,  qu'il  pouvait  à  peine  se  tenir  de^ 
bout.  Le  chef  s'éveilla  ,  vit ,  en  un  instant ,  de  quoi 
il  s'agissait  ;  et  leste  encore  ,  malgré  son  âge ,  fut ,  en 
moins  de  rien  sur  pieds ,  sajsit  un  bâton  ,  qui  se  trou- 
vait près  de  lui,  en  distribua  libéralement  à  tous  les 
intrus  sans  distinction ,  les  chassa  de  la  maison  ; 
puis,  aidé  par  trois  ou  quatre  chefs  subalternes ,  les 
poursuivit  à  quelque  distance.  Le  reste  delà  nuit, 
nous  fumas  tranquilles;  mais  on  concevra  que  je  n'a- 
vais guère  envie  de  dormir.  Le  vieux  chef  même  se 
mit  à  fumer  et  ne  dormit  plus  ;  tandis  que,  seul  de 
tous  y  l'impassible  M.  Brock ,  en  moins  d'un  quart 
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d'heure ,  ronflait ,  de  nouveau ,  à  ébranler  la  maison. 
A  peine  faisait-il  jour ,  que  le  tumulte  reconi- 
mença.  Les  Indiens  arrivaient  de  toutes  parts  ;  et , 
avant  six  heures,  il  y  en  eut  plus  de  mille  autour  de 
notre  résidence.  Cependant  le  chef  et  un  certain 
nombre  d'autres  personnes  qui ,  toutes ,  je  crois , 
avaient .  quelqu'autorité ,  les  retenaient  encore  en 
dehors.  A  sept  heures ,  on  apporta  un  déjeuner,  que,' 
la  foule  nous  laissa  prendre  en  paix  ;  mais ,  aussi- 
tôt après,  commença  un  tapage  dont  il  serait  difli- 
cile  de  donner  une  juste  idée;  car,  comment  ima- 
giner le  bruit  que  devaient  faire  mille  à  douze  cents 
Indiens  parlant  presque  tous  à  la  fois,  avec  des  gestes 
et  des  cris  qu'il  faut  avoir  vus  et  entendus  pour  se 
les  figurer  ?  Bientôt  il  devint  impossible  d'empêcher 
l'intrusion  des  Indiens.  Le  chef ,  alors ,  nous  prenant 
près  de  lui ,  fit  former  comme  un  petit  cercle  par 
quelques-uns  des  siens,  et  monta,  en  guise  de  tri- 
bune ,  sur  une  espèce  de  petite  table  qui  lui  servait, 
de  chaise  (i).  Ayant  demandé  et  enfin  obtenu,  le 
silence ,  il  adressa ,  de  là,  à  son  peuple ,  une  allocu-; 
tion  chaleureuse  de  plus  d  une  demi-heure  qui , 
sans  doute,  fit  son  efiet;  car,  redevenus  tran- 
quilles ,  les  Indiens  parurent  disposés  à  trafiquer  en 
paix.  Déjà  on  demandait  à  voir  les  marchandises , 
quand ,  au  moment  même  où  je  venais  d'ouvrir  la 
malle ,  survint  un  incident  qui  de  nouveau  gâta  tout , 

t.  .  ''  - 

(i)  Voyci  Mœurs. 


ramena  le  tumulte ,  et  nous  mit,  plus  que  jamais,  en 
dtffigèf.  L'auteur  âe  cet  ini^ident  ëtait  im  Ubmnië  8i 
dfaif'pîedà 'dît  pioùbés  de  haut,  tiè  portaht  d^ùtre 
vêtfeméht^ûéia  ceîhture  où  înaix)V  et  tatoué  dé 
ttkmëith  à  ;^raîtrè  habillé  de  bleu.  H  connaissait 
M. 'Brbciî;  niais*,'  Ile  la  façon  don£  il  Te  toî^àit,  je 
iiid  bien  ^uil  n'était  pàsson^amî.  Gethoïnnié  ^  &  son 
tbtir,  Se  ûûi  à  parler/  Sa  voix  étant  bîetf' plus  Tortié 
i|ùë  cétle  du  chef,  soutenue,  d'ailleurs,  d'une^^ésiâi 
ctifetî^n  élégante -et  fcTcileV  il  réussit  à' ihettre  en 
irioûfremétit ,  de  Uouveàu ,  toute  cette  multitude ,  qUi 
pcfUssait  des  hurlemens  mêles  dé  menaces',' contre 
M.  Brock,  dont  il  s'agissait  surtout.  Ce  derniel''^ 
loin  d'être  tranquille ,  était  fort  inquiet  et  fort  jpâlè , 
jtëndaat  le  discoiiraf  du  sauvage  orateur.  Cet  homme 
àVâît  coopéré  des  premiers  à  la  capture  d'uU  bàtinient 
anglais  à  Trooka;  et  M.  Brock,  qui  l'avait  ametié 
dé  là  à  0-taïti  ,  l'avait  accusé  de  ce  crime  par  devaiitt 
le  vide-consul.  11  était  parvenu  à  se  soustraire  au 
diâtiment  rtlérité  ;  mais  on  conçoit  qu'il  n'en  voulait 
pas  mioins  à  M.  Brock;  aiiisi  avait  -il,  à  chaque  in- 
tafet,  à  là  bouche,  le  mot  dé  taata  itio (méchant 
homme  j  mauvais  homme  ).  En  apprenant  dé  qtiftS 
il  s'agissait,  en  voyant  l'agi  tation  de  l'auditoire  alléfr 
tUàjdUrs  croissant,  je  drus  bien  qiié  c'en  était  fait  de 
nous  ;  et,  ne  comptant  même  plus  sur  le  chef,  j'ar- 
itihi' mes  pistolets  de  poche,  déterminé  à  tirer  sur 
rorateur,'dès  qu'il  aurait  donné  le  signal  de  notre 
assassinat  ;  mais ,  même  avant  la  fin  de  son  discours , 
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le  chef,  remonté  sur  sa  cliaise ,  lui  imposa  silence; 
et,-  à  ma  ^Hde surprise ,  parvint,  noti^eûlétiléSit 
à' se  faire  écbutei* ,  maïs  à  ramener  leS  èîsprils.  Cette 
fois ,  c*était  évîdemnient  de  moi  qu'il  ^à^ssait;  càl^ 
il  regardait  toujours  de  mon  côté;  Tous  les*  regards  Ée 

• 

portaient  Sur  ttioi;  et  le  mot  de  tààta  maitiiï  ^hàii 
ou  braVe  hdmme  )  était  aussi  souyënt  répété  dans  sbti 
discout^  que  lé  taatk  ino  Tavait  été  dans  celui' diè 
l'autre;  '  Après  une  discussion  de 'plusieurs  heures  ,iï 
fiit  enfin  décidé  qu'on  échangerait  dés  perléis  coùtifè 
mes  marchandises.  Pour  cela,  on  se  fomia  eti  utf 
petit  cercle  autour  de  moi ,  lé  chef  se  tenant  toujours 
à  mon  côté.  Le  premier  qui  m'ôïfrit  quelc|iies  perles 
me  demandait ,  en  échange ,  une  brasse  et  sbixààte^r 
pouces  d'une  certaine  étoffe.  J'allais  la  lui  donner^ 
quiBind ,  au  moment  où  je  me  disposais  à  la  couper  dèf 
là  pièce,  plusieurs  m'arrachèrent  cette  pièce  dès 
mains.  Ce  fui  le  signal  du  pillage ,  que  le  chef  lui-^ 
même  ne  put  empêcher.  Il  parai^ait  même  avoir 
sur  mon  sort  des  craintes  plus  sérieuses  encore,  riè 
cherchait  évidemment  qu'à  me  sauver  ;  et,  pour  cela  \ 
me  tenait  plus  près  de  lui.  En  quelques  sècondei,^ 
il  n'y  eut  plus  rieii  dans  la  malle;  et,  pendant  pi  M 
cfnn  quart-d'heure  les  sauvages,  homrries,  féniihëS 
et  enfàns ,  se  disputèrent  le  butin  ,  au'  milieu  dti'p)(j$' 
affireux  vacarme^ ,  des  cris  les  plus  horribles  que  j'aicf 
entendus  de  ma  vie.  Dans  l'étdùnément  o&  mè 
plongeait  le  spectacle  singulier  de  la  hideuse  cu^i'-^ 
dite  de  ce  peuple ,  j'oubliais  pfesque,  pour  mieux 
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VobeevYev^  tout  le  danger  de  ma  situation.  Peu  à 
à  peu  y  cependant  y  le  tumulte  s*apaisa.  Plusieurs  re- 
tinrent à  la  maison ,  et  je  craignis  un  instant  qu'ils 
ne  s'occupassent  encore  de  nous  ;  mais,  au  moment 
où  un  grand  nombre  j  étaient  déjà  réunis  y  on  an- 
nonça tout  à  coup  taata  papa  (  des  hommes  blancs , 
des  blancs  ).  C'étaient  les  matelots  qui  venaient  nous 
chercher.  Le  moment  de  la  crise  était  arrivé  ;  et 
bientôt  nous  allions  savoir  si  nous  devions  ou  non 
sortir  de  l'île. 

.  Avec  ces  matelots  étaient  revenus  tous  les  Indiens  ; 
mais  le  chef,  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu ,  s'était 
£iit  entourer  d'un  grand  nombre  d'hommes  sur  les- 
quels il  pouvait  compter  dans  cette  circonstance ,  où 
il  était  question  de  nouveaux  avantages;  car  plusieurs 
avaient  pris  part  au  pillage  de  la  malle,  dont  le  chef 
lui-même  avait ,  d'ailleurs ,  reçu  sa  part ,  quoiqu'il 
eût  l'air  de  n'y  être  pour  rien  ;  mais ,  au  moment 
même  de  l'arrivée  des  matelots ,  j'avais  vu  mettre 
dans  sa  malle  (i)  plusieurs  coupons  de  mes  étoffes. 
Je  ne  voyais.donc  que  trop  bien  à  quels  gens  j'avais 
affîiire];  et  tenter  leur  cupidité  était,  désormais ,  ma 
seule  ressource.  Je  fis ,  en  conséquence ,  dire  au  chef 
que  j'allais  partir  ;  et  le  priai  de  m'accompagner , 
afin  de  pouvoir  lui  remettre ,  à  lui-même ,  les  objets 
que  je  lui  avais  promis.  Il  me  fit  signe  d'attendre 
encore  un  peu  ;  monta ,  pour  la  troisième  fois ,  sur  la 

> 
(i)  Pia  ,  voyex  Mœurs. 
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petite  table ,  adressa  encore  au  peuple  un  discours 
moins  loâg  que  ceux  du  matin ,  qui  ne  tit>UYa  point 
de  contradicteurs  ;  car  persomie  n'y  répondit  ;  «t 
nous  nou$  mîmes  enfin  en  route.  H  voulait  me  re- 
mettre la  malle  vide  ;  mais  je  lui  dis  qu'elle  était 
pour  lui.  En  chemin,  jeyis  >  de  suite,  que  les  habi- 
tans  étaient  divisés  en  deux;  partis  ;  l'un ,  des  Indiens 
quisuivaient  le  chef,  et  qui ,  heureusement ,  étaient 
les  plus  nombreux  ;  et  l'autre ,  des  Indiens  qtri  vou- 
laient nous  retenir..  Ceux  qui  composaient  le  premier 
parti  se  tenaient  prèa  de  nous  ;  les  autres  étaient  à 
distance  et  ne  cessaient  de  pousser  des  cris,  de  nous 
menacer  du  geste  ;  et  l'un  d'eux,  même,  lança  sur 
nous  une  noix  de  coco ,  si  adroitement  et  avec  une 
telle  vigueur ,  que  le  matelot  '  qui  la  reçut  dans  la 
poitrine   fut  renversé  comme' mort.  Cet  incident 
faillit,  de  nouveau,  nous  étire  fatal.  Il  en  résulta 
un  tumulte   épouvantable.  Nous  crûmes    que  les 
deux  partis  allaient  en  venir  aux  mains.  Ce  ne  fut 
qu'avec  la  plus,  grande  peine  qiie  le  chef  parvint  à  • 
rétablir  l'ordre.  Dans  cet  intervalle ,  le  matelot  s'é-' 
tait  relevé.  Nous  poursuivîmes  notre  marche;  et^ 
pressés  par  le  chef,  nous  arrivâmes ,  en  peu  de  mi- 
nutes, à  l'embarcadère ,  où  nous  attendait  une  autre, 
mais  heureusement  dernière  scène.    Plusieurs  des  ' 
gens  du  chef  s'avançaient  pour  mettre  l'embarcation 
.  à  flot,  tandis  qu'un  nombre  presqu'égal  des  autres 
s'y.  opposaient  formellement.  Là ,  les  uns  poussant) 
les  autres  tirant ,  au  milieu  deô  cris ,  je  croyais  qu'à 
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A^que  ÎDStaDt  on  allait  mettre  la  frêle  baleinièrt 
en  pièces  ,'ce  qui  eût  été  fâcheux  :  car,  en  regardant 
autour  de  moi ,  je  n  y  voyais  que  sauvages  menaçans, 
dont  les  uns  agitaient  dansTairde  gros  bâtons,  tan* 
dis  que  d'autres,  armés  de  pierres,  semblaient  prêta 
k  nous  assommer ,  tous  s'eotremélant  et  s'animant 
les  uns  les  autres  par  des  cris  affreux ,  sans  parier 
des  femmes  qui  hurlaient  à  quelque  distance.  Les 
gens  du  chef  étaient  pourtant  parvénusà  mettre  Teni* 
barcation  à  flot;  et,  alors,  me  poussant  en  arànt 
jusque  dans  les  brisans,  Tun  d'eux ,  qui  se  tenait  dana 
Feau  jusqu'à  la  ceinture,  me  prit  et  nie  jeta  dans  le 
canot.  Au  même  instant  s'y  précipitèrent  le  vieux 
chef  et,  avec  lui,  d'autres  Indiens,  mais  ensigrftnd 
nombre ,  que  je  crus  un  moment  que  nous  allions 
couler.  On  s'éloigna  pourtant;  et,  comme  le  capi- 
taine ,  qui  nous  avait ,  depuis  long-temps,  aperçus, se 
tenait  très-près  de  terre ,  il-  ne  nous  fallut  que  peu 
de  minutes  pour  arriver  à  bord ,  où  l'on  me  permetp- 

Ira  de  rcnpirer  un  instant ;  car,  en  retraçant  ces 

scènes ,  je  me  sens  agité  presqu'autant  du  souveniif 
des  dangers  courus  que  du  bonheur  d'y  avoir  si  sin- 
gulièrement échappé ,  au  sein  de  tant  d'anxiétés  tou- 
jours renaissantes.  Il  ne  s'agissait  rien  moins,  en  effet 
(je  lai  mieux  su  depuis),  que  d'être  égorgés  par  ces 
cannibales ,  pour  assouvir  ensuite  leur  voracité  dana 
un  de  leurs  horribles  festins.. 
•  Arrivés  à  bord ,  M.  Brock  me  conseilla  de  faire 
donner,  h  tous  les  Indiens  qui  nous  y  avaient  ra- 


menés ,  quelques  douzaines  de  cou^  de  bâton ,  Sans, 
en  exempter  même  le  vieux  chef,  malgré  les  pro* 
messes  que  je  lui  avaid  faites,  prétendant  que,  non* 
seulement  il  n'ignorait  pas  ce  c^ui  s'était  fait ,  maia 
encore  qu'il  en  était  probablement  l'instigateur.  Cette 
dernière  inculpation  ne  me  paraissait  nullement  fon* 
dée  ;  mais  qu'il  eût  pris  au  yol  une  part  plus  ot^moina 
directe ,  c'est  ce  qui  n'était  pas  douteux,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  par  l'exposé  des  faits.  Toutefois  je  ^rus  devoif 
tenir  religieusement  ma  promesse,  ne  fât-ce  que 
dans  l'intérêt  de  ceux  qui.  aborderaient  après  mcii 
son  lie  ;  car ,  si  je  Tayais  maltraité ,  non-seulement 
un  tel  procédé  eût  détruit  à  l'avenir  toute  confiance 
dans  la  parole  des  blancs,  mais  aurait  encore  certain 
nemçnt  réveillé ,  dans  les  insulaires ,  l'esprit  de  ven«» 
geance  qui  leur  est  si  naturel  ;  et  malheur  alors  an 
premier  étranger  qui  fût  ensuite  tombé  entre  leuft 
mains  !  Je  le  payai  donc,  et  même  lai^ment.  H 
reçut  tout  avec  la  plus  profonde  indifiërence ,  et  ne 
craignit  pas  •de  demander  davantage.  Le  besoin  de 
nous  approvisionner  de  cochons  et  de  noix  de  coco 
nous  contraignit  à  nous  arrêter  encore  un  peu  ;  mais , 
dès  que  nous  eûmes  complété  nos  provisions,  noua 
obligeâmes  tous  les  Indiens  à  évacuer  la  goélette ,  et 
je  quittai  cette  île,  que  j'ai  revue  depuis  ;  mais  sânâ 
plus  m'y  arrêter. 

L'île  d'Anaa  est  assùirémentla  plus  peuplée  comme 
la  plus  fertile  de  l'Archipel  dont,  elle  dépend.  Boisée- 
tout  autour,  sur  une  largeur  de  près  d'un  mille ,  êom 
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ekaque  instaDt.  on  allait  mettre  la  frêle  baleinièrt 
eli  pîèees  ,'ce  qui  eût  été  fâcheux  ;  car,  en  regardant 
àiitonr  de  moi ,  je  n'y  voyais  qoe  sauvages  menaçant, 
dont  les  uns  agitaient  dansVairde  gros  bâtons,  tan-* 
db  que  d'autres ,  armés  de  pierres ,  semblaient  prêts 
à  nous  assommer ,  tons  s'entremélant  et  s'animant 
les  uni  les  antres  par  des  cris  affreux ,  sans  paiier 
des  iemmes  qui  hurlaient  à  quelque  distance.  Les 
gens  du  chef  étaient  pourtant  parvénusà  mettre  Tem* 
barcation  à  flot;  et,  alors,  me  poussant  en  avant 
jusque  dans  les  brisans,  l'un  d'eux ,  qui  se  tenait  dans 
Veau  jusqu'à  la  ceinture,  me  prit  et  tnejeta  dans  le 
canot.  Au  même  instant  s'y  précipitèrent  le  vieux 
chef  et,  avec  lui,  d'autres  Indiens,  mais  en  si  grand 
nombre ,  que  je  crus  un  moment  que  nous  allions 
couler.  On  s'éloigna '  pourtant  ;  et,  comme  le  capi- 
taine ,  qui  nous  avait ,  depuis  long-temps ,  aperçus ,  se 
tenait  très-près  de  terre,  il- ne  nous  fallut  que  peu 
4e  minutes  pour  arriver  à  bord,  où  l'on  me  permet- 

■trade  respirer  un  instant ;  car,  en  retraçant  ces 

scènes ,  je  me  sens  agité  presqu'autant  du  souvenir 
des  dangers  courus  que  du  bonheur  d'y  avoir  si  sin- 
gulièrement échappé ,  au  sein  de  tant  d'anxiétés  tou- 
jours renaissantes.  Il  ne  s'agissait  rien  moins,  en  effet 
'  (je  l'ai  mieux  su  depuis),  que  d'être  égorgés  par  ces 

cannibales ,  pour  assouvir  ensuite  leur  voracité  dana 

un  de  leurs  horribles  festins.. 

•  Arrivés  à  bord ,  M.  Brock  me  conseilla  de  faire 

donner,  k  tous  les  Ihdiens  qui  nous  y  avaient  ra- 


—  195  — 

metiés ,  quelques  douzniiieâ  de  cou^  de  bâton ,  Sans, 
en  exempter  même  le  vieux  chef,  malgré  \é$  pro* 
mesfted  que  je  lui  avàid  faites,  prétendant  que,  non- 
seulemént  il  n'ignorait  pas  ce  cjui  8*étâit  fait ,  maia 
encore  qu'il  en  était  probablement  l'instigateur.  Cette 
dernière  inculpation  ne  me  paraissait  nullement  fon* 
dée  ;  mais  qu'il  eût  pris  au  yoI  tine  part  plus  ott^moinâ 
directe ,  c'est  ce  qui  n'était  pas  douteux ,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  par  l'exposé  des  faits.  Toutefois  je  jcrus  devoir 
tenir  religieusement  ma  prbmesse,  ne  iut-ce  qilt 
dans  l'intérêt  de  ceux  qui.  aborderaient  après  mÔi 
son  lie  ;  car  ,  si  je  Tayais  maltraité ,  nottHWulement 
un  tel  procédé  eût  détruit  à  l'avenir  toute  confiance 
dans  la  parole  des  blancs,  mais  aurait  ebcoré  certai- 
nement réveillé ,  dans  les  insulaires ,  l'esprit  de  ven«* 
geance  qui  leur  est  si  naturel  ;  et  malheur  alors  an 
premier  étranger  qui  fût  ensuite  tombé  entre  leur*  • 
mains  I  Je  le  payai  donc,  et  même  lai^ment.  H; 
reCut  tout  avec  la  plus  profonde  indifférence,  et  no 
craignit  pas  -de  demander  davantage.  Le  besoin  de 
nous  approvisionner  de  cochons  et  de  noix  de  coco 
nous  contraignit  à  nous  arrêter  encore  un  peu  ;  mais , 
dès  que  nous  eûmes  complété  nos  provisions,  noVfS 
obligeâmes  tous  les  Indiens  à  évacuer  la  goélette ,  et 
je  quittai  cette  île,  que  j'ai  revue  depuis;  mais  sanâ 
plus  m'y  arrêter. 

L'île  d'Anaa  est  assùirémentla  pi  us  peuplée  eOmme  . 
la  plus  fertile  de  l'Archipel  dont,  elle  dépend.  Boisée- 
tout  autour,  sur  une  largeur  de  près  d'un  mille ,  êom 
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/ac  mt^ame  ne  conuuunique  plus  nulle  part  avec  la 
iàev ,  quoiqu'il  se  trouye  encore  un  ou  deux  endroits 
assez  bas  pour  que  les  grandes  marées  les  submer- 
gent. Le  reste  du  sol  est  élevé,  sur  plusieurs -points, 
de  douze  à  quinze  pieds  .'lies  babitans  y  cultivent 
des  plans  de  taro ,  quelques  bananiers ,  etc. ,  et  pos- 
sèdent 4^  forêts  de  cocotiers.  Le  lac  *  interne  existe 
toujours; -mais il  n  est  guère  profond,  se  rétrécit  cha-> 
que  jour;  et,  quoique  Tile.  ait  au  moins  cinq  à  six 
lieues  dé  long  sur  deux  de  large ,  dont  le  lac  ou  son 
eïbplacement  occupe  au  moins  les  trois  quarts,  le 
bassin  ne  peut  tarder  à  se  combler  tout-à-fait,  les 
coraux  commençant  à  surgir  de  tous  côtés ,  à  la  sur- 
tàce  de  Y  eau  ;  et  une  masse  de  végétation  s'y  trouvant 
continuellement  chaniée  par  les  pluies ,  etc.  L'Ile  de 
la  Chaîne  pourrait  offrir  de  grandes  ressources  d'ap- 
provisionnement ;  si  les  babitans  en  étaient  moins 
dangereux  et  plus  sociables.  H  y  a  des  cochons,  des 
potdes  en  abondance  ;  et  la  noix  de  coco  ,  '  qui  sert 
de  nourriture  aux  animaux ,  quand  elle  est  vieille , 
et  qui  y  fort  agréable,  quand  elle  est  fraîche, 'peut 
être  aussi  regardée  comme  un  préservatif  contre  le 
scorbut  ;  mais  l'île  n'a  point  de  sources.-  H  est  vrai 
qu'on  peut  &cilemént  s'y  procurer  de  .l'eau  par  le 
moyen  déjà  indiqué  ailleurs,  c'est-à-dire  en  creusant 
des  trous  dans  le  sable ,  du  côté  du  lac. 

Dans  ce  premier  voyage ,  je  fis  voile  directement 
de  î'ile  de  la  Chaîne  pour  0-taïti  ;  mais ,  en  d'autres 
traversées,  j'ai  vu ,  dans  ces  mêmes  parages ,  plusieurs 
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autres  iles  dont  Je  crois  utile  de  placer  ici  le  relevé 
sommaire.        •  ' . 

I .  — «  Nigéri  (  Néérou  des  Indiens  ).  Ile  basse,  de 
peu  d'étendue,  située  par  i6*  4^'  delat.-  S.,  et  i45 
de  long.  occ. 

a.  —^  Furneaux  (  Manoutéa  des  Indiens  )•  Ile 
beaucoup  pins  considérable  que  la  précédente  ,^uis- 
qu  elle'k  plus  de  trente  milles  de  long.  Elle  s'étend, 
de  plusieurs  milles  plus  au,  sud  qu'elle  n'est  marquée 
sur  la  carte.  GW  à  cause  de  cette  erreur ,  qu'en  1 83:3, 
le  brick  américain  la  Sultane ,  s'y  perdit,  en  cou- 
rant de  nuit ,  sur  les  rescifs ,  les  bonnettes  dehors  , 
parce  qu'il  se  croyait  à  plusieurs  milles  de  terre. 
Quand  ce  bâtiment  se  trouva  trop  près  du  rescif 
pour  se  dégager  ,  il  fut ,  par  un  bonheqr  extrême , 
pris  d'une  forte  lame  qui  Iç  jeta'  dans  une  espèce  de 
canal  du  rescif ,  où,  quelques  secondes  après  ,il  se 
vit,  en  grande  partie ,  à  sec ,  ce  qui  permit  à  l'équi- 
page de  gagner  le  rivage.  II. ne  savait  pas  où  il  était; 
et  loi'sque,  quelques  jours  après,  le  capitaine  vint  à 
0-taïti ,  dans  un  grand  canot  qu'il  était  parvenu  à 
sauver,  il  rapporta  qu'il  s'était  perdu  sur  un  rescif 
ou  ile*  nouvelle.  D'après  les  indications  données  par 
lui,  on  s'y  rendit  d'0-taïti  même,  et  l'on  reconnut 
que  l'île  prétendue  nouvelle  n'était  aut^  que  l'île 
Fumeaux.  Cette  île  est  peu  boisée ,  et  n'a  aucune 
passe  par  où  l'on  puisse  entrer  de  la  pleine  mer  dans 
le  lac  interne;  aussi  est-il  difficile  d'y  aborder, 
même  avec  un  canot.  Elle  est  située  par  17**  10'  de 
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]«!•  «ud ,  et  par  1 45''  aé[  de  Pong.  occ.  (  lAilieu  ). 
3^  —  Holt ,  située  par  i6**  23'  deo]at.  sud  y  et  par 
l4.5'  a8'  de  long.  occ.  (  milieu  )  ;  et  pourvue  d*^une 
belle  passe ,  par  où  les  plus  grands  bàtimens  .pour- 
raient {)énétrer  dans  son  lagon.  Je  n'en  connais  point 
le  nom  indien. 

'  4,  —  Philipps  (  Moàkimoa  des  Indiens  ),  déèou- 
Terteen  i8o3  par  le  Margaret.  CSette  île  est\iïie  des 
plus  considérables  de  rArchipel ,  et  s'étend  à  plus 
de  trente  milles  dans  la  direction  du  S.*E.  au  N.-O. 
Elle  a ,  vers'  son  côté  ouest ,  une  passe ,  par  '  où  des 
bàtimens  de  moyenne  grandeur  et  des  embarcations 
peuvent  entrer  dans  son  lac  interne.  Sa  situation  est 
par  i6*  38'  à  16**  4^'  de  lat.  sud,  et  par  i45*  5o'  à 
i46«  a5'  de  long.  occ. 

5.  -—  Adventure  (  Mutatoua  des  Indiens  ) ,  dé- 
couverte par  Qook  en  1773.  Ile  ronde,  de  peu 
d'étendue, située  par  17''  ^  de  làt.  sud,  et  par  148* 
38^  de  long*  occ.  (  miliep  ). 

6.  — Sacken\  Atinà  des  Indiens  ),  île  de  forme 
oblongue ,  un  peu  plus  considérable  que  la  précé* 
dente  )  et  qui  s'étend  de  quinsie  milles  au  moins  du 
S.-E.  au  Pï^*0.  Elle  a  une  petite  \  asse  au  nord.  Sa 
situation  est  par  16**  3o'  de  lat.  sud,. et  par  146''' 35' 
d^longiï  occ. 

.  7.  —  Entre  les  deux  îles  dernièrement  nommées 
(  Adventure  et  Sacken  ) ,  se  voient  trois  petites  îles 
ayant  chacune  son  lac  interne ,  comme  toutes  celles 
dont  je  viena  de  pailler.  Ce  petit  groupe  dessine  un 
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triangle  dont  la  situation  est  par  i^  4^'  et  16*"  5a'  de 
lat.  sud;  et  par  ■146*'  3o'  et  146*  W  de  long,  occ. 
Elles  laissent  entr  elles  des  canaux  profonds  et  spa-* 
eieur,  mais  où  il  y  aurait  du  danger  à  se  trouTOr 
engagé  de  nuit. 

8.  —  Tchitschacoff  {  Fania  des  Indiens),  éten- 
due de  douze  milles  de  Test  à  l'ouest ,  par  16®  5 1' de 
laL  sud. ,  et  147**  12'  de  long.  occ. 

9.  — (  Fàïti  des  Indiens  )  ^  proba*- 

blement  la  même  qui  a  été  vue  en  i83i  par  le  ^pir 
taine  Ireland.  Situation  :  \&  'f  de  lat.  sud,  et  147^ 
1 5'  de  long,  occ, 

10.  —*  JVittgen$tein  (  Faroa  des  Indiens  )•  Çsttê 
lie  s'étend  d^  plus  de  trente  milles ,  dam  la  direction 
du  sud-est  au  nord-ouest;  et ,  différente,  en  cela,  des 
autres ,  forme  presque  un  carré  long  ayant  les  côtés 
E.  et  0.  presque  en  ligne  droite ,  du  S.-O.  auN.-E. 
Elle  a  deux  belles  passes' à  ses  deux  extrémités,  de 
sorte  qu'un  bâtiment  peut  entrer  par  l'est  et  sortir 
par  l'ouest  de  l'île  et  réciproquement  ;  mais  son  lac 
^tant  paipemé  debancs  de  corail ,  on  n'y  doit  aller 
qu^'avec  précaution: 

Toutes  les  11^ que  je  viens  d'énuméirer  ayant  été, 
à  dinrerses  neprîfts ,  ravagées  par  les  sauvages  die  l'ile 
de  la  Chaîne ,  qui  y  ont  détruit  la  plupart  des  cooo- 
'tibers  9  il  s'y  trouve  rarement ^  aujourd'hui  »  phi^  d» 
doMe  ou  vingt  penKmnes  ;  et  01  l'on  y  en  'voit  vffi 
plu6  grand  nombre,  oeuat-ci  n'y  résident  points  ist 
tkff  lÂQuwat  qn'acciidentdleiiitot  jpcMir  la  pèeih«t  4f 


la  nacre.  Us  y  vont  alors,  dans  plusieurs  pirogues  ^  et 
la  rencontre  en  serait  fort  dangereuse ,  si  Ton  n'avait 
des  armes  à  feu  pour  se  défendre.  Il  existe  encore 
quelques  autres  îles  à  T  ouest  de  celles  que  je  viens 
de  nommer.  Je  jae  les  ai  point  vues.  Leur  proximité 
d'0-taïti  doit  y  d'ailleurs ,  faire  présumer  qu'elles  ont 
été  souvent  visitées ,  et  il  est  peu  douteux  qu'elles  ne 
soient  correctement  portées  sur  les  cartes  ;  mais  ayant, 
dans  un  de  mes  voyages ,  passé  au  nord  de  TArclii- 
pel  dangereux ,  je  vis  une  des  îles  Marquises  (  Nouka^ 
Hiva  des  cartes  modernes  ).  Je  vis  surtout  Tioohi  et 
Oura ,  ainsi  que  quelques  autres  îles  qui ,  dans  cette 
direction ,  forment  la  lisière  de  cet  Archipel;  et  je 
qrois  utile  de  dire  quelque  chose  de  ces  dernières. 

•  '  • 

s  IV. 

* 

.  TlOOKA  BT  duRA, 
(  Taaroa  et  Ttuqxmia^deê  Indiens.  ) 

*£T  ILES  voisines; 

Quand  on  part  de  TAmérique  du  Sud  pour  les 
lies  de  la  Société ,  pour  les  iles  des  Amis ,  pour  la 
^•uvelle-Hollande ,  ou  même  pour  l'Inde ,  en  de 
certaines  saisons ,  la  route  la  plus  ^ûre  est  entre  les 
douzième  ou  treizième  et  cinquième  parallèles.  ' 
Ge^barages,  continuellement  parcourus  par  les  hAti- 
mdb  baleiniers ,  depuis  la  côte  du  Pérou  jusqu'au 
i5o*  ^  180'  àeg/eé  de  long.  00c.,  sont  parfaitement 
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sûrs ,.  jusqu'à  la  longitude  des  Marquises  et.  bien 
connus  au  delà.  Entre  les  dix  et  douzième  parai* 
lèles ,  se  trouvent  aussi* les  brises  les  plus  régulières; 
et,  quoiqu'il  y  ait  un  détour  à  faire  pour  se  rendre 
de  VailparaisQ  à  0-taïti,  par  cette  route  ,  il"  est  rare 
que  le  "voyage  se  trouve  eflfectivexnent  prolongé , 
parce  qu'on  rachète  cet  inconvéniept  par  l'avantage 
d'éviter  lés  écueils  de  l'Archipel  dangereux ,  et  de 
pouvoir  ,  avec  assez-  de  sécurité ,  marcher  jour  et 
nuit  ;  tandis  qu'en  plein  jour ,  par  un  temps  bru- 
nieux ,  ou  pendant  les  nuits  même  les  plus  belles , 
on  est  toujours  en  danger ,  au  milieu  des  iles  basses 
situées  entre  les  quat(»;ziëme  et  vingt  -  deuxième 
]^arallèles ,  ce  qui  ne  permet  pas  de  iparcher  dans 
l'obscurité.  Je  fais,  déplus,  l'observation  que  les 
parages  au  delà  et  hors  des  tropiques  soiit  peu 
connus,  qu'il  y  reste  à  faire  bien  des  découvertes , 
et  que  les  vents ,  moins  réguliers ,  y  soufflent  avec 
force  ou  tombent  au  calme  plat ,  de  manière  à  con- 
trarier beaucoup ,  dans  toutes  les  saisons ,  le  naviga- 
teur qui  voudrait  gagner  l'Ouest  par  ces  latitudes. 

C'est  cette  route  que  je  me  décidai  à  prendre , 
quand ,'  à  la  fin  de  i83o ,  je  voulus  ,•  pour  la  seconde 
fois,  me  rendre  de  Yalparaiso. .à  0-taïti.  Après 
avoir  vu  l'île  de  Pâques,  je  fis  diriger  plus  au  nord; 
et ,  passant  dans  le  canal  qui  sépare  l'ArchipeJ  dan- 
gereux des  îles  Marquises  (  JVouka  -  Hii^a  des  cartes 
modernes  ),  je  me  trouvai  assez  près  de  ces  dernières 
pour  en  voir  la  plus  méridionale ,  Otahi-hoa  ;  mais , 
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comiQe  je  &*en  approchai  pas  assez  pour  l'eKaoïiner 
par  moi*méme ;  et,  comme  je  n'ai  vu  aucune  des 
autres  iles.  de  cet  Archipel  /  je  m'abstiendrai .  d*en 
parler  sous  le  rapport  géographique  *  m'en  référant 
à  ce  qu'en  ont  dit,  à  cet  égard,  plusieurs  autres 
Yoyageurs  ;  et  renvoyant ,  d'ailleurs ,  aux  parties  His- 
torique et  .ethnographique  de  cet  ouvrage  y  pour  ca 
que  j'ai  pu  savoir  des  mœurs  et  de  l'état  actuel  de 
l'Archipel  en  question.  •      . 

De  Otahi  «hda* ,  nous  nous  dirigeâmes  droit  sûr 
Tiooka  et  sur  Oura ,  qui  sont  aujourd'hui ,  et  qui , 
je  crois ,  ont  toujours  été  la  loarça  et  la  Taapouta 
des  Indiens.  Nous  vîmes  jUpremière  dans  la- soirée; 
et,  fort  heureusement,  avant  là  nuit ,  qui  était  ex^ 
cessivemeat  obscure.  Pendant  notre  traversée  du 
canal ,  le  courant  nous  avait  jetés  au  moins  soixante 
milles  il  l'ouest  ;  aussi  ne  nous  attendions-nous  pas 
4  nous  en  trou  ver  «ussi  près,  quoiqu'on  eût  calculé 
siir  un  fort  courant.  Çiétte  Jle  est,  après  l'ile  de  la 
Chaîne ,  la  mieux  boisée  de  tout  l'ArchipeL'  Elle 
est,  partout ,  garnie  de  cocotiers ,  quoique  le  sol  eu 
soi4|  inpins  élevé,. et  il  s'y  trouve  une  passe,  par. où  la 
pier  communique  avec .  son  lac  intérieuf.  dette 
passe  est  assez  lai^e  pour  admettre  des  bàtîmens  de 
grande  dimension  ;  noalheureusemeot  il  se  trouve , 
à  iM>n  •extrémité ,  un  rocher  de  corail  qui  leur  barre 
l'entrée  du  lac ,  et  ai  peine  des  canots  y  peuv^t^ 
ipéaéljrer  ;  mais ,  comme  la  passe  est  longue ,  des 
hAtûaens.dnt  souvent  iiMMiîUé«à  «on  esctrémité 
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rieure ,  qù  il  pat*aît  qu'ils  ne  courent  aucun  *dâiig^. 
Tiooka  est  située  par  14*27'  ^^  ht.. sud,  et  par 
147*  11^  de'  long.  occ.  On  y  trouve  des  cochons  ,  de 
l'a  Yolailleet  des  noix  de  coco.'  ' 

Nous  avions  louvoyé  quelque  temps,  et  puis  mis, 
en  panne ,  dans  l'intention  de  nous  tenir  près  de 
nie,  afin  de  communiquer  avec  leshabitans;  mais, 
le  lendemain ,  il  se  trouva  que  nous  étions  un  peu 
gous  le  vent.  Je  fis  alors  porter  sur  Taapoiita ,  où 
j'espérais  trouver  de  nos  plongeurs.  Cette  tle  est  à 
peu  de  distance  de  l'autre.  A  huit  heures,*  nous  en 
étions  à  un  mille;  et,  bientôt  après,  au  moment  où 
je  songeais  à  m'embarquer  pour  aller  à  terre,  nous 
vîmes  des  insulaires  venir  à  nous  dans  une  pirogue. 
Comme  nous  étions  alors  très-près ,  ils  furent  à  bord 
en  peu  de  minutes.  Parmi  nos  visiteurs,  il  se  trouvait 
deux  individus  que  je  connaissais;  maiâ  point  dt 
plongeurs  pour  moi.  Ils  ma  dirent  qu'il  y  avait  k 
terre  de  la  nadre  qu'on  mé  vendrait,  si  je  voulais  des* 
cendre;  et ,  comme ,  d'ailleurs,  un  autre  iôtérét  m'y 
appelait ,  je  fis  mettre  l'embarcation  à  la-  mer  ^  et 
pris  avec  moi  les  deux  insulaires  de  ma  connaissance. 

^Devenu  méfiant,  depuis  mon  aventure  d'Anaa-,  je 
fis  armer  les  matelots  et  m'armai  moi-même  •  de 
telle  sorte 9  qu'en  raison ,  aussi,  du  peu  d'habitans 

'  qu'il  y  a  généralement. dans  cette  île,  nous  ne  pou- 
vions avoir  rien  à  craindre.  - 

L'île  de  Taapouta  n'a  aucune  ouverture  par  où  la 
moindre  embarcation  puisse  entrer  dans  son  lie  in- 


térieur  ;  mais  comme  la  mer  était  belle ,  pous  dé- 
barquâmes faûilement  sur  le  rescif^ou  je  fus  reçu 
par  une  vingtaine  d'Indiens,  qui  m'accueillirent  avec 
des  déiponstrations' d'amitié ,  et  me  conduisirent  à 
leurs  maisons  ,  toutes  construites ,  comme  dans  l'île 
de  la  Qiaîne ,  à  l'intérieur,  sur  le  bord  du  lac.  Là,  ils 
me  montrèrent  une  quantité  de  nacre  qu'ils  avaient 
entassée  dans  une  de  leurs  habitation3  ;  mais  de  qua- 
lité si  inférieure  à  tous  égards,  qu'il  était  impossible 
d'en  tirer  aucun  parti  ;  et ,  malgré  mon  désir  de  leur 
acheter  quelque  chose ,  malgré  leurs  sollicitations , 
je  ne  pus  me  charger  de  cette  marchandise ,  et  me 
vis  forcé  de  lieur  dire  qu'ils  avaient  travaillé  pour 
rien. 

Je  ne  voulus  pas  quitter  cette  île  sans  l'examiner 
un  peu.  Le  sol  en  est  assez  étendu  pour  qu'on  y  puisse 
cultiver  le'taro ,  dont  je  trouvai  des  plants  en  divers 
endroits.  Quoique  le  lac- soit  très-petit  et  déjà  pres- 
que comblé ,  il  ne  s'y.  trouve  que  fort  peu  de  coco- 
tiers. Je  présume  qu'ils  ont  été  détruits ,  dans  cette 
lie  comme  dans  toutes  les  îles  voisines ,  pendant  les 
guerres  de  ses  habîtaps  avec  leshabitans  d'Anaa.  Elle 
possède,  comme  les  autres,  le  fara  {pàndanus  odo^. 
ratissimus)  y  çt  autres  arbres  propres  à  divers  usages. 
Peiadant  notre  promenaile ,  les  Indiens  me  parlèrent 
de  canon.  Je  ne  savais  pas  d'abord  ce  qu'ils  voulaient 
dire  ,  .et  je  croyais  qu'ils  .s'informaient  s'il  y  en  avait 
à  bord  ;  mais  je  compris  enfin-  qu'ils  parlaient,  de 
pièces  de  canon  qu'ils  aviaient  à  terre.,  Curieux  de 
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les  voir,  je  m'y  fis  conduire  dé  suite;  mais  je  les 
trouvai  exi  tel  état>  qu  on  ne  pouvait  rien  distinguer. 
Les  naturels  ipe  dirent  qu'ils  provenaient  d'un  bâti- 
ment qui  s'était  perdu  sur  leurs  cotes,  il  y  avait  bien 
long-temps  ;  et ,  songeant  y  depuis ,  que  Byron ,  qui , 
en  1 765 ,  avait  visité  ce  groupe ,  qu'il  nomma  King 
Georges  ^  avait  trouvé  à  Taapouta  plusieurs  débris 
de  naufrage ,  et  qiiç  Cook  avait  ^  plus  tard ,  trouvé  j 
je  crois  ^  une  pièce  du  gouvernail  d'un  canot  portant 
le  nom  du  bâtiment  de  Roggewein ,  j'ai  imaginé  que 
ce  groupe  pourrait  bien  être  les  Pernicieuses  de 
ce  dernier  navigateur,  et  que  c'est  sur  Taapouta  que 
sa  galère  se  perdit;  ce  qui  expliquerait  un  peu  l'ob- 
scurité de  ce  voyage,  jusqu'à  ce  moment  demeuré 
inexpliquable  ;  et  ferait  retrouver ,  à  peu  près ,  ces 
îles,  qu'on  a,  jusqu'ici,  vainement  cherchées» 

Cette  petite  course  à  terre  me  prit  beaucoup  plus 
de  temps  que  je  ne  pensais.  Il  était  plus  de  cinq 
heures ,  que  je  n'étais  pas  encore  à  bord  ;  et  des  In» 
diens  étant  venus  avec  nous ,  il  était  nuit  close  quand 
nous  nous  quittâmes.  L'île  est  située  par  14**  Sq'  de 
lat.  sud,  et  par  147''  27'  de  long.  occ.  Taapouta  çst 
si  près  de  Taaroa,  qu'elle  est  continuellement  vi- 
sitée par  les  habitans  de  cette  dernière.  Je  crois 
même  que  les  Lidièns  qu'on  y  trouve  ne  soi^t  que 
des  visiteurs-de  Taaroa.  On  y  voit  aussi  quelquefois 
les  naturela  d' Anaa  qui ,  d'ailleurs ,  se  sont  établis 
à  Taaroa ,  et  forment  la  majorité  de  ses  habitans  ; 
mais  ils  ne  s'entendent  guère  avec  les  aborigènes 


d«  c^  drax  tlft ,  qui  y  sont  revenus  d'O-taïti  ^  députe 
qoelcpied  Années.  *     -  ' 

.  De  Taaipout»,  nous  nous  portâmes  sur  l'île  ffîlson 
(  Atanï  des  Indiens  ),  où,  avant  mon  départ  d'O- 
tattî  pour  Yalparaiso ,  j'avais  fait  conduire  quelque^ 
plongeurs  qui  devaient ,  sous  la  direction  d'un 
blanc,  y  travailler  pour  mon  compte,  jusquà'inott 
retour.  Cette  Ue  n'est  guère  qu'à  cinquante*-troi^ 
milles  de  Taapouta  ;  et  comme  nous  ne  voulions  pas 
j  arriver  avant  le  matin ,  nous  diminuâmes  de  voiles, 
pour  ne  faire  que  quatre  à  cinq  milles  à  l'heure, 
tout  au  plus,  ce  qui,  vu  celle  qu'il  était  (  sept 
heui^s),  quand  nous  avions  quitté  Taapouta,  devait 
BOUS  conduire  à  Mani  vers  *six  ;  car,  déjà  par- 
venus entre  les  îles  de  l'Archipel,  nous  croyions 
n'avoir  que  peu  de  courant;  mais  nous  nous  trom- 
pions singulièrement.  Restés,  par  un  beau  temps, 
mr  le  pont  jusqu'à  minuit  pas^ ,  nous  crûmes  dis^ 
ûnguefi,  à  quelques  milles  jle  distance,  à  l'avant  du 
ikavirer,  quelque  chose  qui  ressemblait  à  une  île  et 
qni  se  développa  promptement  à  nos  yeux.  C'était 
Mani  j  dont,  è  une  heure,  nous  n'étions  plus  qu'à* 
deux  milles;  d'où  nous  dûmes  conclure  que  le  cou-^ 
rant  nous  avait  encore  portés  au  moins  de.  trente 
milles  en  six  heures ,  ce  qui  -était  extraordinaire. 

Cette  circonstance  nous  fit  prendre  des  précaU*- 
tîoiis.  La  brise  étiait  bonne.  Nous  tâchâmes  denotm 
maintenir  jusqu'au  matin;*  et,  soit  qu'il  y  ait  des 
momens  de  variation  dans  l'intensité  des  courant , 
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•oit  que  nous  mimoms  inardié  un  peu  plua  que  non!) 
ne  pensions,  nous  reconnûmes  le  matin  que  ndii^' 
n'ayiotis  pas'  perdu  de  terrain ,  ou  que ,  du  moins^ 
noua  n'en  avions  perdu  que  fort  peu  ;  car  nous  étlonif 
encore  de  deux  à  trois  milles  au  vent  dé  Tîle. 

Dès  qu'il  fit  asseK  clair  pour  que  nous  pussions 
approcher  sans  danger/  noua  nous  dirigeâmes  su# 
Vile  et  la  longeâmes  du  côté  S>£.,  vers  sixlieures} 
mais  nous  n'aperçûmes  nulle  part  aucune  trace  d'hck 
bitans  ni  de  plongeurs*  Au  S.-»0. ,  pourtant ,  noué 
vimes  cinq  ou  six  personnes  ensemble.  J'y  allai  àê 
suite  y  moi-même  y  dans  l'embarcation  ;  et  y  arrivé 
tout  près,  je  reconnus  que  c'étaient  trois  hommes, 
deux  femmes  et  un  petit  garçon ,  seuls  habitans  de 
l'Ile.  La  mer  étant  trop  haute  pour  pouvoir  déba^ 
quer  sur  le  rescif ,  et  le  bruit  des  vagues  ne  pcrmefH 
tant  pas  de  s'entendre  à  cette  distance,  je  leur  û§  j 
.signe  de  venir  ;  mais  ils  s'y  refusèrent.  Alors  moif 
domestique ,  né  aux  M^rquises^  se  jeta  àJa  mer;  et^ 
traversant  la  houle  à  la  nage ,  parvint ,  en  peu  de 
nninutes ,  sur  le  rescif,  où  il  se  vit  couvert  de  caressed 
par  les  Indiens;  aupsi  doux  que  simples ,  quand  le^ 
circonstances  ne  les  font  pas  sortir  de  leur  véritable 
caractère. 

U  eut  beaucoup  de  peine  à  s'arracher  des  bras  de 
ses  concitoyens ,  qui  l'accablaient  de  questions  Mlf 
son  voyagé ,  sans  qu'il  en  pût  tien  tirer-  sur  ce  qui 
Qie  regardait.  H  resta  long  -  temps  éloigné.  Meé 
signes  d'impatience  le  décidèrent  enfin  à  quitter  aei 
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9MBis,  et  il  9e  jeta  k-ht  mer.  J^eos  un  moment  de 
tanônte;  car  il  j  a  beanooop  de  ieq[iiins  aux  environs 
de  cette  ile;  mais ,  plongeant  au-dessooâ  des  hantes 
vagues,  et  nageant  comme  un  poisson ,  il  fntlnentât 
de  retour^  H  m'apprit  que  les  brigandsde  File  de  la 
Chaîne  Tenaient  de  me  jouer  un  nouTeau  tour.  Ce- 
laient eux  qui  étaient  les  plongeuis  que  je  cherchais: 
au  hout'de  tcoissemaines  de  travail,  ils  s'étaient  saisis 
de  m<m  embarcation  et  rayaient  enlevée,  avec  toutes 
les  provisions,  laissant  le  blanc,  leur  conducteur, 
garrotté  dans  une  petite  baraque  qu  il  habitait  rsaprès 
Tavoir  maltraité  et  dépouillé  de  tout.  Peu  de  jours 
après,  une  goélette  ^0-taîti ,  qui: devait  lui  apporter 
des  provisions  et  lui  .amener  d  autres  plongeurs,  y 
était  Tenue ,  avait  enlevé  le  peu  de  nacre  qu  elle  avait 
Itouvée  et  était  retournée  à  O-taiti.  A  la  nouvelle  de 
ce  nouveau  désastre,  je  revins  à  bord  et  donnai 
ordre  de  diriger  directement  sur  O-taîti,  sans  plus, 
nous  arrêtée  en  route;.  , 

L'ile  Wilson  ou  Mani  est  située  par  i4*  ^  de 
lat.  sud,  et  par  148*  3o'  de  loi^.  occ.  Elle  a ,  vers 
Touest ,  une  passe  si  tortueuse  et  si  étroite,  que  ren- 
trée en  est  difficile  et  même  dangereuse,  à  moins 
qu  on  ne  soit  tout-à-làit  Csivorisé  par  le  vent.  Cette 
fle  n  a  qu'une  demi-douzaine  de  cocotiers;  et ,  sui- 
vant les  Indiens,  le  poisson  j  est  emposcmné,  de 
manière  à  causer  des  douleurs  terribles  et  souvent- 
la  mort ,  quand  on  en  a  mangé  quelque  temps^ 
aussi  ny  vcût-^  que  rarement  plus  de  sb  à  doue 
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habitam.  Les  pirates  de  Vile  de  la  Chaîne  y  descend 
dent  pourtant  parfois  ;  et ,  quelques  jours  avant 
notre  arrivée ,  deux  pirogues,  portant  près  de  quatre* 
vingt  personnes ,  s^y  étaient  arrêtées  quelques  jours. 
Cette  ile,  de  forme  presque  ronde ,  a  environ  djx 
lieues  de  circonférence;  on  s'y  procure  del'eau,  comme 
dans  les  autres  lies  de  cet  Archipel,  en  faisant  des 
trous  dans  le  sable  du  côté  du  lac 

En  quittant  Mani ,  nous  longeâmes  JVaterland^ 
ile  absolument  pareille  à  Mani'i  et  où  les  Indiens  qc 
veulent  pas  résider,  pour  la  même  raison ,  préten* 
dant  même  que ,  dans  plusieurs  saisons  de  Tannée  » 
tous  les  poissons  y  sont  un  poison  assez  subtil  pour 
faire  mourir  en  peu  de  jours.  Cette  île  a  une  pa^e 
par  où  des  bâtimens  de  toute  diniension  pourraient 
entrer  dans  le  lac  de  l'intérieur  ;  mais ,  ne  produisant 
pas  un  seul  cocotier ,  elle  ne  pourrait  être  de  quelque 
ressource  que  pour  le  cas  où  il  s^agirait  de  réparer 
des  avaries  ou  de  faire  un  peu  d'eau ,  qu'on  y  trou- 
verait par  le  moyen  déjà  indiqué  pour  les  autres 
il  es  ,  c  est-à-dire  en  faisant  des  trous  dans  le  sable 
du  côté  du  lac.  Sa  situation  est  par  14*".  36'  de  lat» 
sud ,  et  par  1 48**  4^'  ^^  l^^ig»  occ. 

A  l'entrée  de  la  nuit ,  nous  étions  en  face  du  canal 
qui  sépare  les  îles  F^Uegen  {Mouàies)  et  de  Rurick; 
tity  comme  le  temps  était  beau ,  nous  poursuivîmes 
notre  route.  Le  ciel  très-pur  permettait  de  distinguer 
Jes  objets  à  une  assez  grande  distance;  mais  ces  îles 
«ont  si  basses ,  que,  tout  en  passant  au  milieu  du 
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la    lerer  do  sc^eO,  nous  dîstmguioi»  les  luratet 
tnontagnes  d'O-taïd. 

SECTION  IL 


AmCHIPBL  DES    ILB8    DB    lA    SOCIETE. 

« 

(  O-tmti  <m  TmUiàeB  natoreb  et  det  cartes  modernes.  ) 

Cet  Archipel  comprend  Deaf  îles  principales ,  oc- 
cupant un  espace  immense  eii  longitude  occidentale 
et  en  latitude  méridionale,  séparées  qo^elles  sont 
les  unes  des  autres  par  des  canaux  dont  jdlusieam 
-sont  d'une  largeur  considérable;  mais  j'ajqpélerai 
surtout  l'attention  du  lecteur  sur  les  suivantes  :  O- 
taiii  ou  Taiti  ;  Eiméo  ou  Morea  ;  Raiatea ,  Tahaa^ 
et  Bora  'Bora  ,  que  j*ai  plus  particulièrement  con- 
nues ,  pour  les  avoir  visitées  dans  plusieurs  de  mes 
voyages ,  et  qui  vont  Ëdre ,  en  conséquence ,  le  sujet 
d'autant  de  paragraphes  séparés. 

SI". 

b-TÀÏri  ou  TAÏTI  (l). 

(5«^lcfM(?)  de  Qoiros;  Gear^et  IH ,  deWaUis;  iKM»«(lr 

Çfrthhye»  de  Bougainrille.  ) 

JPai  &it  deux  voyages  à  O^taîti ,  qui  a  toujours  été 

(i)  Oiéheiti  ou  Teheiti  ou  Oieheite  »  Tekeiie ,  soiviDt 
IVirthographe  aoglâne. 
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le  centre  de  mçs  opérations  commerciales  et  des 
observations  diverses  dqnt  cet  ouvrage  est  Iç  recueil. 
La. nature  des  faits  dont  ils  se  composent^  leur  im- 
portance relative,  me  déterminent  à  les  placer  ici 
dans  leur  ordre  chronologique.  Us  en  seront  ainsi 
plus  intelligibles  au  lecteur,  en  raison  des  circon- 
stances locales  qui  se  i^attachent  k  des  souvenirs  placés 
dans  un  ordre  invariable. 

Le  premier  est  de  1829  ^  le  second  de  i83o,  à  la 
date  précise  indiquée  à  la  fia  du  chapitre  précé- 
dent; et  chacun  d'eux  fera  Tobjet  de  deyx  articles 
distincts.. 

ARTICLE  PREMIER. 

PREMIER    VOYAGE.  ^ 

1829. 

J'arrivai  à  0-taïti  vers  la  mi-mars, 

«c  Italiam  !  Italiam  l  »  Pouvais-je  m'écrier  avec 
les  Troyens  de  Virgile. 

0-taïti,  en  effet,  indépendamment  même  du 
plaisir  qu'on  éprouve  toujours  à  voir  le  lieu  de  sai 
destination,  après  un  long  voyage  de  mer;  0-taïtî, 
dis-je ,  devait  avoir  pour  moi  bien  des  charmes  ;  car 
j'y  venais  fonder  un  établissement  de  commerce  et 
tenter  des  spéculation  destinées  à  réparer  de  grande 
malheurs. 

J'y  entrai  par  la  grande  passe,  située  au  nord-ouest 
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de  celle  de  Papàltî  pit^rement  dite;  passe  spacieuse 
étùttSéy  parles  vents  d*est;  mais  il  arrive,  néanmoinSy 
sbii  vent ,  qae,  lorsque  le  vent  vient  da  sud^-est ,  rqeté  ^ 
^  quelque  sorte,  d'Ëmaéo ,  il  souffle  de  Fouest  dans 
É  baie;  tandis  que ,  plus  au  large  et  dam  les  autres 
parties  de  Tâe ,  il  vente  frais  du  sud-est.  Le  pilote 
oonnatt  bien  tout  cela  ;  il  sait  bien  aussi  qu'avec  un 
vent  alise  très-fort  on  a  un  calme  plat  dans  l'intérieur 
des  resci&;  ausa  conviéht-il  de  l'avoir  à  bord,  avant 
d'entrer  dans  le  port. 

Cest  un  spectacle  bien  imposant  que  la  Vue  de 
cette  île ,  •  quand  on  la  -serre  d'assez  près  pour  voïé 
la  mer  se  dérouler  sur  les  resci£>  qui  l'entourent  de 
toutes  parts;  et  pour  en  distinguer ,  en  même  temps, 
les  baies^pacieuses,  d'une  eau  calme  et  tranquille  ; 
les  profondes  vallées;  les  ravins ,  dont ,  en  rubans  ar- 
gentés, descend,  dans  toutes  les  directions,  une  onde 
limpide,  formant  les  mille  petits  ruisseaux  qui  fécon- 
dent et  vivifient  les  terres  basses  ;  et  lés  montagnes , 
enfin ,  couvertes ,  jusqu'à  leur  sommet ,  des  arbres 
les  plus  majestueux. 

L'Européen  surpris ,  en  contemplant,  dans  toute  sa 
splendeur,  le  luxe  4es  tropiques,  au  sein  de  cette  île 
enchanteresse ,  s'étonne  d'y  voir  se  réaliser  les  plus 
gracieuses  fictions  des  poètes.  Quelque  pompeux  que 
ptiîsse  paraître  ce  tableau ,  il  n'a  pourtant  rien  d'exa- 
géré. J'en  appelé  à  tous  ceux  qui  ont  vu  0-taïti  saiks 
prévention,  et  qui  peuvent  apprécier  et  sentir  des 
beautés  de  ce  genre. 
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La  circoQ3tanqe  d^n^  Ijaçjuell^  j'y  arfiyai^  n'était 
pourtantpas  dea  plusfayqrahlespossijble  àlapaésiedes 
impressions*  Nous  nous  étioqs  montrés  devant  Vil^^ 
im  dimanche.  Tout  y  était.d'une.tri^tesse  mortelle;  et 
moi,  qui  me  présent^js^  la.  tête  enc9re  remplie  dç, 
ces  riantes  images  des  voyages  %  Gook ,  époque  où, 
les  l>aies  fourmillaient  de  pirogues  et  le  rivage  de 
pei^ple ,  qu'on  juge  de  l'effet  y  à  nies  y.eux  !  Pas  une 
pirogi^e.—  ;  et  y  si  le  pilote  ne  fût  pas  venu  à  bor^);» 
j'aurais  pu  croire  que  les  habitans  n'existaient  plus  ^^ 
et  que  les  iles  étaient  désertes ,  comme  elles  s'é*^ 
taient  vues  exposées  à  le  devenir  il  n'y  avfût  que 
pqu  d'années  ;  mais ,  en  approchant  du  port  d'An-^ 
tonoa  ,  la  scène  se  modifia.  Nous  vîmes  là ,  d'abord , 
une  fort  jolie  maison  appartenant  à  un  Anglais  ^ 
M.  Bignoll  ;  nous  y  vîmes  aussi  du  monde ,  ce  qui 
me  soutenait  un  peu;  et  quapd  ^  plus  loin ,  en  dou- 
blant la  dernière  pointe  j  qui  nous  masquait  la  baie 
de  Papaitiy  nous  aperçûmes  ui\,  puvs  deux,.et  jus«> 
qu'à  six  grands  navirea  à  l'ancre,  ma  joie  fut  extrême; 
car  il  y  avait  plus  de  trois  mois  que  nous  naviguions^ 
et  j'acquérai^  enfin  la  certitude  non-s)Sulement  .de  me 
reposer ,  mais  encore  de  me  trpuver  en  société.  Cesi 
bâtimens  étaient  des  baleiniers.. Il  y  avait  aussi  une 
goélette  de  soixante  toni^ieaux  environ ,  appartenant 
aux  missionnaires,  et  qui  était  sur  son  départ  pçur 
les  Marquises  ;  puis ,  enfin ,  quelques  autres  petits  bâ* 
timens  qui  appartenaient,  soit  à  des  blancs  résidant 
dans  l'île,  soit  à  des  chefs  indiens.  .... 
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De  l'endfoit  où  notis  'avions  jeté  Fancre ,  le  coap 
cTœil  est  assez  beau.  Nous  avions  devant  nous ,  au 
abd-esty  la  terre,  dont  le  rivage  est  garni  de  maisons, 
sur  toute  retendue  de  la  baie,  où  elles  se  dessinent  en 
demi-cercle.  Elles  font ,  de  loin ,  un  bon  effet ,  surtout 
Féglise,  Técole  et  la  maison  du  missionnaire ,  qui 
s^missent ,  dans  la  perspective ,  à  des  groupes  d'arbres 
.magnifiques;  et,  quoique  les  premières  montagnes 
soient ,  en  cet  endroit ,  un  peu  stériles ,  couronnées 
qu'elles  sont  par  d'autres  plus  élevées,  et  couvertes 
de  verdure  jusqu'au  sommet,  le  contraste  même  ne 
laisse  pas  que  de  produire  un  effet  assez  agréable. 
L^extrémité  nord  de  la  baie  est  une  pointe  couverte 
de  cocotiers,  au-dessous  desquels  se  voient  aussi,  çà 
et  là ,  quelques  demeures.  Au  sud-ouest  est  une  terre 
qui  descend  gradueUement  depuis  les  hauteurs  jua^ 
qu'à  la  .mer,  et  qui  indique  le  canal  de  séparation 
d'O-taiti  d'avec  Eîméo,  ile  à  sept  lieues  de  cette 
demicre ,  et  qu'on  voit  dans  le  lointain ,  à  louest. 
Près  de  nous,  au  nord-ouest,  nous  avions  cette  joHe 
petite  9e,  Moioa  Ouia^  où  la  reine  fiât  presque 
toujours  sa  resàdence;  pois  le  resdf,  ^ui  s*étebd 
depuis  le  nord ,  à  la  distance  d^environ  un  mille  et 
demi,  jusqu'à  perte  de  vue,  au  sud-ouest;  puis, 
enfin ,  la  baie  même,  peuplée  de  navires.  Tout  cela 
fimae  un  panorama  qui  ,  dans  son  ensemble ,  serait 
toujours  et  partout  |dein  de  cbarmes;  mais  endian- 
%  SQrtout,pour  ceux  qui,  pour  la  première  fois , 
Degenredendiesses,oespaTsi^^et  ces 
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scènes  si  différentes  de  nos  vues  d'Europe  ou  de  tout 
autre  pays  des  zones  tempérées*. 

Comme  je  l'ai  dit, c'était  un  dimanche;  et ,  à  cettq 

époque ,  les  ordonnances  qui  interdisaient^  ce  jotir-là, 

jusqu'à  l'usage  des  pirogues  étaient  encore ,  du  plus 

au  moins,  en  vigueur;  aussi  n'en  vint-il  que  deux  ou 

trois  le  long  du  bord.  Je  me  croyais  dans  un  pays  de 

saints;  La  plupart  des  capitaines  étaient  pourtant' 

venus  nous  rendre  leur  visite;  et,  à  notre  tour,  le 

capitaine  et  moi ,  nous  allâmes  à  bord  de  leurs  na<^ 

vires.  Pendant  que  nous  étions  sur  le  pont  d'un  des 

plus  éloignés ,  le  peuple  commençait  à  s'acheminer 

vers  les  églises ,  pour  le  service  de  l'après-diner.  Je 

fus  extrêmement  étonnéde  voir  un  certain  nombre 

de  dames  en  chapeaux  /  et  qui  paraissaient  fort  bien 

misQS.  Le  mot  de  ladies ,  que  je  leur  appliquais , 

excita  l'hilarité  des  capitaines.  On  m'apporta  une 

longue  vue  ;  et ,  à  laide  de  cet  instrument ,  je  m'a* 

perçus  qu'en  effet  les  personnes  que  j'avais  prises  pour 

des  dames  élégamment  vêtues  étaient  des  Indiennes 

portant  des  chapeaux  de  paille;  mais,  du  reste, 

pour  la  plupart ,  enveloppées  de  quelques  étoffes  sans 

forme   ni  figure;  et ,  d'ailleurs ,  toutes  sans  bas  et 

sans  souliers.  Il  en  était  de  même  des  hommes.  Je 

désirais  aller  à  terre  pour  voir  de  plus  près  ce  bizarre 

accoutrement  mi  -  européen ,  mi  -  national ,  qui  de» 

vait  donner  à  ce  peuple   un  air  des  plus  ridicule* 

Plusieurs  personnes  m  y  accompagnèrent  par  corn-:* 

plaisance;   et,  en  peu  de  minutes,   de  rapides ba-* 
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leinières  noua  avaient  conduit  au  débarcadère ,  vers 
le  centre  de  la  baie.  ' 

Là  9  comme  presque  partout  à  Farrivée  de  quel- 
qu'étranger,  nous  fumes ,  à  notre  débarquement, 
entourés  de  monde ,  surtout  déjeunes  filles,  la  plu>-* 
part  nues  jusqu'à  la  ceinture,  d'autres  vêtues  d'une 
espèce  de  blouse  ;  mais  presque  tontes  n'ayant  qu'une 
pièce  d'étoffe  qui  leur  enveloppait  les  reins  et  des- 
cendait jusqu'au  genou  ;  et  une  autre  négligemment 
jetée  sur  les  épaules;  habillement  simple,  mais 
qui ,  après  tout ,  leur  sied  mieux  que  tout  autre.  En 
avançant,  nous  vîmes,  enfin ,  les  femmes  qui  avaient 
dltiré  mon  attention  dès  le  bord.  Leur  costume  était 
à  peu  près  le  même  :  une  pièce  d'étoffe  attachée  au 
tour  des  reins,  en  forme  de  jupe,  et  puis  une  espèce 
de  blouse  ou  quelque  pièce  d'étoffe  sans  coutures, 
leur  descendant  des  épaules  à  la  ceinture  ;  ayec  cela 
d'assez  jolis  chapeaux  ornés  de  rubans;  mais  les  jam- 
bes et  les  pieds  nus.  Les  hommes  portaient ,  pour  la 
plupart  f  une  chemise  et  une  pièce  d'étoffe  qui  les 
couvrait  de  la  ceinture  au  bas ,  comme  les  femmes  ; 
quelques-uns  avaient  des  pantalons;  mais  aucun  n'a- 
vait de  souliers  ni  de  bas.  J'en  vis  aussi  portant  des 
habits  qui,  même,  leur  allaient  assez  bien,  mais 
d'autres  portaient  des  vestes  et  des  habits  militaires 
sur  le  corps  nu.  L'ensemble  de  tous  ces  costumes 
était  sans  goût,  sans  choix,  mesquin,  ridicule,  et 
ressemblait  plutôt  à  une  mascarade  qu'à  toute  autre 
dbose.  Je  souffrais  de  les  voir  ainsi  travestis ,  tandis 


q^ue  leui^  véteùïens  d'auttefois  étaient  aussi.  éléganSï 
que  riches.  A  quelques  pas  de  là,  pluisieurs  feminesV' 
éfr  fràvi^fSBnt  itne  petite  ri^ère ,  relevaient  leussi^^ 
tefti'ei^s,  et  s'àsâé3^ie]!it  d^ins-  I^eauipour  se  laver  1b - 
cor^è,  ihbntràufj  plus  de  propi^té  que  de  sentijoient; 
dés  tîohvenâiices  et  de  la  décence  (i). 

r 

Voulant  aller  à  Fécole  et  à  Téglîse,  nous  avançâmefi 
dhns  la  plaine ,  pour  prendre  la  route  que  les  Anglaift- 
appeMent  brùMê.  Là,  cette  route  est  assez  belle; 
niiîais  je  reconnus  qu*à  0-taïti  il  est  avantageux  do 
né^  porter  ni  bas ,  ni  soulierè  ;  car ,  aux  deux  endroits: 
où  il  fallait  passer  Feau,  il  nY  a  ,  pour  tout  pont^ 
c(ù*un  morceau  de  bois  sur  lequel  il  aurait  été  impos* 
sible  de  passer  lé  soir. 

A  Fécole  nous  trouvâmes  réunis  un  grand  nonû^ 
bre  déjeunes  gens  et  déjeunes  filles,  qyii  répétaient 
tou^ ensemble ,  sur  on  ton  nasillard,  des  réponses  de 
catéchisme.  Je  rëmàtq[uai  que ,  parmi  les  femmes  et 
lé^  jeunes  allés  ^  plusieurs  étaient  des  connaissances 
iiitimeà   des  per^nnes  qui  nyaccompagnaient.  De 


(i)  C'est  un  usage  encore  généralement  observé  à  0-taïti  que 
1^  femineâ  se  mettent  toutes  nues  dans  leau  ,  et  cda ,  aouveot , 
eti  dés  lieut  où  ii  n'y  en  a  guère  qii'uo  demi-pied ,  et  là ,  é\ 
elles  ne  se  découvrent  pas  entrèrement ,  au* moins  ont-elles 
f^nd  soin  de  montrer  qu'elles  se  lavent  toutes  les  parties  du 
€Ol^  On  les  voit  toujours  choisir ,  pour  faire  ces  àblutions> 
Ifes 'eiidi*oits  où  passent  beaucoup  d  étrangers.  J'ai  demeuré 
long- temps  eh  un  lieii  d'où  je  pouvais  voir  ce  manège  ;  et  je  me 
Suis  cbnvaincu  qu'il  n'y  a  pas  à  0-taïti ,  petite  fille  si  modeste  , 
si  religieuse,  qui  n'emploie  ce  genre  de  coquettet*ie. 


Fécole  nous  allâmes  àFéglise^  où,  comme  partout 
ailleurs ,  nous  étions  un  objet  de  curiosité.  Il  j  avfiit 
déjà  beaucoup  de  monde  réuni ,  et  le  missionnaire 
arriva  peu  de  minutes  après  notre  entrée.  Le  service 
commença  par  le  cbânt  d'un  hymne;  et,  pour  la 
première  fois ,  je  fus  agréablement  surpris.  Ils  <;han- 
taient  bien  et  très-bien  ménle.  Je  remarquai  plu- 
sieurs femmes  qui  avaient  une.  voix  douce  et  agréable^ 
et  qui ,  avec  de  Texercice,  auraient  pu  se  distinguer 
comme  musiciennes.  Après  l'hymne  vinrent  de& 
prières ,  un  sermon ,  etc^  ;  mais  ce  qu'il  n'y  avait  pas, 
c'était  de  la  dévotion  >  de  l'attention ,  du  silence  et 
de  la  modestie.  Les  femnles  causaient  et  loi^naient 
ou  riaient  avec  les  étrangers.  Les  enfans  et  les  jeunes 
gens  couraient  et  étaient  continuellement  eiai  mou- 
vement d'ui)  côté  à  l'autre  de  l'église.  Les  seuls 
membres  de  toute  l'assemblée  qui  se  tinssent  tran- 
quilles étaient  les  dormeurs;  et  ces  derniers  n'é- 
taient pas  en  petit  nombre  (i).  Peu  de  moment 
me  suffirent  pour  me  mettre  au  fait  de  l'état  de  lii 
religion  dans  ces  îles;  mais  je  n'avais  encore  aucune 

(i)  A»  commedcement  de  l'établissement  du  culte  public  y 
Pomarë  ,  dans  son  zèle  despotique  »  faisait  punir  et  maltraiter 
les  dormeurs ,  (fans  l'éf^lise  même.  Soit  en  raison  des  lon- 
gueurs ,  soit  à  cause  de  la  nature  des  discours  ,  il  parait  qu'il  y 
avait  peu  d'office  où  des  individus  ne  s'exposassent  à  des  coups 
de  bâton  pour  le  plaisir  de  faire  un  petit  somme.  On  m'a 
assuré  que  Pomaré  lui-même  a  plus  d'une  fois  transgressé  sa 
propre  loi  ;  mais  on  ne  dit  pas  qu'il  ait  jamais  subi  la  peine  de 
la  transgression. 
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idée  de  la  corruption  et  de  rimmoralité  de  ce  peuple^ 
dont  je  ne  tardai  pas  à  recueillir  des  preuves  trop 
convaincantes. 

Une  chose  sur  laquelle  Téloignement  du  bord  m'a- 
vait aussi  trompé  y  c'étaient  les  maisons ,  Féglise  et 
même  fécole ,  tous  bàtimens  mal  construits  et  dé^ 
tombés  en  ruines.  Les  maisons  des  Indiens  étaient 
bien  pires.  Toutes  les  maisons  construites  à  l'euro- 
péenne f  et  qu'on  voyait  dans  la  baie ,  appartenaient 
à  des  blancs;  les  autres,  à  quelques  exceptions  près, 
ne  valaient  guère  mieux  que  des  buttes  y  surtout 
celles  qui  se  trouvaient  un  peu  dans  l'intérieur  des 
terres.  La  plupart  étaient  infectes;  on  y  eût  en  vain 
cherché  un  meuble,  même  de  ceux  qu'ils  possédaient 
autrefois;  et,  presque  partout,  je  trouvai  les  Indiens 
ccHichés,  dans  l'inaction  ou  Tindolence,  soit  par 
terre ,  soit  sur  quelques  mauvaises  nattes.  Je  ne  pou- 
vais revenir  de  mon  étonnement ,  et  cette  seule  visite 
à  terre  dissipa  toutes  les  illusions  dont  je  m'étais 
bercé.  ^ 

Avant  de  retourner  à  bord ,  nous  parcourûmes 
une  partie/  de  Papaïti;  et  la  beauté  du  lieu  me  rê-* 
concilia  quelque  peu  avec  les  habitan& ,  qui ,  moins 
propres ,  moins  industrieux ,  et ,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  moins  intéressans  qu'autrefois ,  ne  paraissent 
pourtant  pas  encore  malheureux,  dans  unpay8<>ù 
la  nature  leur  procure  une  nourriture  saine  et  abon- 
dante. Vers  le  sud-ouest ,  s'étend  une  vallée  magni- 
fique ,  toute  plantée  de  beaux  arbres  à  pain  qui  ga- 


infamies  dont  j'ai  jamais  été  témoin ,  la  plus  sale  et 
la  plus  honteuse.  La  bassesse  de  ces  gens  était  révol*. 
tante  ;  et  ce  désordre ,  qui  n  a  cessé  d'aller  eu  ai|g- 
mentant ,  pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  ^jEuis 
Fîle  ,  y  fut  porté  à  un  tel  excès  >  que  je  ne  pourmis 
ni  le  dépeindre  ni  même  tout  dire  à  cet  (^ard,  sains 
paraître  calomnier  les  Indiens ,  et  sans  couvîp  le 
risque  de  scandaliser  plus  d'un  lecteur;,  dans  telle 
des  contrées  où  ce  livre  pourra  parvenir.  Peu  de 
jours  après  mon  arrivée  à  0-taïti ,  j'avais  envoyé  la 
goëlette  avec  des  plongeurs,  à  l'une  des  îles  Pomou^ 
tou ,  avec  ordre  de  gagner  y  de  là ,  les  îles  des  Navi- 
gateurs 9  les  îles  des  Apaï ,  et  quelques-unes  des  plus 
Orientales  du  groupe  des  Fidgi,  tandis  que  moi ,  je 
resterais  à  0-taïti ,  pour  acheter  de  l'arrov^-root,  etc. 
L'époque  de  son  retour  étant  venue ^  je  commençais 
à  m'inquiéter ,  quand^,  environ  trois  mois  et  demi 
après  son  départ ,  j'appris  qu'elle  s'était  perdue ,  et 
que  l'équipage  avait ^té  fait  priaônnier  par  les  Indiens 
des  Fidgi.  Ce  malheur  mé  relégua  dans  l'île,  et 
m'y  contraignit  à  un  séjour  de  plus  de  quatorze 
mois,  doiUlije  vais  faire  .connaître  les  principaux 
iocidens. 

JTavais  donné  oltlre  au  capitaine  de  la  goélette  d'être 
de  retour  à  0-lâiïti  dans  trôià  à  quatre  mois ,  au  plus 
tard  ;  je  l'attendais  donc  pouiv  cette  époque  et  me 
pressais  moi-même ,  pour  préparer  ma  cargaison.  Je 
me  fiais  toujours  à  ce  que  j'avais  entendu  dire  de  la 
probité  et  de  la  justice  des  Indiens,  depuis  le  chan- 
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Cernent  de  religion  ;  car ,  ce  que  j'avais  vu  du  dé- 
bordement de  leurs  mœurs  me  paraissait  n  être  que 
le.  tort  de  quelques  individus,  renfermé  dans  la 
séuld^  localité  de  Papaïti.  Je  crus ,  en  conséquence , 
pour  ^Inieux  engager  les  Indiens  à  faire  de  Farrov^- 
roof,  pouvoir ,  en  toute  sûreté ,  le  payer  d'avance , 
au  moins  en  grande  partie.  Pour  m'aider  et  pour  me 
guider  dans  mes  opérations,  j'avais  un  Anglais  établi 
dans  l'île  dépuis  six  ou  sept  ans.  U  vint,  bientôt ,  pour 
m'offrir  leurs  services ,  un  grand  nombre  d'Indiens, 
parmi  lesquels  s'en  trouvaient  plusieurs  des  plus 
notables  et  dei^'4nieux  famés ,  comme  chrétiens  as- 
sidus. On  contint  des  prix ,  des  mesures,  etc. ,  d'ail- 
leurs conformes  sPux  usages  depuis  long- temps  éta- 
blis dans  l'île.  Tous  me  promirent  d'être  exacts  pour 
l'époque,  et  de  m'approvisionner  des  meilleures 
qualités.   Dans  ce  commencement    d'affaires  à  0- 
taïti,  j'eus  occasion  de  les  voir  beaucoup  ,  et  d'ob- 
server ,  dans  tous  les  détails ,  leurs  mœurs  domesti- 
ques et  leurs  rapports  mutuels.  Plus  tard ,  je  ne 
connus  que  trop  bien  leurs  principes  ;  mais  ces  essais 
de  relations  commerciales ,  qui ,  dans  la  suite,  me  de* 
vinrent  si  désagréables ,  commencèrent  par  des  scènes 
burlesques  et  fort  divertissantes.  Il  fut  d'abord  ques- 
tion de  l'échange  d'une  cinquantaine  d'habits  et  de 
redingotes  contre  de  l'arrow- root.  Tous  voulaient 
en  avoir.  Malheureusement,  quoique  je  les  eusse 
fait  faire  pour  des  hommes  de  première  taille ,  il  y 
en  avait  peu  qui  pussent  les  mettre,  ce  qui  ne  les 
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empêchait  pas  d'essayer.  Il  était  déjà  fort  singulier 
de  les  voir  endosser  ces  habits,  nus  comme  ils  étaient , 
n'ayant  que  le  maro  et  quelque  peu  d'étoffe  autour 
des  reins  ;  et  puis  se  promener  avec  importance  de- 
vant la  glace  ;  mais  le  plus  plaisant  était  que  presque 
tous  se  trompaient  en  les  essayant ,  et  les  mettaient 
de  manière  à  ce  que  le  dos  venait  sur  le  ventre ,  le 
collet  sous  le  menton^  ce  qui  les  eût  obligés  à  les 
boutonner  par  derrière  ;  ou  bien  ils  passaient  le  bras 
gauche  dans  la  manche  droite,  ou  le  bras  droit  dans 
la  manche  gauche  ;  ou  bien ,  enfin ,  ils  les  mettaient 
toutes  les  deux ,  mais  les  pans  en  haut  et  le  collet  en 
bas.  Moi,  je  les  laissais  faire  ,  et  il  était  rare  qu'ils 
ne  se  trompassent  pas  ainsi  trois  ou  quatre  fois  de 
suite.  D'ailleurs,  à  la  première  épreuve,  je  riais  de 
si  bon  cœur  qu'il  m'aurait  été  impossible  de  venir  à 
leur  aide*  La  plupart,  s'ils  parvenaient  enfin  à  s'ha- 
biller, se  trouvaient,  dans  leiîr  nouvelle  parure, 
serrés  comme  dans  un  étau  ;  les  bras  presque  joints 
par  derrière,  et  si  gênés  qu'il  leur  aurait  été  impos- 
sible de  porter  un  morceau  à  la  bouche;  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas ,  le  dimanche  d'après,  de  paraître  tous 
à  l'église  en  cet  équipage.  J'eus  pourtant  quelque 
pitié  d'eux ,  en  les  en  voyant  revenir.  Us  suaient  à 
grosses  gouttes ,  et  paraissaient  souffrir  beaucoup  de 
cet  excès  de  luxe  et  de  cet  étalage  de  richesses. 

Trois  mois  s'étaient  passés,  et  presque  aucun  de 
mes  débiteurs  ne  m'avait  encore  payé  mon  arrow- 
Toot.  Fatigué  d'attendre ,  je  me  mis  à  les  presser  ; 
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alors  ils  me  contestèrent  la  mesure ,  voulant  la  ré* 
duire  d^un  grand  tiers,  et  un  Indien ,  qui  avait 
acheté  pour  moi,  et  qui,  loyçil  et  droit,  reprochait 
leur  mauvaise  foi  à  ses  compatriotes ,  fut ,  pour  ce  fait 
seul ,  traduit  par  eux  devant  le  tribunal.  Je  fus  pré- 
sent à  ce  singulier  débat,  où  des  juges  voulaient 
condamner   un  individu ,  parce    qu'il  était  juste. 
M.  Pritchard ,  qui  y  était  intéressé ,  achetant  lui* 
même  quelquefois  de  Tarrow-root,  s'y  trouvait  avec 
sa  femnoie  ;  et  comme  il  prit  part  au  débat ,  il  fut 
cau3e,  je  crois,  que  mon  individu  se  tira  d'affaire,  et 
que  les  choses  en  restèrent  là.  En  résumé,  pas  un 
seul ,  sur  plus  de  cent  vingt ,  ne  me  paya  ce  qui  m'é- 
tait dû.  Plusieurs  poussèrent  la  déloyauté  jusqu'à  me 
donner  de  Tarrow  *  root  mal  préparé ,  jusqu'à  me 
l'apporter  mouillé  ou  moisi;  et,  parmi  tant  de  gens, 
au  nombre  desquels  il  s*en  trouvait  plusieurs  des 
plus  recommandables,  commeje  l'ai  dit,  pour  leur 
zèle  comme  chrétiens  et  pour  leur  dévotion ,  je  n'en 
ai  pas  rencontré  un  seul  rigoureusement  honnête 
homme ,  sauf  l'individu  déjà  mentionné ,  qui  avait 
fait  mes  achats  et  reçu  mes  marchandises  ;  et  qui  ^ 
toujours  juste  et  droit,  quoique  fort  mauvais  sujet  ,\ 
puisqu'il  s'enivrait  quelquefois  et  n'allait  que  rare- 
ment à  l'église ,  me  donna  toutes  les  preuves  possi- 
bles d'une  intégrité  à  toute  épreuve.  Quand  j'exposai 
mon  affaire  à  M.  Nott,  il  m'avoua  franchement  que 
les  Indiens  en  étaient  au  point  qu'on  ne  pouvait, 
avec  sûreté ,  leur  confier  la  moindre  chose  ;  et  me 
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dites  crûment,  paraîtraient  révoltantes  et  causeraient 
du  scandale ,  chose  que  ces  insulaires  ne  sauraient 
concevoir  y  et  que  les  missionnaires  n'ont  jamais  pu 
leur  faire  comprendre.  Je  fus  un  jour  tempin  d'une 
discussion  qui  m*en  démontra  la  presqu'impossibi- 
lité.  «Tétais  chez  un  Anglais  marié  à  une  Indienne , 
qui,  en  ma  présence,  dit  à  son  mari  une  chose 
qu'une  femme  aurait  à  la  rigueur  pu  dire  ailleurs. 
Il  s'agissait  d'une  autre  qui  avait  beaucoup  souffert 
dans  ses  couches ,  et  la  jeune  épouse  craignait  égale- 
ment de  beaucoup  souffrir;  mais  elle  en  donnait  clai-^ 
rement  la  raison.  Son  mari,  tout  Qiché ,  l'accusait  de 
grossièreté  ,  d'indécence,  quand  elle',  tout  étonnée-:^ 
«  Eh  bien  !  répliqua-t-elle ,  n'est-ce  pas  la  vérité  ?  » 
— «  Sans  doute ,  dit  l'Anglais ,  mais  il  ne  fallait  pàa 
»  employer  ces  termes.  »*->^  a  Quels  termes  iaut-il  donc 
»  employer?  faut-il  donner  un  autre  nom  à  la  chose? 
»  et ,  si  je  la  pense  toujours,  cela  ne  revient-il  pas 
)i  au  même  ?»  Sa  naïveté  nous  fit  rire.  Il  est  certain 
qu'ils  sont  encore  innocens  sur  tout  cela ,  et  qu'ils  n'y 
voient  pas  le  moindre  mal.  On  pourrait  peut-être 
en  dire  tout  autant  de  leurs  actions  et  de  leurs  mœurs 
en  général  ;  mais  il  est  bien  fâcheux  pour  les  mis- 
sionnaires de  trouver  là  une  école  de  corruption  qui 
perdra  leurs  enfans  ;  car ,  quiconque  a  chez  soi  de& 
servantes  indiennes  est  sûr  que  ses  enfans  entendront 
un  langage,  et  apprendront  des  choses  dont  ils  se- 
raient à  peine  instruits  dans  les  lieux  les  plus  cor- 
rompus des  pays  civilisés. 


Ënviron  un  mois  après  mon  arrivée ,  Tati,  le  chef 
de  Papara,  vint  me  voir,  accompagné  d*un  Indien 
nomméGimeSy  qui  m'a  aidé,  depuis,  dans  mes  achats 
d'arrow-root ,  et  celui-là  même  dont  j'ai  déjà  vanté 
la  bonne  foi.  Le  chef  m'apportait  plusieurs  présens  en 
fruits  et  en  cochons.  Il  me  fit  demander  si  je  voulais 
les  accepter  et  être  son  ami.  «Pavais  entendu  dire  beau- 
coup de  bien  de  cet  homme  et  j'acceptai  ses  ofiEres 
avec  plaisir.  Il  m'invita  à  venir  à  Papara,  me  pro- 
mettant de  m'y  donner  des  terres  ,  de  m'y  construire 
une  maison ,  etc.  J'ignore  de  quel  sentiment  il  était 
mu  y  dans  cette  circonstance  ;  mais ,  personnellement, 
il  s'est  toujours,  dans  la  suite ,  bien  comporté  à  mon 
égard.  Peut-être  est-il ,  de  tous  les  Indiens  de  toutes 
les  iles ,  celui  dont  la  conduite  est  la  plus  régulière. 
C'est,  de  plus,  le  chef  le  plus  distingué  d'O-^taïti.  Il  a 
le  goût  des  entreprises  commerciales ,  est  doué  d'une 
grande  activité,  d'un  esprit  juste  et  prévoyant  ;  vit,  plus 
que  les  autres,  à  la  manière  européenne*;  et ,  s'il  eût  été 
roi  de  l'île,  il  aurait  fait  faire  des  progrès  à  son  peu- 
ple. A  tant  de  bonnes  qualités  morales,  il  joint  l'avan- 
tage d'être  un  des  beaux  hommes  du  pays ,  même 
parmi  ceux  de  la  haute  aristocratie.  Taille  de  cinq 
pieds  dix  pouces;  membres  bien  faits  et  bien  pro- 
portionnés ;  figure  des  plus  nobles  et  des  plus  im- 
posantes qu'on  puisse  rencontrer  ici;  front  élevé, 
yeux  plein  d'expretoion  ;  nez  quelque  peu  aquilin  ; 
bouche  un  peu  grande ,  mais  ornée  d'une  denture 
superbe;  visage  rond;  contenance  ouverte,  nonob- 
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stant  un  air  sévère  fait  pour  inspirer  à  la  fois  la  con- 
fiance et  le  respect;  car  tous  ses  traits  respii^ent  non 
pas  la  hauteur  et  Torgueil ,  mais  la  fermeté  et  l'ha- 
bitude du  commandement.  Tel  est  Thonmie  qui 
s'offrait  à  moi  pour  ami  ;  Thomme  à  qui ,  jusqu  à 
présent^  je  m'applaudis  d'avoir  accordé  ce  litre; 
l'homme  que  j'aime  encore  et  dont  je  crois  être  aimé. 
Trop  heureux ,  si ,  partout  ailleurs ,  j'eusse  rencontré , 
dans  beaucoup  d'autres,  la  même  sincérité  et  le 
même  dévoûment  ! 

Dans  les  premiers  temps ,  et  dans  la  suite  de  mon 
séjour  à  Pap'aïti ,  la  reine  aussi  venait  souvent  me 
voir;  mais,  quoique  sa  Majesté  se  montrât  toujours 
personnellement  aimable  et  bonne,  sa  visite  ne 
m'était  pas ,  toujours ,  des  plus  agréables,  à  cause  du 
grand  nombre  de  misérables  des  deux  sexes  qui  l'en- 
touraient  St^ns  cesse,  et  pour  lesquels  elle  ne  cessait 
de  demander  différentes  choses,  mais  surtout  de 
l'eau-de-vie.  Il  n'y  avait  pourtant  que  lesfaréaréa 
((dames  pour  accompagner),  ou  les  femmes  chargées 
de  la  distraire  et  de  l'amuser  qui  entrassent  avec 
elle.  Il  arrivait  souvent  qu'elle  les  faisait  chanter  et 
même  danser  en  ma  présence.  Ce  n'étaient  pas  là 
les  fêtes  brillantes  des  temps  d'Obéria  ,  ni  les  danses 
gracieuses  des  bayadères  de  cette  ^oque  de  gloire. 
Les  instrumens  étaient  tout  bonnement  des  jews^ 
JiarpSfSiU  son  desquelles  elles  exécutaient  des  danses 
plus  lascives  qu'aimables ,  et  il  n'y  avait  d'intéres- 
sant ,  de  vraiment  original ,  que  leur  chant.  Ces  airs 
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o-taïûensy  en  effet  y  sont  pleins  d'harmonie,  et  ne 
manquent  pas  de  charmes,  quand  ils  sont  chantés, 
comme  ils  Tétaient ,  par  ces  jeunes  filles.  Je  les  en- 
tendais toujours  avec  un  véritable  plaisir  ;  mais , 
comme  je  l'ai  dit ,  le  désagréable ,  Finconvénient  de 
ces  visites  était  la  présence  d'unsamasde  jparasites 
de  sa  cour  qui  /  s'attachant  à  ses  pas,  assiégeaient  la 
maison  où  elle  était.  Pour  se  soustraire  elle*-niéme  à 
leur  importunité ,  elle  se  cachait  d'eux  et  faisait  sou- 
vent fermer  portes  et  fenêtres  ;  mais  il  n'était  pas 
rare  qu'ils  ouvrissent  par  force  les  jalousies,  regar- 
dant, tout  au  moins,  par  toutes  les  ouvertures,  ce 
qui  se  passait  dans  l'intérieur  ;  et  le  plus  singulier , 
c*est  qu'elle  se  formal&ait  et  se  plaignait  rarement 
de  leur  manque  d'égards.  Le  cri  sans  cesse  répété  de 
ces  courtisans  d'un  nouveau  genre  était  du  rhum  ! 
du  rhum  !  toujours  du  rhum  !  et  plus  on  leur  en 
donnait,  plus  ils  en  voulaient  avoir.  Je  recevab  aussi 
souvent  par  écrit ,  soit  en  son  nom ,  soit  à  son,  insu , 
des  demandes  de  cette,  nature.  C'était  une  contribu- 
tion à  laquelle  les  étrangers  étaient  soumis  en  ces 
derniers  temps  ;  mais ,  sachant  que  les  Indiens  se 
permettaient  de  pareilles  réquisitions  sans  qu'elle  les 
eût  ordonnées ,  je  les  accueillais  souvent  par  un  refus  ; 
mais  quand  la  requête  venait  effectivement  d'elle, 
ou  était  régulièrement  faite  en  son  nom ,  il  devenait 
difficile  de  n'y  pas  obtempérer  ;  comme  aussi  quand 
elle  émanait  de  sa  mère ,  de  sa  tante ,  etc. ,  dont  les 
visites  étaient  presque  toujours  des  plus  gênantes  , 
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sartout  celles  de  Water-vahiné,  la  nourrice  de  la 
reine ,  qui ,  ainsi  que  sa  compagnie ,  ne  se  bornait 
pas  à  demander  pour  les  autres ,  mais  buvait  elle- 
même  jusqu'à  se  mettre  dans  un  état  d'iyrease  à  ne 
pouvoir  bouger.  Un  tel  ordre  de  choses  allant  tua*- 
jours  en  empiraat,  aurait  fini  par  perdre  ces  îles, 
fli  Ton  y  eût -porté  remède,  en  interdisant  entière- 
ment l'usage  des  boissons  fortes ,  cœxime  on  le  verra 
plus  tard. 

Ne  comptant  rester  que  peu  de  temps  dans  l^e , 
je  dus  chercher  à  voir  tout  ce  qu'elle  pouvait  offirir 
d'intéressant  et  de  digne  d'être  observé.  Je  désirais 
surtout  voir  une  assemblée  qui  se  tient  annuellement 
vers  le  mois  de  mai.  Elle  réunit  une  grande  partie  du 
peuple;  et,  sans  exception ,  tous  les  che&y  les  repré*- 
sentans,  les  juges  et  autres  fonctionnaires  publics. 
J'espérais  surtout  y  voir  et  y  entendre  mon  ami 
Tati,  dont  on  ne  cessait  de  me  vanter  l'éloquence, 
ainsi  que  celle  d'un  ou  deux  des  autres  chefs. 

Cette  assemblée  a  été  établie  par  les  missionnaires , 
dans  un  but  moins  politique  que  religieux,  comme 
presquetoutesles  institutions  fondées  depuis  le  chan- 
gement de  religion ,  les  missionnaires  prétendant  ne 
se  mêler  de  rien  de  ce  qui  regarde  l'administration 
des  lies.  L'assemblée  dont  il  s'agit  date  des  temps  de 
grande  ferveur,  où  quelques-uns  des  missionnaires, 
trompés  par  les  apparences ,  croyaient  que  tout  ce 
qui  était  pieux  serait  reçu  favorablement  ;  et ,  se  lais- 
sant éblouir  par  un  premier  succès ,  voyaient ,  dans 
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ces  sauvages  convertis,  des  modèles  de  vertu ,  de  dé- 
votion,  et  des  hommes  des  plus  dévoués  surtout  à 
tout  ce  qui  est  saint  et  religieux.  En  voici  Tobjet  :  La 
société  dés  missionnaires  d'Angleterre  faisait  encore 
des  dépenses  énojmes  pour  ces  iles ,  quoique  le  peu- 
ple y  fiit  converti  et  censé  chrétien»  Elle  avait  pensé 
plus  d'une  fois  k  &ire  supporter  aux  Indiens  les  frais 
de  mission  ;  mais  plusieurs  des  catéchistes  d'04;aïti 
connaissaient  déjà  trop  bien  le  caractère  de  leurs  ca- 
téchumènes pour  entrer  daiis  ces  vues;  et,  eflfecti- 
vement ,  à  moins  d'adopter  les  mœurs  du  pays ,  de 
vivre  et  de  s'habiller  comme  les  Indiens,  la  chose 
était  impraticable.  Une  demeure  sans  meubles  et  la 
nourriture  étaient  tout  ce  qu*on  leur  aurait  accordé  ; 
encore  le  dernier  article  eût-il  quelquefois  fait  dé* 
faut.  Quant  à  une  taxe  quelconque ,  il  n'y  fallait  pas 
songer;  car,   en  tout,  payer  n'est  pas  le  fort  des 
0-taïtiens.  En  cela ,  ils  ne  font  d'exception  pour  peN 
sonne ,  pas  même  pour  ceux  qui  se  sacrifient  à  leurs 
intérêts  et  au  désir  de  leur  être  utiles.  Ils  se  sont,  au 
reste,  de  tout  temps ,  montrés  les  mêmes  sous  ce 
rapport  ;  et  leurs  anciens  prêtres ,  afin  d'assurer  leur 
existence,  avaient  recours  à  la  superstition,  seul 
moyen  de  tirer  quelque  chose  d'un  peuple  indiffé- 
rent à  tout,  et  trop  léger  pour  éprouver  des  seutimens 
de  gratitude.  Les  missionnaires  eurent  donc  recours 
à  un  autre  moyen;  et,  sans  leur  demander  salaire 
pour  ce  qu'ils  faisaient  en  leur  faveur ,  ils  cherchèrent 
à  leur  démontrer  que ,  comme  bons  chrétiens ,  ils 


devaient  contribuer,  pour  leur  part,  aux  dépenses  que 
Élisait  l'Angleterre,  afin  cTamener  des  conversioiis 
dans  toutes  les  parties  du  monde;  et ,  à  cette  occa- 
sion, ils  leur  vantaient  le  mérite  de  tels  sacrifices 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes^  devant  ces  der- 
niers surtout.  Avec  quel  étonnaient  ne  yerrait-on 
pas  en  Angleterre  le  bon  peuple  d*0-taiti  souscrire 
pour  l'œuvre  des  missions,  et  contribuer ,  pour  sa 
part,  à  la  conversion  des  païens,  lui  qui  n'était  con- 
verti que  depuis  peu  ?  Quel  triomphe  pour  la  société 
des  missionnaires!  Quelle  gloire  pour- les  mission- 
naiires  eux-mêmes  !  Quel  honneur  pour  le  peuple  de 
ces  îles!  Enthousiastes  par  nature ,  les  0-taîtiens  s'a- 
nimaient à  ce  tableau.  Tout  le  monde  voulait  sous- 
crire, n  ne  s'agissait  que  dliuile  de  coco  et  d'arrow- 
Foot.  On  fixait,  pourtant,  pour  la  plupart d*entr  eux, 
la  contribution  à  environ  cinq  bambous ,  qui ,  dans 
de  bonnes  dimenâons,  pouvaient  présenter  une  va- 
leur assez  considérable.  La  première  année ,  tout 
alla  lûen;  et,  pour  toutes  les  îles,  le  produit  de  la 
€X>llecte  fut  assez  satisfaisant  ;  mais  il  diminua  par 
degrés,  les  années  suivantes;  et  fut  bientôt  réduit 
presqu'à  rien.  Le  plus  singulier  dans  cette  affidre, 
c'est  que  plusieurs  des  souscripteurs,  regrettant  leur 
libéralité ,  emplovèrent  la  ruse  pour  se  démêler  d'in- 
trigue. Us  avaient  souscrit  pour  cinq  bambous  ;  ils 
en  apportèrent  cinq,  en  efiet,  mais  si  petits  qu'en- 
sendde  ils  contenaient  à  peine  ce  qu'aurait  ocmtenu 
un  seul  des  bambous  ordinaires:  et,  enfin,  aucune 
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mesure  fiscale  ne  put  prendre  chez  ce  peuple ,  mal* 
gré  les  lettres  où  la  société  décorait ,  du  titre  pom- 
peux de  secrétaire  d'état ,  Pafaï ,  qui ,  lui-même ,  ne 
payera  ,  ne  travaillera  que  mené ,  comme  autrefois, 
par  la  crainte  et  par  la  superstition. 

Je  désirais  donc  voir  cette  assemblée  quelle  qu'elle 
fut,  d'autant  plus  qu'après  les  affaires  de  souscription 
pour  la  société  des  missionnaires ,  on  s'y  occupe  de 
politique.  La  veille  du  jour  où  elle  devait  avoir  lieu , 
le  9  mai ,  je  crois ,  je  vis  déjà  plusieurs  pirogtres  rem- 
plies de  monde  qui  doublaient  la  pointe  méridionale 
de  la  baie.  Quelques-unes  s'arrêtèrent  à  Papaïti; 
mais  le  plus  grand  nombre  se  dirigeait  droit  sur 
Papaoa  ;  et ,  par  une  prévoyance  tout  o-taïtienne ,  la 
plupart  étaient  remplies  de  provisions ,  mais  seule- 
ment végétales  ;  car,  pour  la  viande ,  c'était  la  reine 
qui  traitait,  pendant  ces  jours  d'assemblée.  J'attendais 
mon  ami  Tati  ;  mais  on  vint  m'annoncer  qu'il  était 
resté  à  Pana  via ,  et  qu'il  n'arriverait  que  le  lende- 
main. Effectivement ,  le  i  o ,  de  bonne  heure ,  il  passa 
par  Papaïti  et  vint  me  voir  avec  Games  ou  Gimes, 
déjà  nommé  ,  le  seul  Indien  de  l'île  qui  parle  passa^ 
blement  l'anglais.  Il  m'engagea  beaucoup  à  venir  à 
l'assemblée  et  à  dîner  chez  la  reine  ,  invitation  qui 
m'avait  également  été  faite  par  cette  dernière ,  en 
me  faisant  demander ,  en  même  temps ,  quelques 
bouteilles  de  vin  et  de  l' eau-de-vie.  Elle  m'avait  fait 
aussi  demander  ,  par  le  même  messager ,  une  paire 
de  mes  souliers.  Je  lui  envoyai  une  paire  d'escarpins 
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fort  légers  y  et  qui  in  étaient  trop  petits;  et  j'étais 
curieux  de  l'en  voir  chaussée ,  d'autant  plus  qu'elle 
m'avait  toujours  paru  avoir  le  pied  petit.  Le  chef 
Tati  voulait  que  je  l'accompagnasse  ;  mais  il  était 
encore  de  trop  bonne  heure.  Je  préférai  me  rendre 
k  l'assemblée  dans  ma  propre  embarcation  y  que  je 
fis  toutefois  préparer  sans  délai ,  ne  voulant  rien  per- 
dre des  détails  de  la  cérémonie. 

Vers  dix  heures,  des  missionnaires  passèrent  à 
cheval  «et  au  grand  galop.  Je  crus  qu'il  était  alors 
temps  de  partir.  Il  y  a  trois  milles  de  Papaïti  à  Pa- 
paoa.  J'y  fus  en  une  demi -heure. 

La  vue  des  individus  dont  se  compose  une  telle 
assemblée  est  vraiment  assez  singulière  y  surtout 
avant  que  tout  le  monde  soit  bien  réuni.  Campés  en 
divers  endroits,  sous  des  arbres,  sous  des  hangars,  . 
dans  des  cours,  etc. ,  vifs ,  occupés  à  causer , à  jouer, 
à  faire  du  tapage  et  toujours  gais ,  les  0-taïtiens  re- 
prennent alors  quelque  chose  de  cet  heureux  carac- 
tère d'activité  et  d'enjouement  qui  les  distinguait 
au  temps  de  nos  premières  visites,  et  qu'ils  n'ont  pas 
entièrement  perdu ,  mais  qui  ne  se  montre  pi  us  guère 
dans  la  vie  triste  et  monotone  qu'on  lui  fait  mener. 

Après  avoir  fait  un  tour  pour  reconnaître  et  exa- 
miner les  diîFérens  groupes;  après  avoir  vu  Tati  et 
sa  femme ,  j'allai  chez  la  reine.  Les  missionnaires , 
leurs  femmes  et  plusieurs  de  leurs  enfans ,  s'y  étaient 
réunis  ;  mais  ni  la  reine ,  ni  sa  mère ,  ni  sa  tante  n'y 
étaient  encore.  Les  missionnaires,  pour  la  plupart, 
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étaient  habillés  de  noir ^. Les  femmes,  assises  sur 
deux  rangs  y  parlaient  bas  ;  et ,  sans  la  connaissance 
préalable  que  j'avais  de  ce  qui  allait  se  passer  y  sans 
les  lazzis  de  quelques . gaillardes  d'Indiennes,  sui* 
vantes  de  la  reine ,  qui  légèrement  et  élégam- 
ment vêtues  y  dans  le  goût  de  leur  pays ,  passaient 
et  repassaient  souvent,  égayant  un  peu  là  scène, 
j'aurais  certainement  cru  qu'il  s^agissait  de  funé- 
railles ,  et  que  nous  allions  à  un  enterrement.  Après 
une  assez  longue  attente,  les  portes  d'un  cabinet 
s'ouvrirent ,  et  la  reine  ,  sa  mère  et  sa  tante  se 
présentèrent ,  avec  de  fort  jolis  chapeaux  et  habil- 
lées à  l'européenne.  Quelle  barbarie ,  et  conunent 
peut-on  engager  ces  pauvres  gens  à  se  martyriser 
ainsi  ?  La  reine  seule  était  passable.  A  l'âge  qu'elle 
avait  alors  (environ  dix-sept  ans  ) ,  tout  sied  bien  aux 
femmes  ;  mais  les  autres  étaient  horribles.  Elles  me 
rappelaient  ces  théâtres  de  la  Flandre ,  où,  par  scru- 
pule de  religion ,  les  femmes  ne  se  présentent  point 
sur  la  scène;  et  où  l'on  voit  des  charretiers  repré- 
senter la  plaintive  Bérénice ,  et  des  forgerons  la 
tendre  Zaïre.  La  nourrice  de  la  reine ,  surtout ,  qui 
a  une  figure  ronde  comme  lai  lune  et  des  formes 
masculines ,  jointes  à  un  embonpoint  démesuré  y  la 
grosse  Water,  avait  un  air  si  extraordinaire  que, 
sur  un  théâtre ,  elle  eût  produit  un  e£fet  unique ,  et 
sa  présence  seule  aurait  égayé  toute  la  salle  ;  mais , 
ici ,  je  riais  tout  seul  ;  encore  fallait  -  il  étouffer  à 
demi  mon  hilarité  et,  en  regardant  la  jeune  reine,  la 
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pitié  qu  elle  m'inspirait  me  rendait  tout  à  coup  mon 
sérieux.  Gentille  et  même  élégante  dans  ses  manières 
et  dans  sa  démarche  ,  quand  elle  portait  son  costu- 
me national ,  elle  avait  alors  Tair  gêné ,  gauche  y  mar- 
chait mal ,  en  levant  les  pieds ,  comme  si  ses  souliers , 
qui  étaient  pourtant  légers,  car  on  lui  en  avait 
trouvé  d'autres  que  les  miens,  eussent  pesé  plusieurs 
livres.  Ce  n'était  plus  la  même  femme.  Elle  semblait 
le  sentir  elle-même ,  et  n'en  paraissait  pas  trop  con^ 
tente. 

L'heure  de  l'assemblée  étant  venue,  on  se  mit  en 
marche ,  d'abord  la  reine  et  toute  la  famille  royale  ; 
puis  les  femmes  européennes,  les  missionnaires  et 
moi.  De  la  maison  au  lieu  où  se  tenait  l'assemblée  ^ 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  C'est  un  bâtiment  spacieux , 
construit  autrefois  pour  servir  d'église.  Les  chefs  et 
une  grande  partie  du  peuple  y  étaient  déjà  réunis. 
11  y  avait  une  place  spéciale  pour  la  reine;  et,  près 
d'elle,  étaient  sa  mère,  sa  tante ,  etc.  Les  missionnaires 
et  leurs  familles  avaient  également  des  bancs  qui 
leur  étaient  destinés.  Je  me  plaçai  dans  leur  com« 
pagnie.  La  cérémonie  commença ,  comme  la  ce- 
lébration  de  l'office  divin ,  par  le  chant  d'un  hymne, 
suivi  d'une  prière ,  de  la  lecture  d'un  texte  de  la 
Bible  et  d'un  sermon.  M.  Daeling  fit  ensuite  un  dis- 
cours pour  prouver  l'utilité  des  missionnaires  et  la 
nécessité  dans  laquelle  se  trouvait  tout  chrétien  de 
contribuer,  du  plus  au  moins,  à  cette  œuvre  de  chari- 
té, en  aidant  les  sociétés  d'Angleterre  à  multiplier  les 
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conversions.  Pour  mieux  le  faire  sentir  ,  il  traça  le, 
tableau  des  tourmens  que  s'infligent  les  superstitieux 
de  l'Inde,  où  les  veuves  se  brûlent,  et  où  les  fakirs 
s'imposent  des  supplices  înouis.  Ce  discours ,  loin 
d'inspirer  de  la  sympathie  et  de  la  pitié,  ne  fit 
qu'égayer  les  auditeurs.  L'orateur  s'étant ,  ensuite , 
avisé  de  leur  peindre  ,  par  des  gestes ,  la  manière 
dont  se  tourmentaient  ces  fanatiques  exaltés,  en  se 
couchant  sur  des  cIqus»  en  s'enfonçant  des  crocs  dans 
la  chair ,  et  en  se  faisant  ainsi  tourner  suspendus  à 
des  roues ,  l'auditoire  n'y  vit  plus  que  des  fous  qu'il 
aurait  fallu  contraindre  à  cesser  de  telles  extrava- 
gances ou  renfermer ,  et  tout-à-fait  indignes  de  pitié, 
de  sorte  que  M.  Daeling  manqua  absolument  son 
effet.  Après  lui,  quelques  chefs  parlèrent;  mais  la 
séance  n'était  point  animée.  Ils  étaient  revenus  de 
leur  enthousiasme.  Les  souscriptions  n'allaient  plus; 
et,  après  des  répliques  de  quelques  cliefs  et  de  quel- 
q[ues  particuliers,  l'affaire  des  souscriptions  finit, 
comme  elle  avait  commencé ,  par  une  prière. 

On  se  retira  avec  un  peu  moins  de  cérémonie 
qu'on  n'était  venu.  On  se  mêlait,  et  l'on  causait  au 
moins  tout  haut.  J  aurais  bien  voulu  donner  le  bras 
à  la  reine  ;  mais  les  Indiens  ne  counaissaient  pas  en- 
core cette  manière  de  se  promener,  qui  ne  doit, 
probablement,  son  origine ,  dans  la  société  civilisée , 
qu'aux  égards  que  les  hommes  croient  devoir  à  la 
débilité *des  femmes;  considération  qui,  parle  fa>, 
durait  ici  moins  de  force.  Dans  le  cours  de  la   so- 
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lennitéy  sa  Majesté  avait, pourtant,  eu  pour  moi  des 
attentions  dont  j'étais  plus  satisfait  que  les  mission- 
naires ;  car  ils  n'aiment  pas  qu  elle  sorte  de  ce  déco- 
rum froid  et  fatigant  de  nos  assemblées  d'Europe. 
Peu  de  temps  après  notre  arrivée  au  lieu  de  la  réu* 
nion  y  elle  m'avait  appelé  d'auprès  des  missionnai- 
res, où  je  m'étais  mis,  pour  me  faire  asseoir  à  ses 
côtés.  J'y  restai  pendant  toute  la  séance,   et  elle 
parut  se  plaire  à  mettre  un  peu  ma  galanterie  k 
l'épreuve.  Elle  avait  pour  éventail  une  large  feuille 
de  fruit  h  pain,  non  par  défaut  d'un  autre,  ipais 
parce  que  celui-ci  remplissait  mieux  ses  vues.  Elle 
le  laissait  tomber  à  chaque  instant ,  sans  jamais  faire 
le  moindre  geste  qui  annonçât  l'intention  de  le  ra- 
masser elle-même,  comptant,  apparemment ,  pour 
cela,  tout-à-fait  sur  moi.  Elle  le  recevait  même,  le 
plus  souvent,  en  véritable  souveraine;  mais  quel* 
quefois ,  pourtant ,  elle  me  récompensait  par  un  sou- 
rire. En  todt,  cette  femme  est  douce  et  bonne  ;  à  cette 
'  époque,  elle  était  jolie.  Je  n'avais  point  à  me  plaindre 
de  ma  situation,   et  n'avais  pas  même  trouvé  la 
séance  longue. 

Le  dîner  était  bon ,  bien  servi ,  et  les  missionnaires 
même  s'y  montrèrent  gais ,  ce  qui ,  du  reste ,  n'est 
pas  rare.  La  plupart  de  ceux  d'0-taïti,  et  je  leur 
dois  cette  justice,  sont  des  hommes  aimables, 
qui  n'ont  rien  de  sombre ,  et  dont  la  réserve  n'est 
point  affectée.  M.  Nott  est  un  des  vieilFards  les 
j^us  enjoués  qu'on  puisse  rencontrer  ;  M.  Wilson 
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rhoràme  le  plus  doux  et  le^  meilleur  que  j*aie  ja- 
mais vu. 

MM.  Pdtchard,  Simson  et  Osmond  sont  des 
hommes  de  la  meilleure  compagnie.  «Tai  déjà  parlé 
de  M.  Daviesi  qu'on  ne  peut  apprécier  que  dans 
l'intimité. 

M.  Henry  n*a  que  le  défaut  d  être  un  peu  rigp- 
riste;  d'ailleurs  homme  juste ,  droit  et  incapable 
de  nuire  à  qui  que  ce  soit  au  monde;  et  il  n  est  pas 
jusqu'à  M.  Daeling,  avec  qui  l'on  pourrait  se  plaire , 
dans  ses  bons  momens,  et  chez  qui  l'on  trouve  l'hos- 
pitalité la  plus  franche  et  la  plus  cordiale ,  quand  il 
n*est  plus  en  prière  (i). 

Après  dîner ,  la  séance  fut  reprise  ;  mais  Tassem-* 
blée  n'avait  plus  pour  objet  les  souscriptions  en  faveur 
de  la  société  des  missionnaires.  Il  s'agissait  de  discus- 
sions politiques  ou  d'autres ,  ayant  un  rapport  direct 
aux  intérêts  généraux  de  l'ile*  La  reine  y  vint  alors 
en  costume  national  y  mais  qui  n'est  plus ,  pourtant , 
l'ancien  costume.  Elle  avait ,  autour  de  la  ceinture^ 
une  pièce  de  belle  indienne  qui  lui  descendait  jus- 
qu'au-dessous des  genoux ,  en  forme  de  jupe  ;  et,  par^ 
dessus,  une  blouse ,  serrée  au  cou,  avec  une  colle* 


(i)  Allusion  à  une  habitude^  bien  connue  ad  révérend 
M.  DaelinflL^  de  n'ouvrir  jamais  sa  porte  à  qui  que  ce  soit  et 
pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être  ,  quand  il  s'occupe  de 
ses  exercices  de  dévotion,  iiabitude  qui  ne  paiaitpas  t^ès' 
sotiale;  mais  dont  on  ne  peut,  pouitant ,  jusqu'^  un  certaii. 
point  I  faire  un  tort  à  ce  digne  eccléiâat>tique.    ^ 
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rette,  et  descendant  jusqu'à  près  des  genoux,  à  la 
manière  chinoise.  Ce  \êtement ,  qui  ne  serre  point 
le  corps ,  est  fort  décent ,  et  Test  même  plus  qu'aucun 
autre,  qui  dessine  davantage  les  formes.  C'est  le 
plus  convenable  pour  ce  climat.  Ce  costume  va  par- 
faitement bien    aux  femmes  du  pays.  A  cette  as- 
semblée ,  j'eus  occasion  de  voir  Tati  dans  son  beau. 
Je  ne  le  comprenais  pas  assez  pour  apprécier  son 
éloquence  parlée;  mais  quelle  expression  dans  son 
regard  ,  dans  toute  sa  physionomie  !  quelle  mélodie 
dans  sa  voix  !  quel  geste   et  quelle  tenue  !  C'était 
Talma  sur  la  scène... •;  mais  Talma  dans  un  de  ses 
rôles  d'éclat.  Il  s'agissait  d'une  nouvelle  secte ,  celle 
des  Mamdia ,  dont  il  sera  question  dans  la  partie 
historique.  On  la  poursuivait  avec  acharnement ,  et 
le  nombre  des  adeptes  avait  augmenté,  comme  tou- 
jours, au  milieu  des  persécutions.  Tati,  dans  cette 
circonstance ,  leur  reprochait  assez  justement  d'avoir 
fomenté  des  troubles;  et,  puisqu'il  y  avait,  disait- 
il  ,  des  lois  qui  réglaient  les  formes  du  culte  et  les 
cérémonies  religieuses,  il  était  absurde  qu'eux,  de 
leur  chef,  sans  la  sanction  du  plus  grand  nombre, 
prétendissent  changer  ces  formes  et  établir  un  culte 
et  des  cérémonies  nouvelles.  Il  leur  reprochait  aussi 
leur  ignorânce,leurs  mauvaises  mœurs  ;  et,  s'animant 
par  degrés,  il  s'approchait  peu  à  peu  de  ses  adver- 
saires ,  pendant  que  sa  figure  prenait  une  expression 
terrifiante,  qui  fit  Ja  plus  vive  impression  sjr  toute 
l'assemblée  ;  mais  y  surtout,  quand ,  les  yeux  en  feu  ^ 


les  lèvres  tremblantes ,  et  avec  ce  son  de  voix  qui  tra- 
hissait une  passion  ardente  et  une  extrême  agitation , 
il  les  menaçait  par  un  geste ,  qui  n'était  que  trop  ex- 
pressif, de  les  faire  jeter  à  la  mer;  je  vis,  non  seule- 
ment ces  infortunés,  mais  presque  tout  l'auditoire , 
reculer  et  frémir.  C'était  beau;  c'était  antique.  Quel 
pouvoir  devaient  avoir,  autrefois,  des  hommes  de  sa 
trempe  sur  la  multitude ,  quand ,  eii  des  momens  de 
grand  intérêt ,  ils  haranguaient  leurs  peuples  en  des 
lieux  ouverts  et  vêtus  de  costumes  imposans  ! 

Il  paraît  que  lajsortie  de  Tati  contre  les  Mamaïa, 
n'était  pas,  en  cette  circonstance,  tout-à-fait  sans 
but ,  et  qu'il  ne  se  borna  pas  à  l'expression  de  son 
ressentiment  contre  eux  ;  mais  qu'il  voulait  aus^  faire 
impression  sur  quelques-uns  des  grands  personnages 
présens  soupçonnés  de  favoriser  la  nouvelle  secte. 
Je  crois  qu'il  y  réussit;  et  que  le  point  de  vue  sous 
lequel  il  avait  envisagé  la  question ,  les-  aura  fait  ré- 
fléchir ,  en  leur  montrant  les  suites  que  pouvait  avoir 
une  adhésion  trop  ouvertement  prononcée  aux  prin- 
cipes de  rhérésie  combattue. 

Le  temps  du  retour  de  ma  goélette  était  arrivé  ;  et, 
n'ayant  encore  vu  qu'une  très-petite  partie  de  l'île , 
je  désirais  vivement  profiter  du  peu  de  jours  qui 
me  restaient  pour  aller  voir  Tati,  chef  de  Papara; 
et  pour  faire,  ensuite,  en  partie,  le  tour  de  l'île. 
J'envoycU,  en  conséquence ,  le  26  juillet  ,tine  note  au 
chef,  a(in  de  le  prévenir  qye  je  partirais  le  39  pour 
Papara.  Deux  jours  après,  il  m'envoya  son  cheval,  afin 
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de  me  faciliter  le  voyage.  M.  Prilchard ,  le  miasioii-* 
Daire ,  vint  aussi  ro^ofirir  le  sien ,  queyacceptai  pour 
^lapersonne  qui  devait  m  accompdgner;  mais,  comme 
Tati  m'avait,  en  outre,  ejpédié  son  canot,  dans  le 
cas  où  je  préférerais  faire  le  voyage  par  eau ,  je  me 
déterminai  à  courir,  par  cette  voie  ,  les  sept  ou  huit 
premiers  milles  ,  afin  de  voir  du  dehors  y  çt  à  dis- 
tance, les  lieux  que  j^avais  si  souvent  parcourus  à 
pied.  Rien  au  monde  n  est  certainement  plus  beau 
que  la  vue  de  cette  île ,  couverte ,  jusqu'aux  sonmiets 
des  montagnes  ,  d'une  éternelle  verdure.  On  ne  peat 
se  rassasier  du  spectacle  de  tant  de  richesses;  et , 
après  quatre  niois  de  séjour ,  j'éprouvais  encore  ,  à 
,  chaqife  pas ,  le  même  étonnement  et  le  même  plaisir 
qu'au  jour  de  mon  arrivée. 

*     A  environ  huit  milles  de  distance  de  Papaîti ,  je 
ID^  fis  conduire  à  terre  dans  un  endroit  où  les  che* 
V3IIZ  m'attendaient.  Delà  ,  jusqu'à Panavia,  la  plaine 
*  devient  plus  étroite.  En  quelques  endroits  même  les 
montagne^  viennent  jusque  très-près  delà  mer,  et  il 
Dja  que  trèîr-peu  d^habitations.  Bientôt,  au  sortir 
de  ce  lieu ,  la  plnine  s'élargit  de  nouveau ,  et  nous 
£stin^uâmes  ,  à  environ  deux  milles  de  distance ,  le 
village  nommé  Pana  via ,  où  il  v  a  plusieurs  maisons 
^  qui ,  de  loin  ,  sont  d'un  eOet  agréable;  mais  qui  , 
vues  de  plus  près  ,  sont  toutes  en  ruines  et  désertes. 
D  n'y  a  véritablement  quecellevde  M.  Daeling,le 
missionnaire ,  qui  soit  bien  construite  et  jolie.  Les 
missiconaires  se  sont  teeore  trompés  ob  cela.  Les 
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maisons  construites  dans  notre  système  ne  convienr 
vent  point  aux  0-taïtiens.  Ils  y  étouffent  de  chaleur; 
tandis  que  les  leurs ,  très*bien  construites,  K)UYerte8 
•t  bien  aérées ,  sont ,  par  conséquent ,  plus  saines 
et  plus  convenables  pour  le  climat;  aussi,  à  très*peu 
d'exceptions  près ,  le  style  européen  n'a-t-il  pas  été 
long-temps  imité  ;  et  ne  le  fut-il  jamais  que  pour 
les  dehors  (i).  On  ne  se  sert  encore  dans  File  d'aucun 
de  nos  meubles  ;  on  n'y  trouve  ni  bancs ,  ni  chaises , 
ni  tables,  ni  aucun  des  objets  dont  nous  nous  sei^ 
vons  pour  notre  commodité  ou  pour  orner  nos  de- 
meures. On  a  encore ,  comme  au  temps  de  la  dé» 
couverte ,  des  nattes  pour  s'asseoir ,  et  pour  se  coucher 
dessus;  on  mange  encore  par  terre;  on  met  encore 
le  manger  sur  des  feuilles  d'arbres  ;  et  les  naturels 
n'ont  pas  encore  appris  à  se  servir  de  cuillères  ou  de 
fourchettes. 

En  quittant  Panavia ,  pour  se  rendre  à  Papara,  on 
trouve,  pendant  long-temps  encore,  des  demeures 
sur  le  bord  de  la  mer;  mais  le  pays  est  moins  beau, 
et  la  côte  moins  fertile ,  au  moins  près  du  rivage  » 
partout  couvert  d'un  sable  blanc  ;  et  toute  la  plaine 
même  est  une  terre  sablonneuse  moins  féconde  que  le 


(i)  Cette  imitation  de  nos  demeures ,  avec  portes  et  fenêtres» 
n'a  eu  lieu  que  dans  le  commencement  du  changement  de 
relijj;ion,  parceque  lesniisNionnaires  le dësii^nt  aitii^i.  Depuis, 
aui  une  de  celles  qui  tombaient  en  ruines  n'a  été  rëtitblie.  On 
n'en  construit  plus  de  nouvelles  »  et  tout  le  monde  est  re\eiiu 
S  Taocien  système  de  construction. 
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reste  de  Tilc.  Non  loin  de  Panavia ,  j'allai  visiter  les 
restes  du  fameux  niaraï  d'Atabourou.  On  en  vo't 
eocore  toute  Fenceinte,  et  un  immense  amas  de 
pierres,  dont  quelques-unes  taillées  et  restées  debout 
marquent  la  place  où  s'élevait  Tautel  servant  à  Fo- 
blation  des  \ictimes.  Ce  maraï  était  un  de  ceux 
où,  jadis ,  ou  offrait  le  plus  de  victimes  humaines.  U 
est  en  face  de  la  mémorable  vallée  où  périt  Oupou- 
sara,  dans  la  bataille  qui  changea  Tétat  politique  et 
religieux  d'0-taïti  et  de  toutes  les  îles  environnantes^ 
A  Tintérieur  se  trouve  le  fort  le  plus  considérable  et 
le  mieux  défendu  d'0-taïti,  dans  lequel,  en  1803, 
plus  de  deux  cents  femmes  et  enfans  furent  impi- 
toyablement égorgés  par  les  gens  de  Pomaré  ;  enfin , 
le  district  où  j^étais  ,  habité  par  les  Oropaa ,  les  plus 
guerriers ,  les  plus  redoutés  du  pays ,  est ,  sans  con- 
tredit ,  Tun  des  plus  renommés  de  l'île ,  sous  le 
rapport  des  sacrifices  humains ,  des  guerres  et  des 
massacres,  dont  il  a  été  le  théâtre.  Dans  ce  même 
endroit,  et  jusqu'en  face  du  maraï,  se  trouve  un 
passage  fort  dangereux ,  quand  on  fait  le  voyage  par 
mer.  Je  faillis  y  périr  dans  une  autre  promenade  de 
Papaïti  à  Papara.  Dans  ce  lieu  ,  la  chaîne  de  corail 
be  trouvant  interrompue  au  dehors ,  s'est  dirigée  en 
deux  branches  vers  la  terre ,  laissant  un  étroit  canal 
par  où  les  embarcations  doivent  passer.  Dans  les 
grandes  marées,  il  s'établît  un  courantcontre  lequel 
il  est  souvent  impossible  de  remonter,  et  d'autant 
pi js  dangereux ,  qu'en  de  pareils  momens ,  il  règne 


toujours  une  forte  mer  qui ,  entrant  par  la  passe  et 
se  dirigeant  en  hautes  vagues  vers  la  terre,  vient 
prendre  les  embarcations  par  derrière  et  les  englou- 
tit ,  si  elles  ne  sont  pas  bien  dirigées.  Tel  fut  presque 
le  cas  où  je  me  trouvai  dans  la  circonstance  dont  je 
viens  de  parler.  Ignorant  le  danger,  et  ayant  abso^ 
lument  besoin  à  Papara ,  je  poursuivis  ma  route , 
malgré  les  avis  d'Otomi,  le  chef  de  Panavia,  qui 
voulait  que  j'attendisse  au  lendemain.  En  appro- 
chant du  lieu ,  je  vis 'bien  la  mer  s'y  déployer  d'une 
manière  extraordinaire;  et,  partout,  Técume  s'é- 
lancer par  masses,  dans  les  airs ,  sur  toute  l'étendue 
du  banc  du  dehors  qu'elle  couvrait  comme  d'un  épais 
brouillard;  mais,  étant  à  l'intérieur,  je  ne  croyais  pas 
qu'il  y  eût  de  danger ,  quoique  mes  Indiens  ne  cessas- 
sent de  répéter  :  meti  rahi!  metirahi  !  (  forte  mer  ! 
forte  mer!....  )  En  nous  approchant  du  premier  de  ces 
petits  canaux,  nous  sentîmes  davantage  l'influence 
du  courant;  et,  comme,  alors  ,  nous  l'avions  pour 
nous ,  il  n'était  plus  nécessaire  de  ramer.  Nous  étions 
emportés  avec  une  telle  rapidité ,  qu'en  supposant 
que  nous  eussions  voulu  retourner,  il  n'y  aurait  plus 
eu  moyen.  Le  canal  même  avait  vraiment  l'air  d'une 
cascade;  l'eau  y  bouillonnait,  et  notre  embarcation, 
lancée  comme  une  flèche,  se  vit,  en  moins  de  rien, 
au  milieu  de  la  large  ouverture  ou  passe.  Là ,  ve* 
naient  du  dehors  de  hautes  vagues  qui  allaient  se 
briser  sur  le  rescif  et  à  terre  ;  mais  qui  ne  pouvaient 
nous  faire  aucun  mal»  tant  que  nous  n'étions  pa$ 
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trop  près  de  Fendroît  où  elles  se  brisaient.  La  diffi-* 
culte  était  d'entrer  dans  le  petit  canal  d'en  face.  Le 
danger  était  imminent  ;  mais  il  n'y  avait  pas  à  choisir. 
On  approcha  avec  précaution  et  l'on  se  prépara  à 
bien  ramer.  A  l'entrée  du  canal  nous  nous  trouvâ- 
mes arrêtés  ;  et ,  malgré  les  efforts  de  cinq  rameurs, 
il  était  impossible  d'avancer  d'un  pouce ,  quand  une 
forte  mer  du  dehors  vint  à  notre  aide ,  en  prenant 
en-dessous  notre  embarcation,  qu'elle   souleva  et 
entraîna,  malgré  le  courant/ jusqu'au  milieu  du 
canal.  Dans  cette  nouvelle  position ,  nous  avions  à 
craindre  le  moment  du  ressac  ;  cependant  l'embar* 
cation  se  maintint ,  grâces  aux  efforts  des  rameurs  ; 
et  déjà  nous  faisions  quelques  progrès  ,  quand  ,  par 
malheur ,  deux  des  rames  se  brisèrent.  Dans  ce  mo« 
ment  critique,  les  trois  rameurs  qui  restaient  ne 
continuèrent  point  à  ramer.  Les  cinq  hommes  sau- 
tèrent ,  à  la  fois ,  dans  l'eau  pour  se  saisir  de  l'em- 
barcation et  la  traîner,  s'il  était  possible,  jusqu'au 
travers  du  canal.  Le  courant  était  si  rapide  et  si 
violent,  que  trois  d'entr'eux  perdirent  pied.  Pen- 
dant plus  d'une  minute,  deux  hommes  seuls  retin- 
rent l'embarcation;  mais  n'étant  pas  assez  forts,  elle 
reculait,  elle  allait  retomber  dans  le  fort  du  courant, 

moi  seul  dedans ,  et  ma  perte  était  certaine 

Cependant,  les  autres  Indiens  avaient  repris  leur 
avantage.  Se  réunissantà  leurs  camarades,  ils  parvin- 
rent à  arrêter  le  canot,  sans,  toutefois,  pouvoir  le  faire 
avancer;  et  je  ne  sais  ce  ^e  nous  serions  devenus. 
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au  moins  moi ,  si  quelques  Indiens  ^qui  nous  avaient 
vu  du  rivage  ,  n'étaient  venus  à  notre  secours.  Nous 
étions  peu  éloignés  de  terre;  Feau  était  partout  peu 
profonde  dans  l'intérieur  du  rescif  ;  aussi  leur  fut-il 
facile  de  nous  joindre;  et,  même  alors,  la  force 
réunie  d'une  douzaine  di^ommes  suffit  à  peine  pour 
faire  remonter  l'embarcation  contre  le  courant,  qui, 
ce  jour-là,  était  extraordinaire.  Ces  passages,  que  les 
Anglais  nomment  HeWs  gaies  (  portes  de  l'enfer  ), 
sont  souvent  fort  dangereux ,  et  quantité  d'Indiens 
y  ont  péri. 

A  mesure  qu'en  quittant  ce§  lieux  et  ce  maraï, 
monument  lugubre  de  siècles  d'ignorance  et  de  bar» 
barie  ,  on  avance  sur  la  route  de  Papara  ,  le  chemin 
devient  toujours  plus  difficile  et  plus  étroit.  Dans 
quelques  endroits,  il  faut  passer  dans  l'eau  ,  les  mon- 
tagnes ne  laissant  aucun  espace  libre  et  s'élevant  per^ 
pendiculairement  du  bord  de  la  mer  à  une  hauteur 
de  plusieurs  centaines  de  pieds.  Dans  d'autres,  ou 
passe  sous  des  masses  de  rochers  suspendus  en  l'air 
de  la  manière  la  plus  singulière  et  la  plus  effrayante , 
et  d'où  une  excellente  eau  filtre  en  une  pluie  éter^ 
nclle.  Qes  passages  s'étendent  à  la  distance  d'environ 
deux  milles,  semblent  séparer  entièrement  Papara 
de  l'autre  partie  de  l'île ,  et  le  rendraient  inexpugna- 
ble ,  s'ils  étaient  bien  défendus. 

Au-dessous  de  Atahourou,  se  prolonge,  dans  la 
mer,  la  pointe  dite  Mara  ^  qui  forme  à  peu  près 
rextrémitéS-O.delUe*  ' 


Là  est  une  passe  par  laquelle  les  bàtimens  peuvent 
entrer;  mais ,  après  l'avoir  franchie,  on  trouve  à  peu 
de  distance,  à  Tintérieur,  un  autre  banc  de  corail 
qu'il  est  diflTicile  de  doubler  par  le  vent  d'est;  ce  qui 
oblige  k  passer  de  l'autre  côté  par  un  canal  fortétroit. 
Au  pis  aller,  on  jette  l'ancre  (  ce  qui  vaut  mieux  en 
pareil  cas) ,  quand  on  a  dix-sept  à  dix-huit  brasses 
de  fond ,  et  l'on  attend  un  moment  plus  favorable 
pour  remonter.  En  i83o,  j'avais  (ait  couper  &  Papara 
une  certaine  quantité  de  bois  ;  le  bâtiment  qui  vint 
pour  le  prendre ,  entra  par  cette  passe  ;  mais  ayant , 
ensuite ,  à  remonter  à  l'est ,  près  de  deux  lieues ,  il 
ne  put  y  parvenir  en  louvoyant,  et  les  petites  ancres 
s'étant  attachées  à  des  rochers  de  corail,  il  fut 
obligé  de  s'arrêter  à  peu  da  distance  de  la  passe.  On 
ne  savait  quel  parti  prendre.  Remorquer  avec  les  em- 
barcations ,  était  chose  impossible ,  surtout  à  cause  du 
courant  qu'il  y  a  dans  plusieurs  endroits.  Dans  cette 
perplexité  (  car  ce  bâtiment  me  coûtait  cent  qua- 
rante francs  par  jour),  Tati  me  tira  d'embarras  ,  en 
venant  avec  son  monde  haler  le  navire,  jusqu'à  l'en- 
droit où  était  le  bois,  ce  qu'il  fit  dès  le  lendemain,  de 
bonne  heure,  à  l'aide  de  trois  à  quatrecenis  hommes; 
mais  les  efforts  inutiles  qu'on  fit  pour  lever  l'ancre 
causèrent  tant  de  retard ,  que  la  journée  était  déjà 
très -avancée  quand  on  commença  l'opération.  On 
fit  passer  à  terre  une  forte  corde  ou  un  petit  câble; 
tout  le  monde  se  mit  dessus ,  le  chef  à  la  tête , 
commandant  avec  cette  voix  qu'on  entendait  à  plus 
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^'une  demi-lieue.  Le  bâtiment  s'ébranla  aux  cris  et 
aux  chants  des  indiens  ;  et ,  en  moins  de  deux  heures, 
il  fut  à  Tancre ,  au  fond  de  cette  belle  et  spacieuse 
baie.  Il  est  peu  d'endroits  où  Ton  pût  espérer  pa- 
reille complaisance  I  d'autant  plus  qu'elle  était  tout- 
4-fait  désintéressée;  et  il  n'y  a  qu'un  seul  district  à 
0-taïti  où  le  chef  ait  assez  d'autorité  pour  obtenir 
de  son  peuple  une  telle  corvée ,  à  moins  de  la  payer 
largement. 

Quand  on  a  passé  la  pointe  de  Mara ,  en  arrivant 
à  l'un  de  ces  rochers  d'où  découlent  des  sources  na* 
turelles,  on  voit  un  souterrain  très-curieux,  creusé  par 
la  nature ,  et  qui  s'étend  sous  la  montagne  à  une 
profondeur  inconnue.  Je  l'ai  visité  dans  une  autre 
occasion ,  et  j'y  ai  pénétré  jusqu'à  la  distance  d'en- 
viron cinquante  toises,  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  ge- 
noux; mais  la  voù le  devenait  déjà  très-basse,  et  le 
canal  toujours  plus  étroit.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
aller  beaucoup  plus  loin  sans  lumière;  et  personne 
n'ose  s'y  enfoncer  clans  l'obscurité.  On  dit  pourtant 
qu'en  temps  de  guerre  des  personnes  y  ont  vécu 
assez  long-temps ,  ne  sortant  que  la  nuit. 

Dès  qu'on  a  franchi  les  passages  plus  ou  moins 
difficiles ,  dont  il  a  été  question  plus  haut ,  la  plaine 
s'élargit. 

On  trouve  de  nouveau  des  demeures  le  long  du 
rivage  de  la  mer.  Le  lieu  est  d'une  beauté  qui  sur- 
passe tout  ce  qu'on  peut  se  figurer,  et  qu'il  serait 
impossible  de  décrire.  Nous   étions  encore  à  une 
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lieue  de  Papara;  mais  ayant  maintenant  de  Tes* 
pace  ,  nous  fîmes  prendre  le  galop  à  nos  chevaux  ; 
etf  en  un  instant,  nous  nous  trouvâmes  devant  la 
demeure  deTati.  • 

A  notre  arrivée ,  des  domestiques  s*emparèrent 
de  nos  chevaux.  Tati  et  sa  femme  vinrent  à  ma  ren- 
contre ,  et  me  reçurent  avec  une  cordialité  qui  me 
fit  le  plus  grand  plaisir.  En  entrant  dans  leur 
maison,  j*y  trouvai  tout  bien  mieux  rangé  que  je 
ne  m'y  étais  attendu.  Dans  la  chambre  où  l'on  fit 
apporter  mes  effets ,  qui  arrivèrent  presque  aussitôt 
que  moi^  par  le  canot ,  il  y  avait  un  bon  lit,  bien 
propre ,  garni  de  rideaux  en  étoffes  du  pays ,  soi- 
gneusement fermés ,  pour  empêcher  d'y  entrer  les 
moustiques ,  qui  sont  souvent  très-incommodes  dans 
cette  partie  de  l'île.  J'y  trouvai  aussi  une  cuvette ,  de 
l'eau,  des  verres  ,  un  essuie-main.  Le  tout,  enfin, 
étaiten  bon  ordre ,  et  d'une  propreté  qu'on  ne  trouve 
même  pas  toujours  en  des  contrées  plus  civilisées. 

Un  repas  fut  promptement  apprêté ,  à  peu  près 
dans  le  genre  de  ceux  que  j'avais  pris  à  Pitcaïrn  :  un 
cochon  rôti  sur  des  pierres  ,  de  la  volaille  ,  des  œufs, 
et  tous  les  végétaux  que  produit  l'île ,  à  cette  diffé- 
rence près  qu'il  y  avait  de  bon  genièvre  de  Hollande, 
qu'à  la  manière  des  marins  anglais  on  but  avec  de 
l'eau;  le  tout  servi  suivant  l'usage  d'Angleterre,  en 
changeant  d'assiettes,  de  couvert,  de  couteau  et  de 
fourchette,  à  chaque  mets.  Taii  et  sa  femme  étaient 
Ik.  J'ai  déjà  dépeint  le  premier*  Sa  femme  actuelle , 
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fille  d'un  homme  du  peuple ,  est  âgée  de  quinze  à 
seize  ans  seulement ,  assez  jolie  de  figure ,  forte  et 
d'une  haute  stature;  et,  à  ces  traits,  on  pourrait 
croire  qu  elle  appartient  à  l'aristocratie  de  ces  îles. 
Tati  dit  une  prière  avant  de  commencer;  et  fut  très- 
gai  pendant  tout  le  repas.  C'est ,  de  tous  les  chefs, 
celui  qui  a  le  plus  fréquenté  les  étrangers ,  et  qui  a  les 
meilleures  manières.  11  jouit  aussi  de  la  réputation 
d'être  bon,  droit ,  honnête,  favorable  aux  étrangers, 
et  sincèrement  attaché  à  la  religion  chrétienne. 

Nous  étions  à  peine  hors  de  table,  que  nous  vîmes 
les  gens  de  mon  canot  arriver  avec  le  cadavre  d'un 
homme  blanc.  (  J'emploie  ce  mot  d'après  les  0- 
taïtienSy  qui  donnent  ce  nom  à  tout  étranger  qui- 
n'est  ni  noir  ni  de  couleur  cuivrée.  )  Je  reconnus , 
de  suite,  que  c'était  un  pauvre  Danois,  sujet  à  l'épi- 
lepsie ,  et  que  j'avais  vu  en  route.  Je  lui  avais  même 
dit  d'attendre  mon  canot,  qui  n'était  pas  loin;  mais 
il  parait  qu'il  avait  mieux  aimé  continuer  sa  route 
à  pied.  Ses  habillemens  avaient  été  trouvés  dans 
l'endroit  où  j'ai  dit  que  la  route  devient  si  étroite , 
et  qui  semble  séparer  entièrement  Papara  de  l'autre 
partie  de  l'île.  Après  bien  des  recherchés,  on  trouva 
le  corps  à  une  certaine  distance  de  la  terre  et  à  plus 
de  dix  brasses  de  profondeur.  De  forts  soupçons  tom- 
'  bèrent  sur  un  homme  et  une  femme  qui  avaient 
donné  les  premiers  indices  de  cet  accident.  Ils  di- 
saient avoir  vu  l'homme  dans  l'eau ,  et  que  ,  peu 
après,  il  avait  disparu.  Tati  les  envoya  chercher,  et 
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La  femme  s'était  retipée  ;  mais  elle  reparut  quelque, 
temps  après.  Elle  avait,  alors ,  sûr  la  tête ,  des  fleurs 
arrangées  àVai^ieniie  mode  de  ces  iles;  ornemeutqui 
vest  f  ïÀëu  certainement ,  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
joli.  Tantôt  c  est  une  guirlande ,  tantôt  c  est  «un  bou- 
queLqui  se  place  sur  un  côté  de  la  tête.  Ce  sont  des 
fleurs^  de  la  Verdure,  ou,  quelquefois,  seulement 
des  feuilleâ  ou  des  écorces  d'arbres;  mais  tout  Cela 
toujours  Urtistement  travaillé.  Cette  mode  était 
autrefois  générale  ;  mais  quelques  missionnaires, 
qui  me  paraissent  trop  austères,  l'ont  défendue, 
depuis,  aux  femmes  qui  vont  à  l'église.  Je  ne 
l'avais  jamais  tue  suivie  de  l'autre  côté  de  l'ilè.  Il 
paraît  qu'on  lest  ici  moins  sévère ,  et  qu'on  les  laisse 
s'orner  d'une  parure  aussi  peu  coûteuse  qu'elle  est 
gracieuse  et  innocente.  Avant  de  nous  coucher.,  Tati 
se  fit  apporter  la  Bible ,  y  lut  quelques  passages  d'une 

,  deà  épitrés  des  apôtres  et  dit  une  prière  ;  après  quoi 
.  on  lui  apporta  encQve  son  bon  genièvre  de  Hollande, 

.  qu'i  laimait ,  sans  en  boire  beaucoup.  Avant  de  nous 
ïiédFeVyïi  fut  convenuque ,  le  lendemain,  je  ferais 
son  portrait. 

L^^  cinq  jours 'que  j'ai  passés  à  Papara  .se  sont 
écoulés  sans  aucun  événement  bien  remarquable. 
J'ai  fait  le  portrait  4^  Tati ,  qui  ressemble  assez , 
quoiqu'il  ne  se  tint  pas  yn  moment  tranquille.  J'ai 
fait  aussi  une  course  dans  une  des  vallées ,  pour  exa- 
miner une  localité  désignée  comme  propre  à  pincer 


s 


un  moulin  k  sucre.  Combien  Celte  lie  reilfemie  de 
richesses!  Des  milliers  d'arbres  qui  produisent  des 
fruits  excellens,  pour  la  nourriture  des  hommes ,  et 
les  plus  beaux  pâturages  pour  les  bestiaux  ,  mainte- 
nant très-nombreux  à  0-taïti  ;  à  chaque  pas  une  eau 
excellente  qui  descend,  toute  l'année,  des  hautes 
moYitagnes,  et  baigne,  en  tous  sens,-  ces  belles 
plaines;  mais  Papara. est ,  sans  contredit,  le  district 
le  plus  ojpulent  de  l'île ,  et  celui  où  la  fréquence 'des 
'pluies  rend  la  terre  le  plus  fraîche  et  la  verdure  le 
plus  belle.  De  la  maison  deTati  on  a  la  vue  la  plus 

■  

magnifique  de  cette  partie.  Bâtie  sur  une   petite 
élévation ,  elle  plonge ,   au   nord ,    sur   une   riche 
plaine ,  sur  de  hautes  montagnes ,  qui  s'élèvent  gra- 
duellement, et  dont  les  sommets  tantôt  se  perdent 
dans  les  nuages ,  qui  les  couvrent  presque  toujours , 
tantôt  disparaissent  dans  la  teinte  bleue  des  loin4;ains 
■qui  contrastent  si  bien  avec  la  brillante  verdure  plus 
rapprochée  de  l'œil  de  l'observateur.  A  Test  et  à 
l'oruest,  on  a  également  une  petite  plaine,  coupée 
par  un  assez  large  rbisseau  ;  plus  loin" ,  la  mer,'  con- 
tinuellement agitée  sur  les  rescifs  ;  et ,  de  ce  côté ,  lea 
diflférentes  pointes  de  terre,  qui  s'avanceçt  à  perte  de 
vue  dans  les  eaux,  y  forment  la  plus  bel  le  perspective. 
•Tétais  si  enchante  de  tant  de  beautés  que  je  ne  pou- 
vais nie  lasser 'de  les  admirer ,  ce  que  Tati  ne  conce- 
vait point,  quoiqu'il  fût  extrêmement  flatté ,  quandje 
loi  vantais  son  district.  Commej'y  passai  un  dimanche, 
j'allai  à  l'église  et  j'assistai  au  service  divin.  C'est  un 
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plaisir  de  voir  la  propreté  des  habilleitiens*de  ce  peit- 
pie ,  le  dimanche.  Toutes  les  femmes  sont  couvertes  ' 
d'étoffes  blanches,  fabriquées  dansTile^  car,  éloignétt 
de  la  baiedePapaïti ,  où  viennent  tous  les  navires,  les 
habitons  de  Papar(^  ont  bien  moins  d'étoffes  euro- 
péennes. Toutes  portent  aussi  dfes  chapeaux  égale- 
ment fabriqués  dans  Vile  avec  la  feuille  de  la  canne 
à  sucre ,  et  qui  sont  assurément  du  meilleur  goût. 
Quant  au]iL  hommes ,  ils  ne  paraissent  pas  moins  bien 
avec  leurs  chemises  ,  d'une  éclatante  blancheur,  et 
des  pièces  d'étoffes  qui  leur  enveloppent  le  milieu  du 
corps,  en  descendant  jusqu'aux  genoux.  Le  chant' 
était  également  très-agréable;  mais  les  habitans  de 
Papara  en  ont  beaucoup  moins  d'habitude  que  ceux 
de  Papaïti.  Ce  service  me  rappèfe  M.  Davies,  le 
missionnaire  de  ce  district,  à  qui  j'ai  deux  ou  trois 
fois  rendu  visite.  Il  vit  extrêmement  retiré.  Il  possède 
des  connaissances  assez  étendues,  qu'il  ne  doit  qu'à 
son  amour  pour  l'étude ,  et  à  son  assiduité  au  travail. 
On  a  de  lui  la  grammaire  du  dialecte  du  pays,  et  la 
traduction  en  o-taïtien  de  plusieurs  passages  des 
Ecritures. 

Le  2  août,  je  partis  de  Maïrépéhé ,  dans  l'intention 
de  faire  une  visite  au  capitaiiie  Ebrill ,  et  d'aller , 
ensuite ,  au  lac  si  x:urieux  qui  se  trouve  sui^  une  des 
montagnes  de  l'île,  à  environ  moitié  chemin  de  Maï^ 
répéhé  ,  à  l'isthme  qui  réunit  0-taïti  àTaïarabou..La 
route  de  Papara  à  Maïrépéhé  est,  l'espace  d'un  an 
deuJt  milles,  assez  belle  ;  mais,  plus  loin,,  on  doit 
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traverser  les  bois,  et  l'on  est,  à  chaque  pas,  an-êlé 
par  une  infinité  de  petits  ruisseaux,  tous  sans  ponts, 
sauf  le  plus  grand  de  tous,  qui  traverse  le  village 
même  de  Papara  ;  de  sorte  que  ni  là  ui  dans  aucune 
autre  partie  ,  on  n    peut  voyager  sans  être  accom-" 
pagné  d'une  personi  î  qui  porte  le  voyageur  sur  son 
dos,  en  *  traversant  ces  nombreux    courans,   dont 
quelques-uns  sont  très -profonds,  et  parfois  assez 
larges  pour  mériter  le  nom  de  rivières.  En  arrivant  à 
Maïrépéhé ,  je  fus  reçu  avec  amitié  par  M.  Ebrill  et 
par  sa  femme.  Je  me  voyais  de  nouveau ,  avec  grand 
plaisir,  dans  la  maison  d'un  Européen.  Cette  de- 
meure, quoique  construite  à  la  hâte,  en  planches, 
est  commode ,  et  je  fus  charmé  de  la  grande  propreté 
qui  régnait  dans  la  chambre  que  j'occupai  pendant" 
mon  séjour. 

De  Maïrépéhé  on  a  une  vue  superbe  de  l'isthme 
et    du   canton  .appelé  Taïarabou.  Cette  baie,    la 
plus  spacieuse  de  l'île,  a  deux  entrées,  dont  une 
est  très-large  et  facile.  Il  y  a  plusieurs  endroits  où 
les  bâtimçns  trouvetit  de  cinq  à  dix  brasses  de  pro- 
fondeur. Dans  cette  baie  s'étendent  deux  petites  îles 
qui 'en  rendent  la  vue  plus  belle  encore.  Les  capi- 
taines Ebrill  et  Heiiry,  dont  il  a  déjà'souvent  été 
question ,  possèdent ,  en  ce  lieu ,  une  bells  plantatio» 
de  sucre;  mais  leur  profession  .aventureuse-  ne  leur 
perriiet  guère  de  la  soigner,  et  l'indolence  des  Indiens 
les  a  aussi  fort  découragés.  La  situation  en  est,  d'ail- 
leurs, des  plus  favorables ,  près  du  rivage  et  dans  un 
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endroit  où  les  bàtimens  pourraient  venir  jusqu'à  1» 
porte  de  leurs  magasins ,  d'où  il  serait ,  dès  lors ,  facile 
d*enlever  les  produits.  Le  capitaine  a  aussi  établi  là 
une  demeure  superbe  qui ,  située  sur  la  pente  d'une 
montagne ,  se  voit  de  loin  en  nier ,  et  d'où  l'on  a , 
en  même  temps,  vue  surtout  le  pays;  mais  je  crains , 
qu'ainsi  que  moi  dans  Papara ,  \e  capitaine  en  soit 
pour  ses. frais;  car  la  difficulté  d'avoir  des  ouvriers, 
et  l'élpignement  de  tout  marché  favorable ,  rendra 
inutiles  tous  les  efforts  dea  étrangers  pour  l'établis* 
sèment  de  plantations  dans  ces  îles ,  où  le  coton , 
l'indigo  et  le  sucre  réussiraient  am  mieux  ;  et  né  le 
céderaient,  pour  la  qualité ,  à  ceux  d'aucune  des  plus 
riches  colonies  connues. 

Le  10  9  au  riiatin  ,  deux  des  fils  d^  Tati^et  six  ou 
huit  Indiens,  arrivèrent.  Us  devaient  m'àccompa- 
gner  au  lac.  C'étaient  des  jeunes  gens  (Jui ,  préparés  à 
faire  le  voyage,  ne  portaient  que  le  maro.  Nous 
partîmes  dans  l'après-diner  pour  aller  jusqu'au  pied 
des  montagnes ,  et  à  l'entrée  de  la  vallée  qui  mène 
au  lac.  Nous  en  étions  encore  loin,  et.il  était  nuit 
quand  nous  atteignîmes  la  dernière  maison  de  l'en- 
trée du  vallon ,  et  où  •  nous  devions  passer  la  unit. 
Il  y  avait  «plusieurs  femmes,  un  vieillard"  et  des 
«nfans;  mais  le  maître  tie  la  maison  et  les  autres 
hommes  étaient  absens.  îïéanmoins,  on  nou*  prépara, 
î|  la  hâte,  quelques  fruits  d'arbres  à  pain  et  deux 
poules..  On  me  servit  à  la'  mode  o  -taïtieime ,  c'est- 
k-dire,le  tout  posé  sur  des  feuilles  veites,  et  de 
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Teau  luilée  pour  sauce.  Nos  hôtes  voulaient  que  les 
fils  de  Tati  soupassent  avec  moi  ;  mais  je  né  pus 
jamais  les  y  décider,  et  ils.nfe  mangèrent  qu'après 
que  j'eus  fini,  et  avec  les  autres  Indiens. 

Quelque  temps  après  le  souper-,  une  lumière  fut 
placée  au  milieu  de  la  maison ,  et  le  vieillard  com- 
mença  la  prière  du  soir.  Conformément  à  l'usage  de 
la  secte  des  «méthodistes ,  à  laquelle  appartiennent 
tous  les  missionnaires  anglais,  qui  habitent  0-taïti , 
les  prières  ne  sont  pas  uniformes ,  mais  se  disent  par 
inspiration  et  d'après  les  circonstances. 

J'ai  déjà  fait  remarquer,  en  parlant  de  l'assem- 
blée générale,.raisance  avec  laquelle  parle  ce  peuple. 
J'eus  encore  ici  l'occasion  de  le  reconnaître  par  la 
prière  que  fit  le  vieillard.  Qu  on  se  figure  un  homme 
de  la  dernière  classe  de  peuple ,  improvisant  une 
longue  et  belle  prière,  où  les  étrangers,  qui  s'expo- 
sent dans  de  longs  voyages  sur  mer ,  n'étaient  pas 
oubliés ,  et  où  il  demandait  avec  âme',  à  celui  qui 
tient  notre  sort  entre  ses  mains,  sa  protection  «pour 
moi,  dans  la  course  que  j'allais  entreprendre.  Sin- 
gulier ordre  *  de  choses,  où  l'on  voit  tous  lès  vices, 
s'allier  avec  l'apparence  de  la  véritable  dévotion ,  et 
où  il  faut ,  de  nécessité ,  qu'ils  croient  innocens  les 
désordres  de  leurs  moeurs;  ou  qu'ils  soient  d'indi- 
gnes hypocrite»! 

Après  cette  prière ,  chacun  se  disposa  ka^  coucher. 
Vné  demi-douzaine  de  jeunes  garçons  0^dé  jeunes 
filles ,  dent  plusieurs  déjk  d'un  âge  qui  ,*  sous  ce  clf-- 
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traverser  les  bois,  et  Ton  est,  à  chaque  pas,  a  n'été 
par  une  infinité  de  petits  ruisseaux,  tous  sans  ponts, 
sauf  lé  plus  grand  de  tous,  qui  traverse  le  village 
même  de  Papara  ;  de  sorte  que  ni  là  ni  dans  aucune 
autre  partie  ,  on  n    peut  voyager  sans  être  accom-" 
pagne  d'une  personi  î  qui  porte  le  voyageur  sur  son 
dos,  en 'traversant  ces  nombreux    courans,   dont 
quelques-uns  sont  très -profonds,  et  parfois  assez 
larges  pour  mériter  le  nom  de  rivières.  En  arrivant  à 
Maïrépéhé ,  je  fus  reçu  avec  amitié  par  M.  Ebrill  et 
par  sa  femme.  Je  me  voyais  de  nouveau ,  avec  grand 
plaisir,  dans  la  maison  d'un  Européen.  Cette  de- 
meure, quoique  construite  à  la  bûle,  en  planches, 
est  commode ,  et  je  fus  charmé  de  la  grande  propreté 
qui  régnait  dans  la  chambre  que  j'occupai  pendant' 
mon  stîjour. 

De  Maïrépéhé  on  a  une  vue  superbe  de  l'isthme 
et    du   canton*. apposé  Taïarabou.  Cette  baie,    la 
plus  spacieuse  de  l'île,  a  Jeux  entrées,  dont  une 
est  très-large  et  facile.  11  y  a  plusieurs  endroits  où 
les  bàtimçns  trouvent  de  cinq  à  dix  J)r-assos  de  pro- 
fondeur. Dans  cette  baie  s'étendent  deux  petites  îles 
qui 'en  rendent  la  vue  plus  belle  encore.  Les  capi- 
taines Ëbrill  et  Heiiry,  dont  il  a  déjà'souvent  été 
question ,  possèdent, en  ce  lieu  ,  une  belle  phmtatio» 
de  sucre;  mais  leur  profession  .aventureuse-  ne  leur 
perriiet  guère  de  la  soigner,  et  l'indolence  dos  Indiens 
les  a  aussi  fort  décounigés.  La  situation  en  est,  d  ail- 
leurs, des  plus  favorables ,  près  du  rivage  ot  dans  un 
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endroit  où  les  bàtimens  pourraient  venir  jusqu'à  la 
porte  de  leurs  magasins ,  d'où  il  serait ,  dès  lors ,  facile 
d'enlever  les  produits.  Le  capitaine  a  aussi  étarbK  là 
•  une  demeure  superbe  qui ,  située  sur  la  pente  d'une 
montagne ,  se  voit  de  loin  en  mer ,  et  d'où  l'on  a , 
en  même  temps,  vue  surtout  lepays;  maïs  je  crains, 
qu'ainsi  que  moi  dans  Papara ,  le  capitaine  en  soit 
pour  ses. frais;  car  la  difficulté  d'avoir  des  ouvriers, 
et  l'élpignement  de  tout  marché  favorable ,  rendra 
inutiles  tous  les  efforts  des.  étrangers  pour  l'établis- 
sement de  plantations  dans  ces  îles ,  où  le  coton , 
l'indigo  et  le  sucre  réussiraient  an  mieux  ;  et  né  le 
céderaient, pourla qualité,  à  ceux  d'aucune  des  plus 
riches  colonies  connues. 

Le  10  ,  au  ifiatin  ,  deux  des  fils  de  Tati..et  six  ou 
huit  Indiens,  arrivèrent.  Us  devaient  m'àccompa- 
gner  au  lac.  C'étaient  des  jeunes  gens  (Jui ,  préparés  à 
faire  le  voyage ,  ne  portaient  que  le  maro.  Nous 
partanes  dans  l'après-diner  pour  aller  jusqu'au  pied 
des  montagnes ,  et  à  l'entrée  de  la  vallée  qui  mène 
au  lac.  Nous  en  étions  encore  loin,  et  il  était  nuit 
quand  nous  atteignîmes  la  dernière  maison  de  l'en- 
trée du  vallon ,  et  où  •  nous  devions  passer  la  ouit. 
Il  y  avait  -plusieurs  femmes ,  un  vieillard'  et  des 
«nfans;  mais  le  maître  tle  la  maison  et  les  autres 
hommes  étaient  ahsens.  f^éanmoins,  on  nous  prépara, 
i|  la  hâte  ,  quelques  fruits  d'arbres  à  pain  et  deux 
poules..  On  me  servit  à  la' mode  o-taïtieime,  c'est- 
k-dire,le  tout  posé  sur  des  feuilles  vertes,  et  de 
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Teau  :salée  pour  sauce.  Nos  hôtes  voulaient  que  les 
fils  de  Tati  soupassent  avec  moi  ;  mais  je  né  pus 
jamais  les  y  décider,  et  ils.nfe  ipangèrent  qu'après 
que  j'eus  fini,  et  avec  les  autres  Indiens. 

Quelque  temps  après  le  souper-,  une  lumière  fut 
placée  au  milieu  de  la  maison ,  et  le  vieillard  corn- 
mença  la  prière  du  soir.  Conformément  à  l'usage  de 
la  secte  des  «méthodistes ,  à  laquelle  appartiennent 
tous  les  missionnaires  anglais,  qui  habitent  0-taïti , 
les  prières  ne  sont  pas  uniformes ,  mais  se  disent  par 
inspiration  et  d'après  les  circonstances. 

J'ai  déjà  fait  remarquer,  en  parlant  de  l'assem- 
blée générale,,  l'aisance  avec  laquelle  parle  ce  peuple. 
J'eus  encore  ici  l'occasion  de  le  reconnaître  par  la 
prière  que  fit  le  vieillard.  Qu  on  se  figure  un  homme 
de  la  dernière  classe  de  peuple ,  improvisant  une 
longue  et  belle  prière,  où  les  étrangers,  qui  s'expo- 
sent dans  de  longs  voyages  sur  mer ,  n'étaient  pas 
oubliés ,  et  où  il  demandait  avec  âme;  à  celui  qui 
tient  notre  sort  entre  ses  mains,  sa  protection > pour 
moi ,  dans  la  course  que  j'allais  entreprendre.  Sin- 
gulier ordre  de  choses»  où  l'on  voit  tous  lès  vices 
s'allier  avec  l'apparence  de  la  véritable  dévotion,  et 
où  il  faut ,  de  nécessité ,  qu'ils  croient  innoceiis  les 
désordrea  de  leurs  moçurs;  ou  qu'ils  soient  d'indi- 
gnes hypocrite»! 

Après  cette  prière ,  chacun  se  diispoaa  k$fi  coucher. 
Vné  demi-douzaine  de  jeunes  garçon»  ^|4ié  jeunes 
filles  ,.dent  plusieurs  déjii  d'un  âge  qui ,'  sous  ce  clf> 
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perpendicuUiîres.  Les  chutes  étaieut  insignifiantes 
alors;  mais  jelles  doivent  être  aussi  belles  que  dan- 
gereuses, en  de  fortes  pluies.  Il  y  en  avait  d'une 
largeur  immense,  qu'on  distingu&it ,.  parce  que  l'e?!! 
en  tombait  toujours ,  quoiqu'en  petite  quantité ,  et 
parce  que  la  montagne,  partout  ailleurs  couverte 
d'arbres  et  d'une  épaisse  verdure,  était,  là,  rase  et 
nue.  Ces  chutes  d'eau ,  4e  bruit  du  torrent ,  ces 
hautes  monUignes,  suspendues  sur  nos  têtes  et  comme 
menaçant  de  crouler  sur  nous ,  ainsi  que  les  cris  des 
Indiens  donnaient  à  ce  jpassagejc  ne  sais  quoi  de  triste 
et  d'imposant.  Seul  au  milieu  de  ces  sauvages ,  le 
petit  espace  que  j'avais  parcouru  avec  eux,  dans  cette 
solitude  /  me  senxblait  m'éloigner  de  mes  amis -de 
plusieurs  centaines  de  lieues.  L'effet  le  plus  singulier 
de  ces  gorges  de  montagnes  ,  c'est  de  tromper  à  cha- 
que instant  sur  leur  étendue.  J'avais  cru  vingt  fois 
en  voir  la  fin  ,  tant  elles  s'étaient  souvent  dressées 
devant  nous,  semblant  interrompre  la  route.  L'il- 
lusion était  telle,  que  je  ne  voulais  même  pais  enr croire 
mes  compagnons  de.  voyage,  et  ne  pouvais  me  dét^m- 
per  qu'arrivé  sur  le  lieu  même ,  où ,  à  mon  grand  dé- 
plaisir ,  je  reconnaissais  qu'effectivement.elles  se  pro- 
longeaient encore ,  soit  à  droite,  soit  à  gauche.  Enfin 
on  m'annonça  que  nous  allions  bientôt  arriver.  Il  y 
avait  alors,  devant  nous,  une  montagne  très-rapide  et 
haute  de  trois  à  quatre  cents  pieds.  On  me  dit  qu'il 
fallait  la  gravir,  sans  autre  route  qu^un  sentier  étroit, 
rapide ,  et  rendu  très-glissant  {>ar  l'eau  .qui  avait 
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tombé  toute-la  journée.  Heureusemeût.quHl  y  avait, 
de  chaque  côté ,  de  la  verdure  et  de  petites  branches 
auxquelles  on  pouvait  se  tenir.  Ce  qui  rendait  sur- 
tout cette  montée  dangereuse  ,  c'est  que  de  grosses 
pierres,  dont  le  sentier  est  .parsemé,  y  étaient  assez 
peu  solides,  et  qu'on  .devait  pourtant  les  prendre 
pour  point  d'appui.  Une  seule,  en  se  détachant, 
eût  non  -  seulement  exposé  l'homme  qui  aurait  eu 
les  pieds  dessus;  niajs  encore  aurait  pu  entraîner, 
dans  les  précipices,  tous  ieux  qui  le  suivaient. 
Toutefois,  il  ne  nous' fallut  pas  plus  d'un  quart 
d'heure,  pour  gagner  le  sommet.  Là,  se  trouvait 
un  bois  épais  j  et  je  ne  voyais  encore  rien  de  plus. 
Impatient,  je  demandais  toujours  si  nous  n'allions 
pas  bientôt  voir  le  lac  :  quand,  tout  à  coup ,  le 
retour  de  la  lumière. m'annonça  que  nous  étions 
hors  du  bois;  et,  au  même  instant,  le  lac  s'offrit  à 
ma  vue. 

Rien  de  plus  sinigulier  que  lés  idées  qu'on  se  fait 
des  objets  avant  de  les  avoir  vus.  S'agit-il  d'une  per- 
sonne ?  On  lui  prêt€  des  traits  analogue^  à  ce  qu'on 
a  entendu  dire  de  son  caractère  et  de  ses  mœurs  ,  et 
il  est  bien  rare  qu'on  devine  juste.  Il  en  est  de  même 
des  lieux  qu'on  ne  connaît  que  par  ouï-dire.  On  peut, 
toutefois  ,  pour  ces  derniers  ,  approcher  de  la  vérité, 
quand  ils  sont  l'ouvrage  des  hommes  ;  mais  on  se 
trompe  souvent  quand  ils  sont  l'ouvrage  de  la  nature. 
Dans  ce  dernier  cas ,  tout  est  toujours  nouveau.  En 
vain  Timagination  se  crée  les  lieux  soit  les  plus  char- 


—  270  — 

mans,  soit  leè  plus  sauvages;  elle  reproduit  rarement 
antre  chose  que  l'image  de  ce  qu'elle  connaît  déjà 
tni  de  ce  qui  n'existe  pas ,  et  n'approche  presque  ja- 
mais ni  pour  la  beauté  ni  pour  la  majesté,  des  tra- 
vaux si  variés  de  la  création.  C'est  précisément  ce 
qui  m'ïirriva  pour  ce  lac. 

Combien  il  était  différent  de  l'idée  que  je  m'en 
•étais  faite  !  Je  croyais  de  là  dominer  sur  une  grande 
partie  de  l'île  ;  je  croyais  le  trouver  au  sommet  d'un 
pic  ou  d'une  montagne  quelconque,  formant  cratère; 
tandis  que  ,  «dominé  par  dé  hautes  montâgâes,  ce 
bassin  d'eau  ùranquiUe  était  entouré  de  'la  verfure  la 
plus  riche,  d'arbres  magnifiques^  parmi  lesquels  se 
trouvait  encore  le  ùirsi^pandanus)  y  qui  embaumait 
Tair,  tandis  que  le  bananier  sauvage  ,  féhî  (  musa 
fehi ,  Berterb  ) ,  dont  le  fruit  est  excellent,  se  trou- 
vait partout  sur  le  bord  du  lac  et  sur  la  pente  des 
montagnes  environnantes.  Je  contemplai  quelque 
temps  ce  singuli-er  site ,  qui ,  si  beau  et  si  tranquille , 
semble  fait  pour  servir  de  retraite  solitaire  à  quel- 
ques tendres  amans  fatigués  du 'bruit  et  des  vices  de 
la  société.  Je  fis  faire,  ensuite,  un  radeau  de  mor- 
ceaiix  de  bois  qu'on  trouva  le  long  du  rivage,  et  de 
quelques  perches  de  bouraau  (  hibiscus  )  ,  que  mes 
^Indietas  allèrent  couper  ;  puis  je  m'embarquai  avec 
trois  d'entr'eux  pour  aller  sonder.  Je  trouvai  la  des- 
cente assez  rapide  ;  et,  à  peu  de  distance  du  bord, 
il  était  aussi  profond  qu'au  milieu  ;  où  la  différence 
de  profondeur  n'était  que*  de  peu  de  ichose.  Nulle 
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part  la  plus.grande  ne  passait  quatorze  brasses  ;  mais 
de  fortes  pluies  doivent  bea=tà<;oup  en  enfler  ks  eaux, 
entouré,  comme  il  Test  de. toutes  patts,  par  de 
hautes  montagnes.  Pendantque  je faiisais  toes  obser- 
vations ,  l'Angiais  qui  m'accompagnai  tétait  allé  à  la 
poursuite  de  quelques  canatds  <jui  s'étaient  posés  à 
Tune  des  extrémités  du  ïac.  Un  jxicher  lui  permit 
d'en  approcher  d'assez  près  pour  en  tuer  deux  du 
mèine  <:oup.  Il  fallait  voir  avec  qtiellè  promptitude 
tous  les  Indiens,  excepté  ceux  qui  étaient  avec  tnoi , 
se  jetèrent  à  la  '  fois  dans  Teau ,  eomme  autant  de 
chiens  de  chasse ,  à  la  recherche  des  canards,  dont  un 
n'était  que  blessé  ,  et  qu'ils  durent  poursuivre  pen- 
dant long-temps ,  avant  de  l'atteindre.  Après  cette 
chasse  assez  heureuse ,  il  ne  me  restait  plus  rien  à 
voir  ni  à  faire  ;  car  ,  'alors ,  je  ne  m'occupais  nulle-* 
ment  de  botanique  ;  et ,  comme  le  temps  devenait 
de  plus  en  plus  bru-meux ,  je  proposai  de  manger 
un  morceau  et  de  partir.  Gomme  les  Indiens  avaient 
fait  cuire  des  bananes  dès  leur  arrivée ,  et^qu'il  nous 
restait  de  la  viande  de  la  veille,  notre  repas  ne  fut 
pas  long.  Alors  quelques-uns  des  Indiens  deman- 
d;èt*ent  à  prendre  une  autre  route  qui  conduit  au 
travers  des  monta^ipes  à  Papara;  j'aurais  bien  voulu 
les  suivre  ;  joiais  ils  me  prévinrent  que  là  route  était 
si  peu  tracée ,  si  couverte  de*  broussailles  et  d'ar- 
bustes^ et  tellement  rapide ,  en  quelques  endroits, 
qu'dle  était  presqu^impraticable  pdur/des  blancs  ha- 
billés et  portant  des  souliers  européens.  Je  repris 
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donc  la  route  par  où  j'étais  venu..  Après  un  ^uart 
d'heure  de  marche ,  mon  oreille  fut  frappée  du  son 
loinfêdn  de  ce  cri  extraordinaire  des  Indiens ,  que  ré* 
pétaient  encore ,  au  loin /les  échos  des  différentes 
gorges  des  montagnes.  C'étaient  ceux  des  hommes 
qui  m'avaient  quitté.  Ceux,  qui  m'accompagnaient , 
se  tournant  du  côté  d'où  les  sons  étaient  partis  ,  j 
répondirent  aussitôt  par  des  cris  tellement  sonores , 
qu'ils  étonnaient  l'oreille ,  se  répétant  par  secousses , 
et  dans  cent  endroits  à  la  fois ,  au  sein  de^  monts , 
tout  autour  dé  nous.  Peu  de  minutes  après ,  les 
autres  y  répondirent  à  leur  tour.  C'est  ainsi  qu'autre- 
fois ils  se  donnaient  des  signaux,  en  temps  de  guerre  ; 
et  aujourd'hui  encore  ,  quand  il  arrive  un  bàdmept , 
le  cri  de  pahi  (  navire  ) ,  répété  de  distance  en  dis- 
tance  9  l'annonce  tout  autour  de  l'île  en  bien  moins 
de^temps  que  pourraient  le  faire  les  télégraphes  les 
mieux  organisés.  A  l'exception  de  la  première  mon- 
tagne ,  la  descente  était  bien  plus  facile  que  la  mon- 
tée, et  nous  allions  bien  plus  vite;, aussi  étions-nous, 
avant  le  lever  du  soleil,  de  retour  à  la  maison  ,  où 
nous  avions  passé  la  nuit  précédente.  Le  temps  était 
beau  dans  les  plaines.  Nous  poursuivîmes  notre  route, 
et  arrivâmes  à  Papara  vers  dix  heures  du  soir.  J'y 
trouvai  mon  ami  Tati  encore  sur  pied ,  et  qui ,  pré- 
voyant moii  retour ,  avait.fait  préparer  un  excellent 
souper^ 

Ayant  de  justes  motife  d'inquikude  sur  le  sort  de 
ma  goélette^ .  j'avais  affrété  celle  de  M.  Williams , 
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missionnaire  à  Raïatéa ,  et  Favais  expédiée  pour 
Yalparaiso ,  avec  un  chargement  de  nacre  et  d'arrow-* 
root.  Cétait  pendant  Tabsence  de  cette  goélette  que 
Tati  m'avait  renouvelé  l'offre  de  former  une  planta- 
tion y  dont  j'avais  examiné  le  terrain;  mais,  ignorant 
encore  le  pays  et  le  peuple ,  je  crus  n'avoir  rien 
de  mieux  &  faire  que  de  l'intéresser  à  cette  entre- 
prise ,  dans  la  pensée  qu'il  aurait  plus  d'influence  sur 
les  Indiens,  .et  ferait  travailler  à  meilleur  compte  ; 
et  y  en  effet ,  dans  le  commencement ,  tout  semblait 
m'annoncer  que  j'avais  bien  raisonné.  Une  pièce  de 
terre  de  soixante-dix  arpens,  qu'on  m'avait  accordée, 
fut  nettoyée  et  enclose;  une  grande  partie  du  peuple 
de  Papara  y  travaillait ,  et  tout  cela  s^exécuta  en  si 
peu  de  jours  qu'on  aurait  cru  que  l'opération  se  fai- 
sait par  enchantement.  Ceci  terminé ,  la  plantation 
de  la  canne  était  à  mes  frais;  et,  dans  ce  dernier 
intérêt ,  il  fallait  attendre  la  saison  (  mai  et  juin  )• 
Vers  ce  temps,  un  bâtiment  qu'on  m'avait  envoyé  de 
Yalparaiso ,  et  que  le  peuple  remorqua ,  comme  je 
lai  dit  plus  haut ,  étant  arrivé ,  je  dus  abandonner  la 
place  au  moment  où  l'on  commençait  à  planter.  Je 
crus  agir  politiquement  en  laissant  au  chef  des 
étoffes  pour  payer,  au  moins  en  grande  partie, 
les  planteurs;  persuadé  que  la  chose  irait  mieux 
même  que  si  je  ne  l'eusse  faite  moi-même.  Je  me 
trompais  singulièrement.  Aussitôt  après  mon  départ, 
toute  la  famille  du  chef  vint  lui  rendre  visite.  Il  fal- 
lait bien  lui  faire  des  cadeaux  ;  et ,  faute  d'autres , 
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mes  étoffes  y  passèrent.  Les  planteurs,  n  étant  pas 
payés ,  ne  travaillèrent  pas  avec  beaucoup  de  zèle  ; 
et,  quand,  six  mois  après,  je  retournai  à  0-taïti, 
je  trouvai  ma  plantation  peu  avancée ,  et  mes  mar- 
chandises gaspillées.  J'en  envoyai  d!autres;  on 
n'en  fit  pas  un  meilleur  emploi  ;  et,  pour  comble 
de  désagrémens,  on  m'adressa  bientôt  des  réclama- 
tions exorbitantes.  Je  tins  bon  le  plus  long-temps 
possible;  mais,  enfin,  nialgré  l'intervention  de 
M.  Davies ,  le  missionnaire ,  qui  fut  insulté  et  pres- 
que ïiué ,  je  me  vis  obligé  de  payer  au  moins  un  tiers 
en  sus  de  la  valeur  réellfe  de  ma  plantation  ;  et(  chose 
d^ne  de  remarque),  les  plus  injustes  envers  moi, 
les  plus  insolens  envers  les  chefs  et  le  missionnaire, 
étaient  justement  ceux  qui  passent  pour  les  meil- 
leurs chrétiens  ,  ceux  même  qui  communient  le  plus 
régulièrement  ! 

Cet  établissementme  fit  éprouver  des  désagrémens 
de  tout  genre.  Si  je  prenais  des  Indiens  à  la  semaine, 
ils  ne  faisaient  rien  du  tout ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
ailleurs.  Des  devoirs  à  remplir  à  l'église  éloignaient,, 
plusieurs  jours  de  la  semaine ,  ceux  qui  observaient 
la  religion,  et  ceux-là  même  qui  ne  l'observaient 
pas;  car  c'était  une  excuse  pour  tous;  et  plusieurs 
de  mes  travailleurs  qui,  auparavant,  n'allaient  pas 
à  l'église  une  seule  fois  par  mois,  y  allaient,  alors, 
plusieurs  fois  par  semaine.  La  même  chose  arri- 
vait, si  je  les  Ëiisais  travailler  à  la  tâ(!he.  Ils  allaient 
si  lentement ,  que  le  résultat  répondait  moins  en- 


"CQre  à  mon  but ,  ou  bien  ils  faisaient  ni  mal  ce  qu'ils 
avaient  à  faire ,  que  les  querelles  ne  finissaient  point, 
et  il  fallait  toujours  finir  par  payer. 

Une  autre  difficulté ,  qui ,  faute  de  lois  et  dé 
moyens  de  les  faire  exécuter  ^  rendra  toujours  une 
entreprise  un  peu  considérable  impossible  à  0-taïti , 
c'est  que  y  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  leur  intérêt , 
ils  sont  positivement  de  mauvaise  foi;  et  que,  dans 
ces  sortes  de  dénoélés*,  les  juges  et  les  chefs  sont  rare- 
ment favorables  aux  Européens.  Par  exemple ,  ils  s'é- 
taient engagés  à  couper  et  à  passer  au  moulin  toute 
la  canne  à  sucre  de  ma  {dantation^  mais  ils  n'ont 
pas  une  seule  fois  rempli  intégralement  leurs  engage- 
jmens.  Quelquefois  ils  s'arrêtaientautiersou  àlamoitié 
de  la  besogne ,  et  réclamaient  le  payement  pour  le 
tout.  Le  travail  pressait;  il  fallait  transiger,  payer; 
et ,  malgré  cela ,  je  perdais ,  chaque  année ,  la  moitié 
non  coupée  à  temps,  ce  qui  empêdbait  la  récolte  de 
Tannée  suivante.  De  plus ,  comme  on  l'a  vu ,  j'avais 
^u  le  tort ,  que  je  reconnus  plus  tard ,  d'intéresser 
le  chef  à  VaSbire.  Brave  homme ,  et  toujours  dis- 
posé à  me  reùdre  tous  les  services  qui  étaient  en 
son  pouvoir ,  il  se  trouve ,  néanmoins,  aujourd'hui , 
comme  tous  les  autres  chefs,  dans  une  position  telle 
qu'il  doit ,  toujours  et  en  toutes  circonstances , 
favoriser  le  peuple,  dans  le  besoin  qu'il  éprouve  de 
s'y  ménager  des  amis  ;  ce  qu'il  fit  souvent  sans  scru- 
pule à  ,mes  dépens ,  usant  libéralement  de  mes  mar- 
chandises, donnant  toujours  quelque  chose  de  plus 
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aux  Indien&pour  leur  travail ,  lors  lâême  qu'il  n'é- 
tait fait  qxi'à  demi  ^  régalant  tous  ceux  qui  le  "irisi- 
taient ,  et  s'enivrant  plus  d'une  fois ,  noblement ,  dan9 
la  compagnie  des  siens,  avec  mon  rhum^  mon  ge- 
nièvre ou  mon  eau-de-vie  ;  si  bien  qu'après  des  essais 
coûteux  faits  sans  frim ,  pendant  trois  années ,  j'ai 
duabandonnerrétablissement,  avec  perte  d'au  moins 
huit  à  dix  mille  francs. 

Une  longue  résidence  dans  cett&  partie  de  l'île 
m*a  mis  à  portée  de  reconnaître ,  malgré  tout  ce 
que  les  missionnaires  m'avaient  toujours  dit ,  que  les 
mœurs  n'y  étaient  nullement  meilleures  qu'à  Papaïti 
ou  autred  endroits  que  fréquentent  les  navires.  Leur 
vie  entr'éux  est  abominable ,  et  cette  prétendue  dif-^ 
férence  avec  les  parties  de  l'Ile  déjà  citées ,  n'existe 
absolument  qu'en  apparence ,  comme  on  le  découvre, 
dès  qu'on  vit  dans  leur  société  ou  que  quelque  cir- 
constance les  place  dans  la  même  position  que  le& 
indigènes  de  Papaïti,  comme  le  fit ,  par  exemple , 
la  visite  du  bâtiment  français  qui  vint  charger  mes 
bois  et  celle  d'autres  bàtimens  en  relâche  à  Maïré- 
péhé.  Une  anecdote  assez  isingulière  fera  connaître 
l'état  actuel  de  leurs  mœurs  et  l'inutilité  des  lois 
qu'on  leur  à  données. 

Un  matelot  français  avait  obtenu  les  faveurs 
d'une  feimne  de  Papara  ^  à  condition  de  lui  payer 
une  piastre;  et,  postérieurement,  n'ayant  pas  jugé 
à  propos  de  remplir  la  condition  acceptée ,  il  voulut 
s'esquiver  ;  mais  y  la  fençime  aussi  leste  que  lui ,  s'em- 
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para  de-  sa  veste ,  qu'elle  refusait  obstinément  de. 
rendre  ,  quoiqu'il  offrit  de  la  payer  ;  et  des  hommes 
étant  survenus ,  il  fut  obligé  de  partir  en  manqjies 
de  chemise.  Le  capitaine  m'qH  parla  ;  j'en  parlai  au 
chef.  L'affaire  fut  portée  devant  les  juges;  dévelop- 
pée j  là ,  dans  tous  ses  détails ,  par  la  femme ,  à  qui 
l'on  donna  gain  de  cause  ;  et  le  matelot  se  vit  con* 
damné  ,  comme  voleur ,  à  payer ,  suivant  la  loi , 
quatre  fois  la  valeur  de  l'objet  volé,  c'est-à-dire 
quatre  piastres  au  lieu  d'une ,  tandis  quç  la  femme 
fut  acquittée,  quoiqu'il  y  eût,  alors,  une  loi  qui 
condamnait  la  prostitution....  Le  toutmalgré.le  cli£f 
qui ,  tout  honteux ,  me  dit  qu'il  était  parvenu  à  di- 
minuer l'amende  de  moitié  ;  mais  j'ai  appris  /depuis , 
qull  avait  payé  les  deux  autres  de*  sa  poche.  U  en 
est,  à  peu  près,  de  même  pour  l'application  de 
toutes  les  autres  lois,  que  4^1  justice  o-taïtienne  inter- 
prète toujours  dans  l'intérêt  de  ses  administrés.  Les  - 
mœurs  sont  donc  ici  tout-à-fai^  ce  qu'elles  sont  dans 
les  autres  parties  de  l'île. 

Je  ne  dirai  pas  tout  ce  qui  s'est  passé  de  scandaleux  à 
Papara  pendant  le  séjour  du  navire  français.  U  suffira 
d'énoncer  que ,  dans  leur  avidité  pour  l'argent ,  les 
étoffes  ou  les  autres  valeift's  des  étrangers ,  un  petit 
nombre  des  maisons  ^seulement  s'abstint  d'avoir  re- 
cours à  la  prostitution,  afin  de  s'en  procurer.  Le  chef 
était  peut-être ,  de  tous  les  habitans  du  district,  le  seul 
qui  fut  au-dessus  de  ce  \îl  négoce.  Il  ignorait,  en 
grande  partie,  ce  qui  se  passait,  ou  fecma  les  yeux 
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sur  des  désordres  qu  il  ne  pouvait  empêcher.  •!«  sais  ^ 
d'ailleurs ,  qvCk  son  insu ,  sa  demeure  même  fut  pro* 
fau^e ,  et  que  là ,  comme  ailleui-s,  les  femmes  se  sont 
prostituées  aux  Européens. 

Qu'y  faire  ?  ce  furent  les  mœurs  de  tout  temps 
dans  ces  lies  ;'  on  n'y  remédiera  jamais ,  et  Ton  a  eu 
très^grand  tort  de  faire  des  lois  pour  les  empêcher. 
Qu'en  estril  résulté  ?  En  mettant  à  découvert  des  criâ- 
mes qui  n'en  sont  pas  à  leurs  yeux  ,  en  flétrissant 
les  coupables  par  des  châtimens  qu'ils  ne  croient 
point  mériter ,  on  le&  a  éloignés  des  missionnaires  et 
rendus  k  jamais  leurs  ennemis.  D'ailleurs  ces  séances 
et  ces  jugemenSy  toujours  publics,  sont  mille  fois 
plusindécens^plus  immoraux  que  les  actions  même 
qu'ils  condamnent.  L'erreur  d'avoir  confondu  ces 
actions  »  indifférentes  en  elles-mêmes  ^  avec  les  cri» 
mes  réels ,  est  lu  principa^i  cause  du  discrédit  dans 
lequel  les  lois  sont  tombées;  ce  qui  fait  quelles  se 
trouvent  ruinées  les  unes  après  les  autres,  à  tel  point 
qu'en  ce  moment  il  en  est  fort  peu  qu'on  respecte , 
et  moins  encore  qu'on  applique  avec  justice. 

A  Papara ,  la  plupart  des  Indiens  savent  lire  et 
écrire,  grâces  à  l'assiduité  de  M.  Davies,  qui  n'é- 
pai^ne  ni  soins  ni  peines  pour  leur  donner  ce  premier 
rudiment  d'éducation  ;  mais ,  quant  au  reste ,  ils  sont 
encore  moins  avancés  dans  nos  usages,  dans  nos  arts , 
dans  notre  industrie ,  qwe  ne  le  sont  les  habitans  des 
autres  parties  de  l'ile.  On  ne  trouve  pas  ,  dans  tout 
le  district,. une  seule  maison  construite  à  la  manière 
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appui ,  dans  la  guerre  contre  Tavarii ,  chef  de  Taïa- 
rabou.  Ami  le  plus  intime  de  Pomaré  père,  il 
aime  sa  fille  qui  lui  doit,  je  crois,  de  s'être  main- 
tenue. Avec  un  peu  d'ambition ,  il  se  serait  facile- 
ment emparé  du  pouvoir*  U  a  eu  raison  de  ne 
pas  le  faire ,  après  la  réinstallation  de  la  famille 
de  Pomaré ,  et  surtout  après  l'accession  au  trône 
de  la  reine  actuelle  ;  mais  il  est  fâcheux  qu'il  n'ait 
pas  accepté,  quand  le  roi  mourant  lui  a  offert  le 
gouvernement.  Homme  distingué  pour  un  Indien^ 
doué  d'un  esprit  juste ,  d'une  volonté  ferme  ,  d'une 
éloquence  mâle ,  imposant  par  son  air ,  sa  taille  ,  sa 
figure  ,  par  son  regard  et  par  le  son  de  sa  voix  ,  il 
était  né  pour  l'empire  et  peut-être  pour  rendre  son 
pays  heureux  et  florissant.  Son  désintéressement 
personnel  et  les  fausses  vues  qu'avaient  alors  les 
missionnaires,  en  l'empêchant  de  se  mettre  à  la  tête 
des  affaires,  ont  occasionné  la  ruine  de  la  contrée, 
l'avilissement  de  la  nation  ;  et  rendu  infructueux 
les  travaux  et  le  dévoûment  des  missionnaires  eux- 
mêmes. 

Pendant  mon  séjour  à  Papara ,  je  fis  des  incur- 
sions en  différentes  directions  ,  soit  dans  l'intérieur 
de  Vile ,  à  la  recherche  des  plantes  ,  soit  à  l'est  ou  à 
l'ouest,  dans  les  plaines  et  le  longues  rivages  ;  et 
j  alkii  plusieurs  fois  jusqu'à  l'isthme  et  même  jusqu'à 
la  partie  orientale  de  Taïarabou.  Partout  le  pays  se 
ressemble ,  quoique  moins  riche  et  moins  habité,  à 
mesure  qu'on  avance  vers  l'est.  Après  Maïrépéhé ,  ou 
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»  Au  reste,  il  n'y  a  pas  de  mal;  cela  diminuera 
toujours ,  en  partie ,  les  désordres  occasionnés  par  1^ 
nombreuses  ventes  de  boissons  fortes  à  Papaïti.  » 

Août  ,  29*  —  «  Depuis  plusieurs  jours  l'assemblée 
est  finie.  Tous  les  chefs  sont  partis  ;  mais  la  reine  et 
son  monde  sont  encore  ici^  En  passant  aujourd'hui 
du  côté  de  la  maison  qu'elle  occupe  avec  ses  femmes 
et  ses  domestiques,  j'ai  vu  plusieurs  gros  morceaux 
de  bois  élevés,  auxquels  on  suspendait  de  toutes 
parts  des  fehi  (  bananes  sauvages  ).  J'en  ai  demandé 
l'usage.  On  m'a  dit  qu'ils  étaient  destinés  à  donner  de 
l'embonpoint  à  la  reine  et  ^uxjaréaréa  (i). 

))  D'après  un  ancien  préjugé^  l'une  des  grandes 
beautés  dans  ces  iles  était ,  pour  les  femmes,  d^étre 
potelées.  Pour  les  rendre  telles  on  les  nourrissait 
de  popoï,  de  fruits,  de  bananes,  de  fruits  à  pain 
écrasés,  mêlés  dans  de  l'eau  et  pris  dans  un  état 
presque  liquide^  Dans  l'intervalle ,  tout  exercice  leur 
était  interdit.  Elles  ne  pouvaient  marcher  que  pour 
aller  se  laver  à  la  rivière;  et,  avant  de  reparaître  en 
public,  elles  devaient  être  inspectées  par  des  hommes 
dans  un  état  de  nudité  complet;  mais  alors  elles  de- 
venaient l'objet  de  l'admiration  des  jeunes  gens ,  et 
étaient  d'autant  plus  recherchées.  Je  ne  dis  pas  qu'au- 
jourd'hui elles  seront  examinées  avec  la  même  rigueur 
qu'autrefois  ou  qu'il  faudra  quelqu'autre  autorité 
que  leur  volonté  pour  lever  la  consigne;  mais,  dans 

(t)  Suivantes  de  la  reine  $  compagnes  pour  Tamuser. 
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tout  le  reste ,  Je  crois  que  les  choses  se  passeront  il 
peu  près  comme  jadis. 

»  Ces  jours-ci,  j'ai  reçu  la  visite  des  missionnaires 
de  Sandwich  ^  qui  sont  venus  voir  M.  Davies  à  Pa- 
para ,  et  doivent  aller  d'ici  aux  Marquises ,  où  ils  sont 
dans  l'intention  d'essayer  d'introduire  le  christia- 
nisme. J'ignore  dans  quel  étirt  se  trouvent  les  mœurs 
et  la  religion  aux  Sandwich ,  tout  en  pensant  qu^elles^ 
ne  vont  guère  mieux  qu'ici  ;  mais  ces  messieurs  doi- 
vent avoir  trouvé  assez  singulier  que  la  souveraine 
d'0-taïti  loge  pêle-mêle  avec  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  dans  la  même  maison.  Cela  doit  avoir  con- 
trasté, pour  eux ,  d'une  manière  assez  bizarre,  avec  le 
tableau  qu'a  tracé  M.  Stuart ,  leur  confrère ,  il  n'y  a  pas 
très-loi^g-temps.  Quel  aveuglement  !  Quoi  !  lorsque 
quelques  heures  de  visite  à  terre ,  lorsque  la  tournée 
d'une  seule  journée ,  dans  un  seul  district ,  ont  si 
évidemment  montré  que  la  moralité  de  ce  peuple 
n'a  changé  en  rien;  quand  on  le  voit,  malgré  les 
chapeaux  des  femmes,  malgré  les  chemises  que  por- 
tent quelques  hommes ,  moins  propre ,  moins  élé- 
gant ,  moins  décent  qu'il  n'était  autrefois  ;  quand  on 
trouve,  de  prime-abord,  sas  demeures  moins  gra- 
cieuses ,  moins  ornées,  moins  soignées ,  en  tout,  que 
jadis;  quand  les  individus  moins  beaux,  les  infir- 
mités plus  nombreuses  frappent  partout  la  vue  ; 
quand  enfin,  on  reconnaît,  h  chaque  pas,  les  signes 
trop  certains  d'uù  état  de  décadence  et  d'avilisse- 
ment ,  peut-on  s'égarer  au  point  de  tracer  de  rians 
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tableaux ,  non  pas  du  pays ,  toujours  beau ,  toujoui*^ 
céleste  et  resté  le  même  ;  mais  du  peuple  qui  souffre 
et  végète ,  en  proie  aux  vices ,  à  l'ivrognerie ,  à  tous 
les  désordres  des  mœurs ,  à  l'anarchie;  du  peuple 
accablé  de  maladies  ^  qui ,  répandues  dans  toutes  les 
classes  et  dans  chaque  famille ,  le  menacent /si  non 
d'une  ruine  totale  ,  au  moins  d'une  dégradation,  au 
milieu  de  laquelle  la  peinture  si  flatteuse  de  mœurs 
et  d'un  bonheur  imaginaires,  dont  il  n'j  a  pas  d'in*- 
dices,  et  qui ,  je  crois ,  n'existera  jamais ,  est  presque 
un  outrage  à  l'humanité.  ^ 

»  Vers  cette  même  époque,  arriva  M.  Basycoat, 
missionnaire  à  Roroutonga ,  qui  me  dit,  en  présence 
de  M.  Pritchard,  que  les  Indiens  de  cette  dernière 
île  étaient  pires  encore  que  ceux  d'0-taïti ,  et  qui 
ne  paraissait  se  louer  ni  de  leur  caractère  ni  de  leur 
conduite.  C'est  aussi  parlui  que  j'appris  qu*u  ne  mor- 
talité fort  considérable  s'était  déjà  manifestée  dans 
cette  île,  et  que  la  population  si  forte,  il  y  a  peu 
d'années,  qu'elle  ne  pouvait  plus  y  subsister,  dimi- 
nuait, chaque  jour,  par  un  de  ces  effets  singuliers 
qui  se  reproduisent  en  tous  les  lieux  où  nous  allons, 
et  surtout  dans  tous  les  lieux  où  les  habitans  chan- 
gent de  coutumes  et  de  religion. 

»  J'ai  eu  souvent  à  faire  le  voyage  de  Papaïtî  à 
Papara  ,  et  de  Papara  à  Papaïti,  et  j'ai  remarqué 
que  ce  n'est  point  dans  les  grands  villages,  ni 
même  dans  les  grands  hameaux  qu'on  trouve  les 
plus  jolies  demeures,  mais  plutôt  à  certaine  dis- 
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tance  de  ces  lieux  ,  où  les  propriétaires  de  quelque 
terrain  se  retirent  avec  toute  leur  famille.  Les  mai-^ 
sons  qu'ils  élèvent  alors  sur  leur  domaine  même , 
sont,  pour  la  plupart ,  spacieuses,  ayant  rarement 
moins  de  soixante  pieds  de  long  sur  trente  de  large. 
Comme  anciennement,  elles,  sont,  dans  ce  cas, 
construites  avec  soin  €t  parfaitement  finies.  Là  ils  ont 
aussi,  comme  autrefois,  des  maisonnettes  pour  la 
fabrication  des  étoffes  ;  mangent  rarement  dans  les 
demeures  principales;  onl  des  avant-cours  et  des 
encloS)  et'y  dans  ces  lieux  retirés,  seulement,  on  trouve 
encore  quelques  restes  de  leur  ancienne  industrie , 
et  de  leur  ancienne  manière  de  vivre  entr  eux.  Ces 
familles  isolées  ont  ordinaireipent  des  pirogues  de 
voyage ,  de  pêche  ;  des  hangars  pour  les  abriter;  et 
Ton  trouve,  au  milieu  d'elles,  un  air  d'aisance,  de 
propreté  qui  font  que  ces  demeures  paraissent  être , 
comparativement  à  la  plupart  des  maisons  des  autres 
endroits,  ce  que  sont  nos  belles  fermes ,  comparées  à 
la  plupart  des  maisons  de  nos  villages  et  de  nos 
hameaux;  mais  ils  y  vivent  toujours  en  grand  nom- 
bre ensemble,  couchent  tous  dans  la  même  pièce; 
et ,  quoique  moins  corrompus  que  les  habitans  des 
ports ,  leurs  mœurs  ne  sont  pas  beaucoup  plus  pures. 
On  trouve  plusieurs  de  ces  habitations  ou  fermes , 
tout  autour  de  Tile,  mais  surtout  entre  Papara  et 
Taïarabou.  Il  y  en  a  aussi  quelques-unes  fort  élé- 
gantes entre  Mara  et  Panavia ,  quoique ,  dans  toute 
cette  région  ,  le  terrain ,  comme  je  l'ai  dit ,  soit  bien 
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moins  fertile  ;  mais,  d'un  autre  côté,  les  montagnes 
étant  à  proximité ,  les  habitans  ont  la  ressource  des 
féhi  (  bananes  sauvages  )  qui  s^y  trouvent  en  abon- 
dance. C'est  aussi  le  quartier  du  pia^  arrow'-root 
{ pia pinitifoUa)  qui  y  vient  mieux  que  dans  aucun 
autre  quartier  de  l'île.  Pour  avoir  cette  plante  dans 
sa  perfection  et  en  abondance ,  ils  mettent  le  feu  aux 
autres  plantes  sur  la  pente  des  collines.  Ces  cendres, 
et  les  fréquentes  pluies,  font  alors  croître  ce  fruit 
avant  aucun  autre  végétal,  et  la  récolte,  sans  autre 
travail ,  pourrait  être  aussi  riche  qu'ils  le  désire- 
raient. La  fabrication  de  Tarrow-root  est  la  ressource 
des  habitans  de  toute  cette  partie  de  l'île ,  ainsi  que 
dePanavia  ;  mais,  ces  deux  dernières  années,  ils  n'ont 
pu  en  faire  que  peu ,  tous  étant  forcément  employés 
à  la  construction  d'une  nouvelle  église  à  Panavia  , 
bâtiment  très  considérable ,  qui  plaira  aux  étrangers 
et  les  étonnera  ;  mais  il  faut  dire  un  mot  de  la  ma* 
nière  dont  il  s'est  élevé. 

»  L'église  de  Panavia  était  tombée  en  ruine.  Il 
s'agissait  d'en  bâtir  une  nouvelle.  Il  y  a  toujours ,  à 
cet  égard ,  un  peu  d'émulation  entre  les  missionnai- 
res :  c'est  à  qui  d'entre  eux  aura  la  plus  belle.  On 
dirait  que  leur  honneur  y  est  attaché  ;  et  cela  fait 
toujours  un  bon  effet  sur  les  étrangers  qui  visitent 
l'île.  Loin  de  vouloir  rester  en  arrière  de  ses  con- 
frères, M.  Daeling  ,1e  missionnaire  dePanavia,  avait 
la  prétention  de  les  efiàcer  ;  et  entréprit,  à  cet  eflfet , 
un  travail  immense ,  qu'il  réussit  à  faire  exécuter , 
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chose  des  plus  difficiles  dans  ces  localités  ;  car  ^  faire 
adopter  un  projet  aux  Indiens,  cela  ne  souffre  jamais 
aucune  difficulté.  Tous  consentent  à  tout ,  de  quoi 
qu'il  s'agisse ,  fût-ce  même  à  un  travail  de  dix  ans  ; 
et ,  dans  leur  enthousiasme ,  ils  sont  gens  à  le  com- 
mencer sur^e-champ;  mais  ils  l'abandonnent  au 
bout  de  dix  jours  »  peut-être  au  bout  de  dix  heures, 
ou  en  moins  de  temps  encore.  Il  s'agissait  d'un  édi- 
fice d'une  grande  dimension,  trop  grand  même;  et 
le  tout  en  bois  de  tomana  et  d'arbre  à  pain ,  avec 
portes ,  fenêtres ,  bancs.  Tout  le  monde  devait  rem** 
plir  une  tâche  sous  la  direction  du  missionnaire,  qui 
e&t  menuisier.  Il  fallait  couper  des  arbres ,  les  scier , 
les  débiter ,  les  raboter,  les  polir  ;  et  ce  district  n'est 
pas  très-peuplé  ;  aussi ,  pendant  deux  ou  trois  ans , 
le  peuple  ne  put-il  faire  autre  chose^  Les  planches , 
dont  on  était  le  plus  abondamment  pourvu ,  il  fallait 
les  vendre  pour  se  procurer  des  serrures  ,^des  dous, 
de    la  peinture.    Sous  ce  rapport,  la   tâche  était 
trop  forte,  nuisit  à  1^  population,  et  fut  peut-être 
cause  qu'étant  près  de  Papaïti,  où  viennent  les  na- 
vires ,  plusieurs  individus  eurent  recours  à  des  moyens 
peu  louables  pour  se  procurer  les  étoffes  et  autres 
objets  des  Européens ,  qu'autrement  ils  auraient  pu 
fabriquer  eux  -  mêmes.  Cela  fit  tort  au  négociant 
qui ,  comptant  sur  de  l'arrove-root  ^  pour  en  for- 
mer en  partie  ses  cargaisons ,  s'en   trouva  privé , 
parce  que  les  Indiens ,   forcément  occupés  d'autre 
chose ,  ne  pouvaient,  d'ailleurs,  échanger  leurs  den^ 

19- 
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rées  qu'avec  des  objets  à  Tusage  de  Téglise.  Je  nTié-» 
site  donc  pas  à  dire  que  ces  édifices  sont  beaucoup 
trop  considérables ,  trop  soignés,  et  qu'ils  pourraient 
être  bien  plus  simples,  sans  en  remplir  moins  leur 
but.  Leur  construction  n'aurait  pas ,  alors ,  les  in*» 
convéniens  que  je  viens  de  signaler ,  et  n'exciterait 
pas  le  mécontentement  des  Indiens  qui,  après  de 
tels  essais ,  pourraient  bien  ne  plus  être  tentés  d'en 
faire  de  pareils.  Les  églises  et  les  maisons  des  mis- 
sionnaires sont  les  édifices  les  plus  considérables  de 
ces  îles,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  les  Indiens  y  mettent  beaucoup  de  complaisance, 
puisque  pas  un  seul ,  pas  même  les  chefs ,  ne  fit  ja- 
mais, pour  eux-mêmes,  ce  qu'ils  ont  toujours  fait  et 
font  encore  pour  leur  pasteurs.  Il  est  vrai  que  ces 
derniers  dirigent  les  travaux ,  et  presque  tous  y  tra- 
vaillent beaucoup  de  leur  personne. 

»  De  Panavia  à  Papaïti ,  il  y  a  moins  d'habitations. 
De  distance  en  distance,  de  Papara  à  Panavia,  la  route 
est  tracée  ;  mais  ,  pendant  plus  de  la  moitié  du  che- 
min, il  faut  marcher  le  long  du  rivage  (i).  D'ail- 
leurs, partout,  on  manque  de  ponts,  et  il  faut  ôter 
ses  bas  et  ses  souliers ,  pour  traverser  les  ruisseaux  ou 


(i)  Les  routes  qu'on  fait  à  0-taïti  ont  deux  înconvéniens 
graves.  Le  premier  ,  c'est  que  ,  quoiqu'on  lea  commence  assez 
larges ,  les  Indiens  ,  mai*chant  toujours  à  la  suite  les  uns  des 
auti:es  ,  dans  un  pays  où  la  végétation  croît  si  rapidement ,  il 
ne  reste  bientôt  plus  qu'un  étroit  sentier  ;  l'autre  ,  c'est  que 
les  ponts  qu'on  a  construits  sont  toujours  mal  faits  ,   qu'ils 
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avoir  un  Indi^i  qoi  vous  porte,  ce  qui  est  aussi  désa- 
gréable que  fatigant.  Plus  loin ,  c'est  encore  pire. 
A  environ  trois  ou  quatre  milles  de  Papaïti  »  il  faut 
traverser  une  flaque  d'eau  que  les  hautes  marées 
rendent  quelquefois  trèàlfprofondes.  Le  dernier  dis- 
trict dont  il  a  été  question ,  est  peuplé  d'un  plus 
grand  nombre  de  ces  étrangers  dans  l'intérêt  des- 
quels l'établissement  de  ces  routes  et  de  ces  ponts  a 
surtout  été  projeté  ;  cependant  on  ne  saurait  y  faire 
un  mille  dans  aucune  direction  ^sans  avoir  de  l'eau  à 
traverser  à  gué ,  faute  de  ponts;  et,  sur  la  route  de 
Panavia  même ,  il  n'y  a  guère  de  chemin  tracé  qu'à 
environ  deux  milles  du  port* 

»  Quatre  mois  s'étaient  écoulés  depuis  mon  ar- 
rivée à  0-taïti,  et  je  n'avais  encore  rien  appris  de 
bien  positif  de  ma  goélette  ;*je  ne  doutais  presque 
plus  qu'elle  se  fût  perdue.  En  partant ,  elle  avait  été 
d'abord  à  l'une  des  'fles  Pomointou ,  afin  d'y  débar- 
quer M.  Brock;  avec  des  plongeurs.  Cet  oflicier,  ne 
la  voyant  pas  revenir  ,  près  d'un  mois  après  le  temps 
convenu ,  et  craignant  de  manquer  de  provisions , 

croulent  en  peu  de  temps,  quand  ils  ne  sont  pas  détruits  par 
les  Indiens  eux-mêmes,  qui,  n'en  a3'ant  pas  besoin  ,  sont 
mécontens  d'avoir  à  les  construii*e  pour  les  étrangers.  Ces 
routes  et  CCS  ponts  ne  se  construisant,  d'ailleurs,  que  par 
intervalles ,  et  quand  il  y  a  des  coupables  condamnés  à  en  faire 
une  partie >  il  est  bien  rare  qu'ils  conduisent  bien  loin. 
Une  partie  est  toujours  en  r.uines ,  pendant  que  l'autre  s'é- 
lève ,  et  il  n'y  a  pas ,  dans  toute  Tile ,  ira  v^u\  chemin  d'une 
lieue  et  demie  seulement  ^e  distance. 
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surtout  dçiiis  le  cas  où  ^  plus  tard ,  il  se  verrait  forcé 
de  prendre  la  mer ,  se  décida  à  quitter  Vile  et  à  en^ 
treprendre ,  sans  une  trop  stricte  nécessité ,  un  voyage 
de  trois  cent  vingt  milles  dans  un  canot  baleinier. 
H  s'y  embarqua,  lui,  un  Fraiiçais  et  quatre  insulaires 
d'0-taïti.  Heureusement  ils  n'eurent  point  de  gros 
temps  et  arrivèrent  sains  et  saufs  à  Papaïtî ,  à  la  fin 
de  juillet.  Us  avaient  laissé  dans  l'île  un  autre  blanc , 
avec  le  reste  des  plongeurs.  Il  s'agissait  maintenant 
d'aller  chercher  ces  gens,  ou,  du  moins,  de  leur 
porter  un  supplément  de  provisions  ;  mais  il  n'y  avait 
alors,  à  0-taïti,  aucun  bâtiment.  J'essayai  deux  goé- 
lettes d'Indiens;  elles  étaient  en  si  mauvais  état  et  si 
mauvaises  marcheuses ,  que  chaque  fois  on  dut  re- 
venir sans  pouvoir  atteindre  l'île,  qui  n'est  pourtant 
qu*à  peu  de  distance  S  l'est  d'0-taïti.  A  la  seconde 
tentative  même,  l'équipage   avait  failli  périr,  le 
bâtiment  étant  à  peine  à  flot,  au  moment  ou  il  eut 
le  bonheur  de  pouvoir  gagner  un  port  deTaïarabou, 
»  Il  me  fallut  donc  abandonner  le  projet  de  faire 
parvenir  des  provisions  par  ce  moyen ,  qui  déjà  m'a- 
vait  inutilement  constitué  en  de  grandes  dépenses- 
Vers  cette  époque  arriva  le  bâtiment  de  guerre  amé- 
ricain le  VincenneSy  capitaine  Fench ,  qui ,  en  toutes 
circonstances  fort  complaisant  pour  moi ,  offrit  un 
passage  à  M.  Brock  pour  Ouhaïué,  où  l'on  me  dit 
qu'il  y  avait  une  petite  goëlette  en  bon  état.  J'avais, 
depuis  quelque  temps ,  affrété  la  goëlette  de  M.  Wil- 
liams ,  missionnaire ,   pour  pprter    une    cargaison 
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d'0-taïti  à  Yalparaiso.  J'en  attendais  le  retour  dans 
trois  mois ,  et  j'espérais,  alors ,  pouvoir  disposer,  soit 
d'un  autre  bâtiment ,  soit  de  celui  de  M.  Williams, 
pour  aller  cherclier*  mon  monde  et  ma  nacre.  De 
toutes  ces  espérances ,  pas  une  ne  se  réalisa.  La  goé- 
lette du  missionnaire  revint,   en  m'apportant  des 
marchandises  et  la  nouvelle  qu'on  m'enverrait  un 
bâtiment  en  décembre  ou  en  janvier  ;  mais  M,  Wil- 
liams ne  pouvait  plus  m'affréter  son  navire,  qui, 
destiné  à  un  autre  voyage,  ne  put  aller  à  l'ile  déjà 
mentionnée  chercher  mes  plongeurs ,  ni  ma  nacre  ; 
et  le  peu  de  ressources  qu'offraient  alors  ces  îles  fut 
cause  que  j'éprouvai  le  regret  doublement  doulou- 
reux d'abandonner  tout  à  la  fois ,  à  upe  centaine 
de  lieues  d'0-taïti ,  ces  pauvres  gens  et  des  valeurs 
assez  considérables. 

))  Par  le  retour  de  Valparaiso  de  la  goélette  de 
M.  Williams ,  j'avais  reçu  la  commande  d'une  partie 
considérable  de  bois ,  dont  j'avais  envoyé  des  échan^ 
tillons  au  Chili.  Pour  la  remplir,  j'eus  recours  k 
Tati,  qui  me  permit  de  couper  dans  son  district  ce 
que  j'y  trouverais  de  convenable.  C'était  le  tomana 
{calophjrllum  monophfllum)^  que  les  habitansplan-* 
taieiit  particulièrement  autour  des  marais.  J'en  trou- 
vai des  arbres  énormes ,  qui  avaient  plus  de  six  pieds 
de  diamètre ,  et  souvent  de  trente  à  quarante  pieds 
de  haut,  le  tronc  seulement.  Les  abattre,  les  trans- 
porter, ou  seulement  les  scier,  pour  les  rendre  trans- 
portables, c'était  un  travail' immense  ;    mais,  en 
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même  temps ,  celui  de  tous  auquel  les  Indiens  sont 
le  plus  propres;  et,  je  reconnus,  dans  cette  occasion 
que  ce  peuple ,  avec  sa  patience ,  pourrait ,  malgré 
la  faiblesse  de  ses  moyens ,  mouToir  des  masses  con-^ 
sidérables  et  même  les  trai^sporter  à  de  grandes 
distances.  Us  tiraient  de  l'intérieur  des  forêts  et  ame-> 
naient  au  rivage ,  distant  de  plus  d'une  demi-lieue  ^ 
des  miorceaux  de  bois  pesant  au  moins  trois  toa-. 
neaux,  sans  autres  secours  que  celui  de  leviers  ou 
de  rouleaux.  Cette  opération  m'avait ,  de  nouveau  p 
mis  à  portée  d'observer  mieux  les  lieux  et  le  peu- 
ple ;  et ,  ce  que  je  remarquai  surtout ,  ce  fut  leur 
respect  superstitieux  pour  les  anciens  lieux  sacrés. 
Je  pus  meiconvaincre  qu'à  l'exception  du  chef,  il  y 
en  avait  fort  peu  qui  vissent  tomber  sans  crainte  ces 
arbres  majestueux ,  témoins  séculaires  des  cérémo- 
nies du  culte  aboli ,  de  la  splendeur  et  de  la  déca.- 
dence   d'une   religion  des  plus  remarquables;  ces 
arbres  qui  seuls  avaient  survécu  au  démolissement 
de  ces  temples  antiques  dont  ils  faisaient  le  plus  bel 
ornement,  et  dont  leur  chute  acheva  la  ruine  (i). 
«  Près  d'une  année  s'était  écoulée ,  et  pas  de  goë- 

(i)  Quand  on  eut  coupé  les  grands  arbres  qui  ombrageaient 
un  maraï  de  l'intérieur ,  particulièrement  destiné  aux  chefs 
de  Papara  ,  et  <jui  avait  été  celui  de  Tati  même  et  de  ses  en- 
fans  ,  le  bruit  se  répandit  que  Teau  d'une  rivière  voisine  avait 
rougi ,  et  que  du  sang  avait  jailli  du  tronc  des  arbres  abattus. 
Qui ,  à  ce  trait ,  ne  se  rappèlerait  involontairement  la  fiction 
poétique  de  Poiydôie  ,  et  ne  se  croirait  transporté  au  sein  (1« 
U  forêt  enchantée  d'Armide  ? 
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lette  eneore....  Nous  étions  en  mars,  et  on  me  Ta- 
yait  annoncée  pour  décembre  ou  pour  janvier.  JTé- 
tais  certain  main  tenant  qu'elle  était  perdue^  et 
que  devais-je  penser  du  retard  extraordinaire  de 
celle  qu'on  m'avait  annoncée  ?  La  chose  était  d*au-> 
tant  plus  inquiétante  y  que,  du  19  au  21  février,  nous 
avions  eu  un  très-gros  temps,  pendant  lequel  un  bâti- 
ment russe ,  le  Croïky ,  capitaine  Haguemester ,  avait 
failli  se  perdre  dans  la  baie  de  Matavaï.  Ces  tempêtes , 
parfois  très-violentes,  s'annoncent  un  peu  d'avance. 
Déjà  ,le  16  février,  pendant  que  j'étais  à  son  bord , 
le  temps  avait  été  mauvais  et  il  y  avait  eu  une  forte 
houle.  J'avais  pris  la  liberté  de  dire  au  capitaine,  qui 
m'engageait  à  passer  la  nuit  auprès  de  lui ,  que  cette 
baie  était  fort  dangereuse  en  cette  saison ,  tandis  qu'à 
Papaïti  les  bâtimens  étaient  comme  dans  un  bassin. 
H  me  dit  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  du  danger , 
pourvu  qu'il  était  de  bonnes  ancres.  Voyant  les  mon- 
tagnes se  couvrir,  la  mer  et  les  vents  augmenter ,  je 
préférai  retourner  à  terre.  Le  lendemain ,  le  vaisseau 
ne  pouvait  déjà  presque  plus  communiquer  avec  la 
terre.  Toujours  augmentant ,  le  30  et  le  2 1 ,  le  vent 
souffla  avec  une  telle  force,  et  la  mer  était  si  haute, 
que  toute  communication  entre  Papaïti  et  Matavaï 
était  interceptée  ;  car  la  pluie  tombait  à  flots ,  pen- 
dant tout  ce  temps,  et  les  rivières  n'étaient  plus 
guéables.  Heureusement  le  vent  tenait  au  nord  et 
même  au  nc^d-nord-^est.  S'il  eût  passé  au  nord-ouest, 
rien  n'aurait  pu  sauver  le  Crolky  ;  et  il  est  fort  à  croire 
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qu'il  aurait  péri  corps  et  biens.  La  direction  du  veot 
lui  permit  de  se  maintenir  ;  mais  sa  position  était 
critique.  11  avait  quatre  ancres  dehors.  Les  courans 
caiftés  par  lés  eaux  des  rivières ,  et  par  celles  de  la 
mer ,  qui  roulaient  en  grandes  masses ,  de  toutes 
parts ,  sur  le  rescif  et  se  précipitaient  avec  violence 
par  la  passe  vers  TOcéan ,  Tavaient  jeté  de  côté , 
malgré  le  secours  de  ses  ancres  ;  et  il  prétait  le  flanc 
aux  vagues  y  dont  plusieurs  s  y  brisaient  comme  sur 
un  rocher.  Quand  »  le  2^3 ,  le  temps  se  calma  y  le 
Crolkj  était  dans  un  état  déplorable ,  une  partie  de 
ses  haubans  ayant  été  emportée  ;  aussi  s*empressa* 
t-il  de  partir  le  même  jour ,  après  avoir  dégagé  ses 
ancres ,  dont  ses  mouvemens  avaient  mêlé  les  chai* 
nés  ;  et  il  se  dirigea  sur  la  Nouvelle-Zélande ,  pour 
réparer  ses  avaries. 

))  On  ne  saurait  trop  s'étonner  que  les  navires 
s'obstinent  à  fréquenter  ce  prétendu  port,  quand 
il  s'y  en  trouve  à  proximité  un  autre  si  beau ,  of- 
frant assez  de  fond  et  d'espace  pour  un  bâtiment , 
quel  qu'il  puisse  être.  Matavaï  n'est  pas  un  port , 
mais  une  rade.  Six  mois  de  l'année ,  depuis  novem- 
bre jusqu'en  mai,  un  bâtiment  y  peut  être  surpris 
par  des  tempêtes  qui ,  dans  le  cas  où  elles  viennent 
de  l'ouest,  amènent  une  telle  mer  qu'il  ne  pourrait  y 
résister. 

»  Dans  mes  visites  à  bord  des  bâtimens  de  guerre 
le  Vincent  et  le  Crolkjr ,  j'eus  aussi  occasion  de  voir 
M.  Wilson,  missionnaire,  et  sa  famille,  et  de  par- 
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courir  un  peu  le  beau  district  de  Matavaï.  Toute 
cette  partie  de  Ttle  est  magnifique  et  intéressante , 
surtout  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  Cf  st  là 
que  le  premier  vaisseau  étranger  apparut  aux  yeux 
d'un  peuple  étonné;  c*est  là  que  Wallis  fut  reçu 
et  accablé  de  caresses  par  Obéréa  et  par  ses  sujets , 
après  avoir  ouvert  les  communications  par  le  feu  et 
par  le  carnage  ;  c'est  là  que  Cook  vint  établir  des 
relations  plus  amicales  et  jeter  les  premières  esquisses 
de  ses  tableaux  si  vrais  et  si  agréables  à  la  fois  y  qu'il 
peignit  ensuite  à  grands  traits ,  et  qui  font  si  bien 
connaître ,  avec  ce  beau  lieu ,  les  mœurs  si  extraor- 
dinaires et  si  nouvelles  qui  le  caractérisaient  alors  ; 
c'est  de  là  qu'avec  ses  compagnons  d'infortune  partit 
Christian ,  pour  dire  un  étemel  adieu  aux  jouissances 
de  son  âge  et  à  ce  monde ,  où  il  aurait  pu  se  rendre 
utile;  c'est  de  là  que  la  pauvre  Peggy ,  qu'une  Ariane 
o-taïtienne,  mais  qui  n'eut  point  de  consolateur, 
regardait  l'œil  sec ,  le  cœur  serré  ,  la  mort  sur  les 
lèvres  y  disparaître  à  l'horizon  le  bâtiment  qui  lui 
ravissait  son  bien-aimé  (i);  c'est  là  que  débarquèrent^ 
plus  tard ,  ces  hommes  simples,  mais  dévoués,  qui , 
dans  leur  zèle  philanthropique  et  chrétien ,  vinrent , 
de  l'autre  bout  de  l'univers ,  prêcher  l'Évangile  et 
les  leçons  d'un  dieu  clément  et  bon  ,  à  des  peuples 
que,  malheureusement,  ils  né  surent  pas  toujours 
assez  comprendre  ;  c'est  là  que  se  sont  passés  tous 

(i)  Voyez  Partie  historique. 
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les  principaux  événemens  modernes  auxquels  nous^. 
avons  pris  quelque  part  ;  c'est  là  ,  enfin  ,  que ,  dans, 
cette  excursion ,  ces  mêmes  événemens  venant  tour 
à  tour  se  r.etracer  à  mon  esprit,  me  portèrent,  dès. 
lors ,  à  méditer  sur  les  changemens  extraordinaires 
survenus  dans  ces  iles  et  sur  les  causes  qui  les  ont 
produits. 

))  On  trouve ,  dans  cette  partie  de  Tîle,  une  vallée 
profonde  et  fertile ,  habitée,  jusqu'à  plusieurs  milles 
dans  l'intérieur,  où  se  trouvent  aussi  des  colonnes  de 
basalte ,  dont  j'approchai  assez  pour  les  voir ,  mais 
pas  assez  pour  les  examiner.  H  sort  de  cette  vallée 
la  rivière  la  plus  considérable  d'0-taïti,  qui, par- 
courant la  plaine  en  divers  sens,  offre  des  perspec- 
tives et  des  sites  pleins  de  charmes;  mais  elle  n'est 
pas  sans  danger.  Dans  lès  fortes  tempêtes  qui  inon- 
dent les  montagnes  de  pluies  extraordinaires,  elle 
change  de  lit,  ravage  la  plaine;  et,  plus  d'une  fois, 
les  Indiens,  surpris  dans  le  vallon,  au  milieu  de  ces 
averses,  ont  été  entraînés  et  ont  péri  au  sein  de  ses 
eaux. 

))  Le  2  avril  i83o,  un  brick  étaiten  vue  Impatient 
de  savoir  s'il  était  enfin  pour  moi,  je  m*en  allai,  de 
suite,  du  côté  de  Matavia,  où  il  paraissait  vouloir 
jeter  l'ancre.  A  peu  de  distance  de  ma  demeure, 
j'j^ppris  que  c'était  un  brick  français,  ce  qui  me 
donna  de  l'espoir.  Peu  après ,  je  vis  venir  un  Indien 
qui  ,  de  loin ,  leva  une  lettre.  Le  cœur  me  battait. 
Après  treize  mois  d'attente,  on  peut  juger  combien 
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je  désirais  apprendre^  enfin ,  s'il  me  serait  possible 
ou  non  de  retourner  auprès  de  mes  amis  de  Valpa- 
raiso  :  aussi  n'ai-je  jamais  éprouvé  une  plus  vive 
impatience  que  pendant  le  peu  d'instans  qu'il  me 
fallut  poi^r  joindre  cet  homme.  CJétait  un  tout  petit 
billet  que  j'ouvris  presqu'en  tremblant.  Le  capitaine 
m'annonçait  qu'il  était  envoyé  pour  moî.  Qu'on 
juge  de  ma  joie ,  après  plus  d'une  année  d'attente 
et  d'inquiétude ,  dans  un  lieu,  où ,  malgré  des  a&ires 
déjà  considérables ,  mais  commencées  sous  de  mau- 
vais auspices ,  je  n'avais  encore  aucun  but  bien  dé- 
terminé ;  dans  un  lieu  où ,  sans  la  rencontre  de  la 
goëlette  des  missionnaires,  seul  bâtiment  qu'en 
douze  mois  j'eusse  trouvé  à  affréter,  j'aurais  été 
exposé  à  rester  sans  ressources  !  D'ailleurs,  j'allais 
voir  des  amis  et  un  "pays  que  je  regrettais  comme 
une  seconde  patrie  ;  un  pays  que  j'aurais  probable- 
ment encore  à  quitter,  mais  en  des  circonstances 
plus  favorables  et  avec  des  moyens  plus  sûrs  d'en 
sortir ,  s'il  arrivait  que  j'éprouvasse  de  nouveaux  si- 
nistres. Je  m'acheminais  lentement  vers  le  brick ,  et 
j'éprouvais  en  ce  moment  que ,  quelquefois ,  le  plaisir 
accable  aussi  bien  que  la  douleur.  Ce  bâtiment  était 
le  Courier  de  Bordeaux ,  capitaine  Morue ,  qui ,  en 
me  recevant,  me  confirma  verbalement  ce  qu'il  m'a- 
vait fait  savoir  par  sa  note.  Je  reçus  plusieurs  lettres  ; 
tout  était  satisfaisant.  Ceux  au  sort  de  qui  le  mien 
était  lié,  vivaient,  se  portaient  bien  et  m'aimaient.... 
Je  n'étais  plus  malheureux.  » 
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Ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs ,  nous  commençâmes 
à  distinguer  les  hautes  montagnes  d'O-taïti,  le  3  no-^ 
vembre,  au  lever  du  soleiL 

0-taïti  n'avait  plus  pour  moi  l'attrait  de  la  nou- 
veauté ;  mais  un  séjour  de  quatorze  mois  m'en  avait 
déjà  fait  une  seconde  patrie.  J'allais  retrouver  des 
amis  I  des  connaissances  intimes.  ]^le  allait  devenir 
Je  centre  d'entreprises  commerciales,  conçues  sur 
une  plus  grande  échelle ,  qu'un  redoublement  d'é- 
nergie et  de  fermeté  pouvait  seul  assurer  contre  les 
chances  que  ne  court  guère  le  commerce  fait  sur 
d'autres  points.  0-taïti  se  trouvait,  enfin ,  par  sa  po- 
sition géographique  ,  comme  par  son  état  social,  le 
principal  théâtre  de  recherches  et  d'observations 
déjà  commencées ,  et  que  j'allais  désormais  pour** 
suivre  avec  une  nouvelle  ardeur ,  encouragé  déjà  par 
de  premiers  succès.  Mon  imagination  exaltée  souriait 
à  tant  d'objets  si  propres  à  stimuler  son  activité  na-* 
turelle.  Enthousiaste  et  impatient,  il  me  tardait  de 
toucher  aux  lieux  où  devait  s'ouvrir  devant  moi  une 
nouvelle  et  piquante  carrière,  dont  peut-être  même, 
sans  m'en  douter,  je  m'exagérais  un  peu  les  avan-^ 
tages. 
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Gomme  dans  mon  premier  voyage ,  j'abordai  l'île 
par  le  côté  oriental.  JPavais  cette  fois,  avec  moi, 
M-  Bertero ,  botaniste  distingué,  dont  j'ai  déjà  dit 
quelque  chose ,  et  dont  j'aurai  plus  tard  à  dire  beau- 
coup davantage.  Afin  de  faire  jouir  mon  compagnon 
de  voyage ,  et  de  jouir  moi  -  même  de  la  vue  de 
l'île ,  si  intéressante  pour  quiconque  ne  la  connaît  pas 
encore ,  et  qui  ne  l'est  guère  moins  pour  celui  qui  la 
connaît  déjà ,  je  serrai  de  très-près  la  terre ,  à  environ 
douze  milles  au-dessus  de  l'isthme.  Loiîg-temps  la 
haute  terre  nous  cacha  tout-à-fait  la  plaine  ;  mais, 
arrivés ,  enfin ,  à  un  point  où  la  partie  septentrionale 
de  l'île  se  prouvait  à  l'ouest  de  nous,  les  difierentes 
pointes  s'alpngeant  dans  la  mer ,  tout  en  s'élevant 
vers  l'intérieur  en  amphithéâtre,  nous  pûmes  admirer, 
tout  à  notre  aise ,  la  magnificence  de  ce  paysage ,  à 
l'éclat  duquel  vint  se  joindre ,  bientôt,  le  riant  aspect 
d'élégantes  demeures  groupées  sur  la  rive ,  l'aspect 
animé  de  petites  pirogues  à  la  voile ,  dans  l'intérieur 
des  baies;  mais  cette  richesse  extraordinaire  du  lieu, 
l'exubérance  de  cette  végétation ,  dont  le  sol  est  par- 
tout couvert,  attiraient  surtout  l'attention  et  l'admi- 
ration de  mon  compagnpn  de  voyage.   Qu'il  lui 
tardait  d'explorer  ces  lieux  enchantés!  Que  de  dé- 
couvertes il  allait  faire  !  Que  de  trésors  il  allait  re- 
cueillir !  Quelle  source  intarissable  de  jouissances 
pour  un  botaniste  passionné  comrme  lui  !  Aussi ,  après 
être  resté  long-temps  profondément  enseveli  dans 
ses  pensées ,  ne  s'arracha-t-il  à  cette  espèce  d'extase 
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contemplative  que  pour  s*éciier  y  tout  à  coup ,  aveé 
Taccent  animé  de  son  pays:  c  Ah  l  combien  je  vaia 
»  travailler  l  Oui...  je  veux  qu'on  connaisse  enfin 
»  les  richesses  de  TOcéanie.'  Je  ne  quitterai  pas  ces 
)»  lieux  sans  les  avoir  explorés,  depuis  les  rivages  de 
»  la  mer  qui  les  baigne ,  jusqu'aux  derniers  sommets 
»  de  leurs  montagnes  les  j^lus  élevées  l  » 

Noble  vœu  qui  promettait  tout  à  la  science ,  mais 
qu'un  funeste  naufrage  ne  devait  lui  permettre  de 
réaliser  qu'en  partie  !.... 

Avant  d'arriver  à  la  pointe  Vénus ,  nous  nous  éloi- 
gnâmes un  peu  de  la  cô);e ,  à  cause  d'un  rescif  qui, 
à  l'est  de  cette  pointe ,  s'étend  à  près  de  deux  milles 
de  terre ,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  ^€St  encore 
caché  SOUS  l'eau.  Un  bâtiment  baleinier  avait  failli 
s'y  perdre ,  il  y  avait  environ  deux  ans. 

Après  avoir  doublé  cette  pointe ,  nous  serrâmes  de 
nouveau  la  terre ,  et  longeâmesleresdf ,  indiqué , 
sur  toute  sa  partie  nord-ouest ,  par  les  vagues  qui  s'y 
brisent  continuellement.  Nous  étions  assez  près  pour 
voir  distinctement  Matavaï ,  et  la  baie  où ,  en  1766 , 
Wallis  vint  mouiller ,  au  grand  étonnement  des  in- 
sulaires. Cest  aussi  dans  cettq  baie,  ou  plutôt  dans 
cette  rade ,  que  Gook  jeta  l'ancre ,  chaque  fois  qu'il 
visita  0-taïtî. 

Wallis,  en  entrant  dans  la  passe,  toucha  sur  un 
rocher  ou  partie  du  riescif  qu'il  uomxadL  Dol/ins  rock. 
Le  rescif  existe  toujours  et  n'a  même  guère  aug- 
menté depuis  ;  ce  qui  peut ,  à  mon  avis ,  s'expliquer 
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par  èai'poshïfrt(  ûu  centre  de  la  passél  Là>«e  trouve, 

eficctivement ,  an  feoi^raat  continuel ,  occasionné  par 

ht  rivière^  en  cet  endi'oit  a^sez  êonsidéralvle  ;.et  par 

Veau  de  la  mer,  qtH,  lancée  au-dessus  du  rescif,,' 

idans  toute  la  navtiQ  orientale'^  retourne  à  la  mer, 

en  isuivantla  passe  de  Matavàï.    ,      ,    ^ 

Cette  baie,  peu  sûre ,  n'^t  plus  fréquentée  que 

par  4  es  bâti  mens  de  guerre ,  qui  y  sont  en  danger 

depuis  novembite  jusqu'en  maî^.  J'ai  parlé'* dans  lé 

redît  de  mon  premier  voyage*  à  Ortaïti,d[é8  f^es 

avaries  qu'y  éprouva ,  en  i^o ,  le  vaisseau  deguerce 

ru3se le  Cro/^.  ■.       ,  *  *       * 

En  allant  de  MatavaS  à  la  baie  de  Pàpaïti ,  noua 

.  distinguâmes  très-bien  les  nxaiscrn$  dq  Papaoa ,  ré-  , 

sidence  de  la  famille  royalç,  lieu  où  les  bàtimens 

s'arrêtent  d*ordinairQ  pour  attendre  le  pilote.  Afin 

de  l'avoir  plus  tôt,  nous  tirâmes  un  coup  de  canon  j 

-ni^is  il  paraît  qu  il  nous  avait  déjà  vus  e|  qu'il  était 

cLéjà  en  route  ;  car,  en  peu  deminuteai,  nous  vîmes 

apparaître  ,'à  peu  de  distance,  upe  baleinière;  et, 

moins  d'un  quart  d'heure  après  Aptse  coup  ,.le  pi-- 

lote  indien  Gimes  était  à  bord.  / 

« 

-Nous  nous  connaissiojfs  depuis  long-temps;  et 
j'appris  de  lui,  bientôt,  tout  ce  qui  se  passait  dans 
l'île,  ta  reine  était  absente;  mais* l'île  ét^it  tran- 
quille. Une  goélette  ,•  que  j'avais  fait  construire  à 
Toubouaï ,  était  arrivée ,  etc.  Cet  homme  allait  plu* 
sieurs  voyages  de ^er,  parle  bien  l'anglais,  est  assez 
bon  marin.  D'ailleurs,  prudent  et  plein  de  sang- 
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froid ,  il.  n'a  p^  éprouvé  un  seul  accident,  depuis 
plusieurs  années  qu'il  est  piloté -à  0-taïti;  et  je  le 
cirois  digiys  de  la  confiance  des  capitaines  qui  pour^ 
roBt  risiter  l'île.  •• 

A  ehviron  deux  iailles,  sous  ie.  vent  de  Papaïti  cs^- 
le  port  d'Anto;ioa  y  peu  sûr  et  peu  fr^équenidë  ;  mais 
les  bàtimens  peuvent  entrer  par  la  'passé  de  ce  port 
et  suivre,  par  Tintérieur  du.rescif;  jusqu'à  Papaïti». 
C'est  ce  'Y]ue  nous  fîmes  cette  fois*^  Cela  effraie  un  . 
peu  ceux  qui  Jie  sont  pas  Iiabituésà  cette  route  ;  car, 
semée  de  rochers  de  cor^,  elle  parait  un  lahjrrinthe, 
où  ron  croirait  qu'on  ne  peut  passer;  maisTgau  étant 
profonde  tout  à  côté  de  ces  rochers^  il.  n^  a  pas  le 
^  moindre  danger ,  qua^d  1^  tenips  est  beau  et  le  vent 
favorable.  ■      . 

Les  manoeuvres  doivent ,  pourtant,  se  faire  avec 
promptitude  ,  et  Vbomme  de  la  barre  doit  être  ex- 
pert et  attentif;  car,  souvent,  le*cbanip  n'est  pas  large  ; . 
et  j'ai  vvi  ;  plus  d'une  fois ,  notre  capitaine  mal  à  son 
aisé,  quand  rindien,  qui  connaît  les  courans  et  tous 
les  dangers,  venait  à  raser  un  de  ces  rochers  de  si 
près  qu'on  eut  dit  qu'il  y  touchait.  En  moins  d'une 
demi-heure  nous  eûmes  fr^chi  tous  les  écùeils,  et 
nous  nous  trouvâmes  dans  la  large  et  belle  baie  de 
Papaïti.  Jg^k ,  dès  pirogues ,  parties  de  touy  les  pctints , 
se  dirigèrent  bientôt  sur  nous;  eti  avan(  que  nous 
fussions  à  l'ancre,  nous  en  avions  plus  de  vingt  le 
long  du  bord» 

Je  vieps  de  dire  que  la  reine  n'était  point  à  0-taïti, 
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ftevecue  récemment  de  Raiat^y  après  «voir  visité 
différentes  îles,  elle  était  alors  à.C3iarles  Saunders* 
Son  absence  me  contrariait;  earj'a^vais  besoin  delà 
voir.  Depuis  quelque  temps,  par  les  conseils  d^iin 
Européen ,  elle  avait  renouvelé  une  prétention  déjà 
manifestée  il  y  avait  quelques  années.  Comme  sou- 
veraine des  îles  basses  de  VArcïripel  dangereux , 
jusqu'au  delà  d'Anaa  (  île  de  la  Chaîne  ) ,  dont  les 
Jiabitans  avaient  reconnu  ses  .lois,  elle  prétendait 
que  nul  ne  pouvait  aller  à  la  pèche  de  la  nacre 
sans  son  consentement,  et  avait  adressé  des  in- 
structions  conformes  aux  habitans  de  ces  îles,  ce 
qui  aurait  mis  fort  en  danger  tout  bâtiment  qui  s'y 
serait  présenté  sans  son  autorisation  ou  même  avec 
cette  autorisation.  Le  premier  cas,  d'ailleurs,  pou- 
vant  servir  de  prétexte  ou  d'excuse  à  ceé  sauvages , 
un  navire  arrivé  chez  eux  sans  un  ç'ea  ou  envoyé  de 
la  reine  ,  on,  toutaii  moins,  sans  une'letfrS d'elle, 
aùrarit ,  presqû'indubitablement',  été  attarqué  et 
probablement  pris  par  trahison  ,  sans  pouvoir  ,  dès 
lors ,  espérer  aucun  recours  à  0-taïti  même.  Exposé 
à  tant  d'autres  chances^,  je  ne  crus  pas  devoir  braver 
encore  cette  dernière,  d'autant  plus  que  je  regardais 
la  reine  comme  un  peu  dans  son  droit  ;  et  tojut  ce 
qu'on  pouvait  lui  dire  c'est  qu'elle  devait ,  si  on  la 
payait ,  donner  des  garanties  contre  les  attaquer  et 
les  trahisons  dé  ses  prétendus  sujets. 

J'envoyai  doQC  mon  bâtiment  la  cbercher ,  pen- 
sant paf^là  lui'être  agréable  et  en  obtenir  plus  fecîle* 
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contemplative  que  pour  s*écrier,  tout  à  coup,  a^eé 
Taccent  animé  de  son  pays:  c  Ah  l  combien  je  vais 
»  travailler  !  Oui...  je  veux  qu'on  connaisse  enfin 
»  les  richesses  de  TOcéanie.  Je  ne  quitterai  pas  ces 
»  lieux  sans  les  avoir  explorés,  depuis  les  rivages  de 
»  la  mer  qui  les  baigne  »  jusqu'aux  derniers  sommets 
))  de  leurs  montagnes  les  plus  élevées  !  » 

Noble  vœu  qui  promettait  tout  à  la  science ,  mais 
qu'un  funeste  naufrage  ne  devait  lui  permettre  de 
réaliser  qu'en  partie  !.... 

Avant  d  arrivera  la  pointe  Vénus ,  nous  nous  éloi- 
gnâmes un  peu  de  la  côte ,  à  cause  d'un  rescif  qui, 
à  l'est  de  cette  pointe ,  s'étend  à  près  de  deux  milles 
de  terre ,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  €St  encore 
caché  SOUS  l'eau.  Un  bâtiment  baleinier  avait  failli 
s'y  perdre ,  il  y  avait  environ  deux  ans. 

Après  avoir  doublé  cette  pointe ,  nous  serrâmes  de 
nouveau  la  terre,  et  longeâmes  le  rescif ,  indiqué ^ 
sur  toute  sa  partie  nord-ouest ,  par  les  vagues  qui  s'y 
brisent  continuellement.  Nous  étions  assez  près  pour 
voir  distinctement  Matavaï ,  et  la  baie  où ,  en  1 766 , 
Wallis  vint  mouiller ,  au  grand  étonnement  des  in- 
sulaires. C'est  aussi  dans  cette  baie,  ou  plutôt  dans 
cette  rade ,  que  Gook  jeta  l'ancre ,  chaque  fois  qu'il 
visita  0-taïtî. 

Wallis,  en  entrant  dans  la  passe,  toucha  sur  un 
rocher  ou  partie  du  rjBscif  qu'il  nommsL  Dolfin's  rock. 
Le  rescif  existe  toujours  et  n'a  même  guère  aug- 
menté depuis  ;  ce  qui  peut ,  à  mon  avis ,  s'expliquer 


par  âa-posHiOQ  au  centre  de  la  passêî  Là^œ  trouve^ 
effectivement ,  on  t^oùrânt  continuel ,  occasionné  par 
hï  rivière,  en  cet  endroit  assez  considéraye  ;  et  par 
l'eau  de  la  mer,  qtfï,  lïincée  au-dessus  du  rescîf,.' 
dans  toute  la  partie  orientale' j  rétourne  à  la  mer, 
en  isuîvant  la  passe  de  Matavàï.         \    ^ 

Cette  baie,  peu  sûre ,  n'est  plus  fréquentée  que 
par  les  bâtimens  de  guerre ,  qui  y  sont  en  danger 
depuis  novembfie  jusqu'en  mai*  J'ai  pàrlé^"  dans  lé 
réok  de  mon  premier  voyage  à  Ortaïçi,  diës  fiertés 
avaries  qu'y  éprouva ,  en  i^o ,  le  vaisseau  de  guerre 
ru3se  le  Cro/^.  ,   •  •       •   . 

En  allant  de  Matavaî  à  la  baie  de  Pàpaïti  ,^  noua 
distinguâmes  très-bien  les  maiscTns  dq  Papaoa ,  ré-  . 
sidence  de  la  famiHe  royal ç ,  lieu  où  les  bâtimens 
s'arrêtent  d*ordinaire  pour  attendre  le  pilote.  Afin 
de  l'avoir  plus  tôt,  nous  tirâmes  un  coup  de  canon  j 
m^is  il  paraît  qu'il  nous  avait  déjà  vus  et  qu'il  était 
cLéjà  en  route  ;  car,  en  peu  de  minuteai,  nous  vîmes 
apparaître  ,  à  peu  de  distance,  une  baleinière;  et, 
moins  d'un  quart  d'heure  après  OQtse  coup ,. le  pi- 
lote indien  Gimes  était  à  bord.  / 

'Nous  nous  connaissiojfs  depuis"  long-temps;  et 
j'appris  de  lui ,  bientôt ,  tout  ce  qui  se  passait  dans 
l'île,  tia  reine  était  absente;  mais^ l'île  étjiit  tran- 
quille. Une  goélette  ,•  que  j'avais  fait  construire  à 
Toubouaï,  était  arrivée  ,  etc.  Cet  homme  a^fait  plu- 
sieurs voyages  de  jmer,  parle  bien  l'anglais,  est  assez 
bon  marin.  D'ailleurs,  prudent  et  plein  de  sang- 
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départ  pour  U  Chili ,  dans  uoe  courte  absence  de 
quatte  mois.  Le  p^mmerce  des  Ues  s'étendait  gra« 
duellemeot.  Je  lai  avais  mpi-^^même  impiimé  qpel^ 
que  mouye|Dent ,  par  la  ooustruction  d'une  goélette, 
l'armement  d'un  baleiniei:,  le  nombre  de  g^ns^  tant 
.  blancs  qu'Indiens  /  que  j'avais  employés  à*  uDe  plan- 
tation ,  à  faire  de  Tiarrow-root ,  de.  l'huile  de  coco  ; 
.  à  couper  et  à  préparer  une  cargaison  de  bois  à  0*> 
taïti ,  à  Eïméo  et  même  à  Maïtéa»  Les  petits  bâti*- 
mens  et  les  plongeurs  que  j'avais  envoyés  aux  îles 
Pomoutou,  pour  pêcher  de  la  nacre;  ceux  que  j'a- 
vais envoyés  pour  avoir  de  l'écaillade  tortue;  ceux 
que  j'avais  expédiés  pour  le  Chili  et  reçus  en  retour; 
mes  affairés  avec  presque  tous  les  habitans  les  plus 
notable3  d'0-taïti,  avec  jes  navires  qui  le?  visitaient, 
et  qui,  maintenant,  deveaaient  chaque  jour  pi  us  nom- 
breux ;  tout  cela  avait  déjà  donné  à  cettelocalitéune 
importance  qui  y  attirait  des  étrangers  de  toutes  les 
classes.,  surtout  des  forgerons  ,  des  charpentiers,  des 
tonneliers ,  des  marins;  et ,  malheureusement  aussi , 
plus  encore  de  vagabonds ,  de  déserteurs ,  de  mauvais 
sujets,  chassés  de  leurs  oavires ,  et  qui ,  tous,  pourvu 
qu'ils  sussent  s'occuper,*  trouvaient  facilement  à 
vivre  Qqcelieu  ,  où,  du  reste,  ils  faisaient  beaucoup 
de  mal;  car  to-s  étaient  des  ivrognes ,  des  gens  que^ 
'relieurs ,  donnant  l'exemple  d'une  corruption  inouïe 
et  d'une  vie  horrible,  même  parmi  les  Indiens. 

Ce  qui  était  surtout  pénible  à  voir,  c'était  leur 
pencliant    général   pour  un   vice  qui,  jadis,,  leur 


-\ 


ftevecoe  récemment,  de  Raîatéâ/  après  «voir  visité 
différentes  tles^  elle  était  alors  à,Qiarles  Saunders. 
Son  absefirce  me  contrariait;  ear  j'a^vais  besoin  de  la 
voir.  Depuis  quelque  temps,  par  les  conseils  d'oral 
Européen ,  elle  avait  renouvelé  une  prétention  déjà, 
manifestée  il  y  avait  quelques  années.  Comme  sou- 
veraine des  îles  basses  de  l'Arcïripel  dangereux , 
jusqu'au  delà  d'Anaa  (  île  de  la  Chaîne),  dont  les 
liabitans  avaient  reconnu  ses  lois ,  elle  prétendiaiit 
que  nul  ne  pouvait  aller  à  là  pèche  de  la  nacre 
sans  son  consentement ,  et  avait  adressé  des  in- 
structions conformes  aux  habitans  de  ces  îles,  ce 
qui  aurait  mis  fort  en  danger  tout  bâtiment  qui  sV 
serait  présenté  s^ns  son  autorisation  ou  même  avec 
cette  autorisation.  Le  premier  cas,  d'ailleurs,  pon- 
vant  servir  de  prétexte  ou  d'excuse  à  ceé  sauvages , 
un  navire  arrivé  chez  eux  sans  un  ç'ea  ou  envoyé  de 
la  reine  ,  on,  toutaii  moins,  sans  uneletfrfî  d'elle, 
aurarit ,  presqû'îndubitablement',  été  attaqué  et 
probablement  pris  par  trahison  ,  sans  pouvoir  ,  dès 
lors ,  espérer  aucun  recours  à  0-taïti  même.  Exposé 
à  tant  d'autres  chances^,  je  ne  crus  pas  devoir  braver 
encore  cette  dernière,  d'autant  plus  que  je  regardais 
la  reine  comme  un  peu  dans  son  droit  ;  et  tojùt  ce 
qu'on  pouvait  lui  dire  c'est  qu'elle  devait ,  si  on  la 
payait ,  donner  des  garanties  contre  les  attaquer  et 
les  trahisons  dé  ses  prétendus  sujets. 

J'envoyai  donc  mon  bâtiment  la  cbercher ,  pen- 
sant paf^là  luiêtre  agréable  et  en  obtenir  plus  fecile* 
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départ  pour  Iç Chili,  dan^  nn^  courte  absence  de 
quatte  mois.  Le  commerce  des  iles  s'étendait  gra« 
duellemeot.  Je  lui  avais  jnpi-^mênie  imprimé  qpel*- 
que  mouvement ,  par  la  construction  d'une  goélette, 
l'armement  d'un  haleiniei:,  le  nombre  de  gens^  tant 
blancs  qu'Indiens  /  que  j'avais  employés  à*  une  plan^ 
tation ,  à  faire  de  l'arrow-root ,  de.  l'huile  de  coco  ; 
.  à  couper  et  à  préparer  une  cargaison  de  bois  à  <X 
taiti  y  à  Eïméo  et  même  à  Maïtéa»  Les  petits  bâti- 
mens  et  les  plongeurs  que  j'avais  envoyés  aux  iles 
Pomoutou,  pour  pêcher  de  la  nacre;  ceux  que  j'a* 
vais  envoyés  pour  avoir  de  l'écaillé,  de  tortue;  ceux 
que  j'avais  expédiés  pour  le  Chili  et  reçus  en  retour; 
mes  affairés  avec  presque  tous  les  habitans  les  plus 
notables  d'0-taïti,  avec  les  navires  qui  le?  visitaient, 
et  qui,  maintenant,  deveqaientchaque  jourplus  nom- 
breux; tout  cela  avait  déjà  donné  à  cettelocalité'une 
importance  qui  y  attirait  des  étrangers  de  toutes  les 
classes.,  surtout  des  forgerons  ,  des  charpentiers,  des 
tonneliers ,  des  marins;  et,  malheureusement  aussi , 
plus  encore  de  vagabonds,  de  déserteurs ,  de  mauvais 
sujets,  chassés  de  leurs  navires,  et  qui,  tous, pourvu 
qu'ils   sussent    s'occuper,'  trouvaient  facilement   à 
vivre  ^n  ce  lieu  ,  où,  du  reste,  ils  faisaient  beaucoup 
de  mal;  car  to  s  étaient  des  ivrognes ,  des  gens  que- 
'relieurs ,  donnant  l'exemple  d'une  corruption  inouïe 
et  d'une  vie  horrible,  même  parmi  les  Indiens. 

Ce  qui  était  surtout  pénible  à  voir,  çélait  leur 
penchant    général   pour  un   vice  qui,  jadis,,  leur 


Dans  un  tel  état  de  ohoséis ,  oiipeuv]::^  jagei^  de.ee 
que  devait  «ptre  Ïû  morale.  Toutes  lés  lois  tombées 
dans,  le  mépris;  pieriRout  uHe.  ligehce  effrénécr.  Les 
feiflhies  allaient  Ubrj^mçttt  à-  bord  des  Airvires  /  le 
jour  comme  la.nui^;  et^  ^ers  ]e  soir,  on  les  wyait 
s'enabarquer  par'troifpes  a^ec  les  inari/is ,  op  con^ 
duites  à  bord  en  pirogues  par  leurs  pères  ,  leurs 
'frères,  leurs  maris ,  devenus  eux-utêmes  des^gens 
de  prpstitution.  Les  ûjie^  de  Tàg»  k  plul  tendre 
étaient  vendues  aux  étranger*  par  le'uts  parent, 
souvent  même  jparjeur  mère;*  et  devaient,  de  gré 
ou  de  force ,  se  livrer  à  la  débauche.  Elles  arrivaient 
de  toutes  les  parties  de  l'île  à  Papaïti  ,^t  ia.  corrup* 
tîon.  y  était  cent  fois  plus  générale,  •plu^*positive, 
plus*répandue  dan^  toutes  les  classes,  qu'an  temps 
même  où  ils  professaient  une  religion  qui  permettait 
ces  excès ,  regardés  par  eux  comme  naturels  et  sans 
conséquence.      •  < 

A  cette  nîême  époque ,  un  autre  événements  vint 
menacer  la  religion,  et  peut-être  ces  iles  d'une 
ruine'totale. 

En  revenant  de  Raïatéa ,  la  reine%  mal  conseillée , 

s'avisa  de  prétendre  à  une  réception  conforme  aux  • 

* 

mai  Hâéfi  que  la  meilleure  était  de  prohiber  toutes  les  liqueurs 
fortes  ;  et  cela ,  pour  tout  le  inonde.  J'offris  méine  d  y  /con- 
sentir le  prehoier ,  et  de  n'en  plus  boire  ni  irapoi^ter  ;  njai$  ce 
projet  ne  fut  exécuté.que  beaucoup  plus  tard ,  quand  l'ivro- 
gnerie, eut  causé  des  maux  irréparables^  et  fait  commettre 
jusqu  a  des  mextrtres  et  dejs  suicides. 


anciennes  coutuiQeâ;  cé^.éi^onie  qui^'  accompagiiëe 
dés  scènes  les  {]ilus  licencieuses ,  aurait  porté  lé  dçr-^- 
nier  eonp  aux  ni€^rs,1i  hrel^ion,  et  aux  institu-. 
lions  nodf/elles  du  pays;  car,  ^psès  cela /ri  en  ij^t 
fait  ^ndale.  Les  cérémonies  l^s  pi  us  obscènes  i*e* 
paraissaient,  et *le  christianise 'tombait  infailK- 
blement. 

Quand  cette. 'étrange  nouvelle  pandnt  à  O-ia^ti/ 
elle  y  fit  un  effet.unique.  Lq0  missionnafres  éffirayés 
employèrent  toute  leur  influence  pour  prévenir  ce  "* 
coup.  Heureysemenr  pour  ^ux ,  il  y  avait ,  dans  cette 
téceptfon  ,. qu'exigeait  la  reine.,  des  .choses  qui  me- 
naçaient énq^re  plus  Fautorité  des  chefs  que  les 
mœurs  et  la  religion.  Il  s'agissait  d'une  profession- 
ouverte  d'infériorité,  d'une  soumission  humililnt^, 
auxquelles  ils  n'étaient  plus  habitués,  auxquelles^ 
tels  d'entr'eux  n'auraient  jamais  «consenti ,  prêts  à 
périr  mille  fois,  plutôt  qu«  de. s'y  réduire.  Le  prin- 
cipal^ entre  ces  derniers  était  Tati ,  ancien  rival.de 
la  maison  de  Pomaré ,  qu'il  ^vait  pourtant  prQtégée 
dans  ces  derniers  temps.  Son  indignation  fut  extrême  ; 
aussi ,  par  une  exception  qu'on  n'avait  pas  encore' 
vue  à  0-taïti,  depuis  l'établissement  de  la  nouvelle 
religion ,  il  convoqua  une  assemblée  de  son  peuple  , 
lui  fit  part  du  message  qu'il  venait -de  recevoir,  et 
lui  déclara  son  intention  de  s'y  opposer  jusqu'à  1» 
mort.  Au  même  instant ,  des  vea  ou  envoyés  partirent 
pour  tous  les  .districts  de  l'Ile;  et  l'on  convoqua  à 
Papaïti  une  assemblée  générale,  où  Tati,  Itdti,  Pa* 
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fa! ,  Otomi ,  et  cTautres  chefs ,  arrivèreat  k  la  fin  de 
décembre,  i83o.  .  ^ 

L'affaire  était  sérieuse.  A  Eïméo  se  trouvaient, 
avec  la  reine ,  Mabaïné ,  chef  de  Ouhaïné;  Tomata , 
chef  de  Raïaté»,  et  d'autres  qui  paraissaient  êtrQ 
pour  elle;  et  tout  semblait  menacer  d-ùne  guerre 
d'autant  plus  chanceuse  pour  les  chefs  d'O^taïti  et 
pour  les  liiissionnaires ,  que ,  dans  cette  dernière  île , 
se  trouvait  la  secte  des  Mamaïa ,  déjàtrès-^riombreuse, 
et  disposée ,  ne  fut-ce  qu'en  haine  des  missionnaires, 
à  embrasser  le  parti  de  la  reine.  Après  quelques 
discussions,  il  fût  décidé  qu'on  enverrait  k  la  reine 
un  vea  ou  ambassadeur,  pour  l'engager  à  se  désister 
de  ses  prétentions  et  à  revenir  à  sa  résidence  d*0- 
laïti.  Pendant  l'absence  du  vea ,  les  chefs  restèrent 
en  conférence  à  Papaïti.  Trois  d'entr'eux  paraissaient 
parfaitement  d'accord  ;  mais  il  y  en  avait  d'autres 
sur  qui  l'on  ne  pouvaifpas  trop  compter.  Heureuse- 
ment que  les  trois  où  quatre  que  j'ai  nommés  res- 
tèrent unis,  et  leur  fermeté  détourna  le  coup  fatal 
qui  pouvait  ruiner  la  contrée, 

L'ienvoyé  des  chefs  revint  le  i"  janvier.  Il  parait 
qu'il  n'avait  pas  été  trop  bien  reçu.  D'après  ce  qu'il 
avait  appris,  la  réception  delà  reine,  à  l'ancienne 
naanière ,  avait  eu  lieu  à  Moréa ,  et  la  cérémonie 
avait  été,  comme  autrefois,  accompagnée  dedansea 
et  de  représéntatîonô  indécentes  (i).  Le  ^^eiz  avait 

■ 

(i)  Pendant  cette  cçrëmonie  ,  on  offrait  au  souverain  une 
grande  quantité  d  étoiles.  Dans  une  scène  ,  déjeunes  feinmes 
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demandé  k  la  reine ,  de  la  part  des  chefs ,  si  elle 
voulait  rompre  «avec  les  lois  et  les  institutions  dont 
elle  avait  juré  lei^iaintien  à  0-taïti.  Sa  réponse,  âce 
qu*il  paraît ,  avait  été  évasixe ,  et  laissait  les  chefs 
dans  l'incertitude.  Croyant  que  ce^  difficultés  pro- 
venaient ,  en  grande  partie ,  des  conseillers  qui  l'en- 
touraient, ils  se  décidèrent  à  une  démarche  des  plus 
hardies.  Il  fut  résolu  qu'on  enverrait  des  juges  à  la 
résidence  actuelle  de  la  reine;  qu'on  ôterait  à 
Mahaïné ,  le  titre'  de  chef  de  Moréa ,  qu'il  portait 
toujours;  qu'on  ôterait  leurs  charges  à- tous  les 
autres  moteurs  présumés  du  désordre  ,  et  qu'on  fe^ 
rait ,  en  même  temps ,  dire  à  la  reine  que  les  chefs 
d'0-taïti  ne- croyaient  pas  qu'elle  eût  d'elle-même 
demaiûdé  cette  cérémonie ,  ce  mode  de  réception , 
contraire  aux  lois;  mais,  qu'en  tout  état  de  cause  , 
elle  ne  devait  pas  s'attendre  à  les  obtenir  dans  0- 
taïti;  et  qu'ils  s'y  opposeraient  même  par  la  force, 
si  la  force  devenait  nécessaire. 

Les  choses  restèrent  quelque  temps  dans  cet  état. 
Les  chefs  s'étaient  retirés  *  mais,  de  toutes  parts ,  on 
se  préparait  à  la  guerre ,  ce .  qui  suspendit  un  'mo- 
ment les  autres  désordres.  On  rie  buvait  plus;  on 

se  présentaient  enveloppées  dans  ces  étoffes  »  de  manière  à  ce 
qu'on  les  vit  à  peine.  Après  quelques  paroles  et  quelques 
gestes  qu'accompagnait  la  musique,  des  hommes  saisissaient 
le  bout  de  '  TétofTe  qui  enveloppait  chacune  de  ces  femnres , 
et  les  faisaient  tourner  comme  dçs  toupies ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
restassent  entièrement  nues;  et ,  dans  eet  état ,  elles  conti- 
nuaient la  représentatlpnr 


ne  voulait  plus  que  des  fusils ,  de  la  poudre  et  du 
plomb. 

Vers  le  milieu  du  mois,  la  reine  revint  à  0-taïti. 
pile  descendit  à  Papaïti  ;  et ,  au  lieu  de  venir  à  la 
maison  qu'elle  possède  en  ce  district,  et  qui  est,  en 
quelque  sorte,  un  édifice  public,  où  se  tiennent 
aussi  les  assemblées,  elle  alla  loger  chez  les  Mamaïa , 
ou  les  nouveaux  sectaires ,  ce  qui  montrait  bien  sa 
prédilection  pour  eux  et  le  danger  que  courait  la  re- 
ligion chrétienne.  Les  membres  de  cette  nouvelle 
secte  étaient  les  seuls  qui,  jusqu'alors ,  à  0-taïti , 
eussent  offert  delà  recevoir  avec  lecérémonial  qu'elle 
exigeait.  Après  son  arrivée ,  M.  Bertero  et  moi  al- 
lâmes la  voir.  Elle  nous  reçut  bieii  ;  mais  nous  ar- 
rivions en  un  mauvais  moment;  car,  presqu'au  même 
instant,  se  présentaient  chez  elle ,  Water, sa  femme 
et  d'autres,  à  la  vue  desquels comniencèrent  les  plus 
tristes  lamentations.  La  reine,  sa  mère ,  Water,  sa 
femme,  et  presque  tous  les  individus  présens  se  mi- 
rent à  pleurer  et  à  sanglotter  si  horriblement  et  si 
long-temps,  que  nous  fûmes  obligés  de  nous  retirer 
sans  avoir  vu  la  fin  de  cette  scène  de  douleur. 

L'état  des  choses  devenait,  de  jour  en  jour,  plus 
inquiétant,  et  nous  avions  souvent  dé  fausses  alertes. 
On  parlait  de  trDupes  de  Moréa  qui  devaient  venir 
attaquer  Papaïti,  dont  un  fils  de  Ta  ti  était  gouverneur. 
Une  nuit,  une  de  ces  alertes  fut  même  assez  sérieuse. 
Vers  dix  heures,  on  vit  tout  à  coup  briller  des  feux 
dans  les  montagnes  de  Moréa,  et  d'au  très  feux  s'-allu- 
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iif)er{n*esqu*aiissitôt  k  0-taïti.  Les  chefs  et  la  majeure 
partie  de  la  population  étaient  sur  pied.  M.  Bertcro 
vint  ntevoiret  resta  avec  moi  assez  tard  dans  la  nuit  ; 
mais  /  rien  ne  paraissant ,  tout  le  monde  prit  enfin 
le  parti  de  se  retirer. 

La  question  de  la  réception  n'était  pourtant  pas 
encore  décidée  ;  et ,  vers  la  fin  de  janvier ,  une  as- 
semblée générale  fut  convoquée  à  Papaoa.  Les  chefs 
vinrent  de  nouveau,  d'abord  à  Papaïti.  Tati  et  Itoti 
en  partirent  le  26  ,  vêtus  de .  redingotes  de  drap 
rouge.  C'était  la  première  fois  que  je  les  voyais  dans 
ce  costume.  Pafaï  était  resté  avec  le  peuple  de. . . .  • . 
qui ,  d'après  une  convention  entre  les  chefs ,  était,  b 
ce  qu'il  paraît,  venu  en  masse  et  armé ,  jusqu'à  une 
petite  distance  de  Papaoâ ,  pour  prévenir  toute  sur- 
prise de  Ja  part  des  gens  de  la  reine  et  des  étran-* 
gers;  car  elle  avait  alors,  avec  elle,  beaucoup  de 
monde  de  Ouhaïné ,  de  Raïatéa ,  etc.  ;  et  l'on  savait , 
en  outre  j  qu'elle  avait  pour  elle  une  partie  des  ha- 
bitans  de  Taïarabou,  dont  plusieurs  avaient  passé 
par  iPapaïti,  armés  de  piques  et  de  fusils.  Tati.  avait 
défendu  aux  siens  d'appoçter  leurs  arm.es  ;  mais  la 
plupart  les  tenait  prêtes ,  à  peu  de  distance.  C'était 
une  journée  importante  et  dont  tous  les  habitans  at- 
tendaient avec  anxiété  Tissqe. 

Rien  de  plus  singulier  que  cette  as3emblée,  où  les 
partis  discutaient  armés  et  prêts  à  en  venir  aux  mains, 
n  y  eut  pourtant  beaucoup  d'ordre.  L'assemblée  était  - 
grave,  et  la  vue  en  était  même  impcxmnte.  Leschefk 
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babilles  de  rouge, ^cet|e  multitude  revétite  de  tXMtu-» 
mes  biaarres  et  armée  encore^  plus  bizâfrement  de 
fusils»  çIb  pistolets  y  de  lances,  de  massues; -et,  au. 
milieu  de. tous,  la  jeune  reine  et  quelqué^emmes. 
Les  discours  étaient  graves  et  modérés.  Tati  :ii'éclata 
que  contre  ceux  qui  avaient  donné  des  conseils  perni-* 
cieux  ;  mais  il  ménagea  évidemment  la  reine  ;  toute' 
fois  il  finit  son  discours  en  lui  adressant  1$  parole', 
et  en  lui  demandant  quelles  étaient  ses  intentions, 
et  si  elle  voulait  la  guerre.  Pour  la  première  fois,^ 
elle  osa  "parler  elle-même ,  et  ^parvint  ,à  dfre ,  quoi- 
qu  avec  l'accent  de  lia  plus  vite  émotion ,  qu'elle  ne 
^voulait  point  la  guerre,  ce^iu'elle  répéta  deiJ^ fois; 
mais  en  fondant  %a  larmes  et  sanS  pouvoir  prononcer 
un  mot  de  plus.*      •  *    . 

Cette  assemblée ,  Tune  des  pUia  curieuses  qui  se 
fû4;  jamais  tenue  à  0-taïti ,  finit  heureusement  sans 
accident.  Le  mê(ne  jour,  Tati  parût ,  chacun  des  chefd 
se  retira  daos  son  district;  mais,',  le  lendemain ,  on 
apprit  qu'une  partie  de  Taïarabou ,  sous  les  ordres 
d'un  chef  nopimé  Tavarii ,  avait  présenté  Thommage 
contraire  ai^  lois  et  am  dernières  conventions.  Ceci 
renouvela  soudain  la  querelle.  Peu  de  jours  après, 
TaU,  Itôti ,  Otomi  et  Pafaï,  ayant  uni  leurs  forces, 
marchèrent  contre  .Tâïalrabou  ,  afin  de  destituer  ce 
chef  et  d^autres  qui  avaient  transgressé  la  loi.  Ceux^ 
ci,  se  trouvant  trop  faibles  pour  résister,  se  sauvèrent 
auprès  de  la  reine.  On  voulut  que  cette  dernière  lea 
livr&t;  mais  elle  s'j  refusa.  Les  mêmes  troupes  qui 
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ayaient  marché  contre  Taïaraboa  vinrent  aûsSiitôtâ 
Pàpaïti ,  pc&r'  sitta(|u<2r  la  reine.  Aidée  par  trois  on 
.  quatre  cents  étrangers ,  et  par  le  parti  de.Taîîiral^'o.u  y  . 
elle  se  tï^jsur  la*  défensive,  et  semblait,  à.son  tour, 
défier.  Içs  ^Ifefs. 

Telle  était  là  situation  de  l'île,  quand  arrivèrent  un 
bâtiment  de  guerre  et  un  transport  anglais ,  portant 
Ifr  peuple  dej?itcaïrn,  événemeçl  dont  il  sera  ques- 
tion dans  l'histoire  de  cette  dernière  île.  Cette  ci rcon- 
ç.tance  était  heureuse  pour  la  reine;  elle  l'était  poui^ 
tous  les  râSdeips  européens  qui  pouvaieut ,  ^ès  lors , 
compter  sur  quelque  protection ,  si  l'on  en  venait 
aux  m|iins,  comme  touf  devait  maintenant  le  faire* 
craindre.  *    ■  ♦ 

Les  chefs  arrivèrept  te  20  mars, aviec leurs  armées. 
Le  jpreraier  fut  le  I1I3  de  Tati ,  gouverneur  de  ?apaïti , 
qui  s'établit  au  centre  de  la  baie,  juste  devant  ma 
porte.  Sa  troupe  n'était  pas  nombreuse;  mais  ellfe 
était  bien  armée  de'jfusils,  de  sabres ,  etc.  Ses  guer- 
riers marchaient  sur' deux  rangs   de  dix   à  douze 
honimes  de  front  ettax  bon  ordre.  Dès  qu'ils^  furent 
arrivés  à  leur  station  ,  totïs  Assirent  à  Jerre ,  mais  ' 
en  gardant  leurs  rangs  dans  le  plus  profond  silence. 
Il  ny  avait  absolument  que  les  officiers  qu  on  en-  ^ 
tendît  parler.  Ensuite  vinrent  Otomi  et  Tali.  Leurs 
troupes  étaiept  beaucoup  plus  fortes ,  se  composant,  • 
pour  le  moins,  de  ftiille  à  douze  cents  hommes.  Jls 
gardaient  le  même  ordre.  Les  officiers  portaient,  . 
pbur  la  plupart  ,^>les  plumes  Àur  la  tête.  Otomi  était 


321    — 

habillé  de  rouge  ;  il  était  coiffé  d*un  ornement  exv 
plumes ,  très  -  riche ,  et  qui  lui  tombait  des  deux 
épaules  par  derrière ,  jusqu'à  la  moitié  du  corps. 
Tati,  toujours  simple  et  grand,  ne  portait  aucun 
ornement;  mais' son  air  était  grave,  son  maintien 
noble.  Il  y  avait  quelque  chose  de  pénible  à  voir,  à 
la  tête  de  ses  troupes,  ce  noble  guerrier,  déjà  très- 
àgé,  et  sur  le  point  d'exposer  une  vie  qui,  dans  ces 
derniers  temps ,  avait  été  si  constamment  utile  à 
son  pays. 

Quelques  momens  s'étaient  écoulés  depuis  que  ces 
chefs  s'étaient  établis  avec  leurs  troupes  autour  de 
ma  maison,  quand  arrivèrent  Pafaï  et  Jtoti,  suivis 
d'environ  quatre  cents  hommes,  et  qui  avaient  har- 
diment traversé  le  district  de  la  reine ,  pour  joindre 
leurs  alliés.  Tous  ces  gens  étaient  bien  armés  et 
la  plupart  avaient  des  fusils.  Ces  deux  derniers 
chefs  étaient  très  -  noblement  vêtus.  Pafaï ,  l'un 
des  plus  beaux  hommes  de  ces  îles,  avec  de  lar- 
ges pantalons  et  une  veste  courte,  une  ceinture  où 
il  tenait  ses  pistolets  et  d'où  pendait  un  beaii  sabre,* 
avait  quelque  chose  d'asiatique.  Son  frère ,  habillé 
presque  de  même^  mais  beaucoup  plus  délicat,  était 
pourtant  également  bien.  Une  chose  remarquable, 
c'est  qu'avant  de  s'approcher ,  ces  troupes  accomplis- 
saient un  cérémonial  militaire  fort  analogue  à  celui 
qui  s'observe  en  Europe ,  en  pareil  cas.  Dès  qu'elles 
furent  à  demi  portée  de  fusil ,  Tati,  qui  s'était  avancé 
seul  de  quelques  pas ,  leur  cria  de  s'arrêter ,  leur  de- 
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manda  qui  dle^  étaieot ,  et  oe  ne  fut  qu'après  leur 
réponse  qu'il  leur  dit  d'avancer. 

QuelquQ  temps  après  que  les  troupes  se  furent 
installées,  dans  un  ordre  parfait ,  près  du  rivage,  au 
centre  de  la  baie ,  les  che&  se  rendirent  seuls ,  k 
quelques  pas,  dans  une  grande  maison ,  où  se  tien- 
nent toujours  les  assemblées.  Ils  y  étaient  à  peine 
quand  on  vit  les  troupes  de  la  reine  déboucher  par 
la  pointe  la  plus  septentrionale  de  la  baie ,  et  s'éta* 
blir  à  environ  un  mille  de  distance  de  Tendroit  où 
étaient  les  chefs.  Elle  avait  tout  au  plus  cinq  cents 
hommes,  et  n'aurait  jamais  pu  tenir.  A  peine  la 
reine  elle  -  même  eut-^  elle  paru ,  qu'elle  fut  saluée 
de  vingt  et  un  coups  de  canon  par  le  bâtiment  de 
guerre;  et  le  capitaine  descendit  pour  lui  rendre  une 
visite.  Elle  refusa  toujours  de  livrer  les  principaux 
coupables  ;  mais  elle  offrait  sa  tante  et  autres ,  qui 
étaient  également  au  nombre  des  instigateurs  de 
l'affaire;  et  consentait  à  se  désister  publiquement  de 
ses  prétentions ,  à  l'égard  des  cérémonies  déjà  men*- 
tionnées,  promettant  soumission  aux  lois.  Quel- 
que temps  après,  elle  vint  dans  l'embarcatioa 
du  bord  du  bâtiment  de  guerre ,  accompagnée  du 
commandant  et  de  plusieurs  officiers.  Avant  de  dé- 
barquer ^  il  fallut  accomplir  la  même  cérémonie 
qu'avec  les  troupes.  Tati  s'avança  sur  le  bord  de  la 
mer ,  à  quelque  distance  de  l'endroit  vers  lequel  elle 
se  dirigeait ,  et  lui  cria  qu'elle  pouvait  débarquer. 
Son  premier  mouvement  fut  de  la  saluer;  mais,  se 


retirant  p^s^itoC»  il  refila  opiniâtrement  de  la  voir  » 
aç  en  quoi  \e^  autres  chefs  l'imitèrent.  Us  exigeaient , 
avant  tout  >  %W  Ie6  coupables  leur  fussent  livrés.  Le 
commandant  f  cherchant  k  accommoder  la  chose , 
vint  alors  voir  les  chefs  ;  mais  ils  tinrent  ferme,  lui 
firent  entendre  qu'ils  étaient  fâchés  de  ne  pouvoir 
le  satisfaire  »  miôs  que  les  intérêts  de  leur  île  exi» 
geaicnt  qu'ils  ne  cédassent  point  ;  et  h  reine  dut  se 
retirer ,  sans  même  avoir  obtenu  une  entrevue. 

Le  soir  venu  sans  que  rien  fût  encore  décidé, 
la  reine,  inquiète,  envoya,  à  minuit,  M.  Henrj  fils, 
pour  sonder,  en  secret,  Tati,  sur  ses  intentions,  et  sur 
celles  des  autres  chefs.  Il  répondit  queson  projet  était 
de  l'attaquer  au  point  du  jour.  Â  cette  annonce ,  elle 
s'embarqua  avec  tous  ses  gens;  et,  le  lendemain, 
au  lever  de  l'aurore,  on  vit  une  quantité  de  pirogues 
remplies  de  monde,  autour  de  la  petite  ile  du  centre 
de  la  baie ,  et  déjà  en  route  pour  Moréa.  Les  ch^  la 
jugeant  alors  as$ez  humiliée^  accédèrent  à  ses  derw 
nières  propositions ,  lui  abandonnèrent  ses  protégés; 
et,  pour  la  forme,  condamnèrent  les  autres  coupa- 
bles. Toutefois  ils  partirent  sans  la  voir.  On  dit 
qu'elle  ne  cessa  de  pleurer  pendant  toute  la  journée. 

Une  chose  remarquable  dans  cette  affiiire,  c'est 
l'ordre  qui  régna  partout  deux  jours  et  une  nuit , 
temps  où  les  armées  furent  à  Papaïti ,  en  vue  Tune 
de  l'autre.  Pas  un  Indien ,  pas  un  des  chefs  ne  toucha , 
dans  cet  intervalle,  à  la  moindre  boisson  forte;  ce 
qui  me  prouva  qu'au  besoin  ces  hommes-là  savent, 

ai. 
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peut-être  mieux  que  nous ,  commander  à  leurs  pas^ 
sions.  J'admirais  aussi  la  manière  dont  les  soldats 
gardaient  leurs  rangs ,  mangeant  même  sans  les  quit«- 
ter ,  excepté  les  hommes  de  corvée ,  chargés  d'aller 
chercher  des  provisions  et  de  les  faire  cuire.  La  nuit, 
même  ordre,  de  tous  côtés;  pas  le  moindre  bruit  y 
sauf  celui  que  faisaient  les  raauti  (  espèce  de 
watchmen  (i)  militaires  ),  qui,  de  part  et  d'autre , 
ont  pour  fonction  d'engager  les  guerriers  à  se  mon- 
trer conflans ,  courageux  et  prêts  au  premier  signal. 
Cette  infatigable  activité,  qu'on  m'avait  si  fréquem- 
ment vantée ,  me  démontra  que  leur  mode  de  sur- 
veillance vaut  au  moins  celui  de  nos  armées.  Ces 
gens  ne  cessaient  de  s'interroger  et  de  se  repondre 
pendant  toute  la  nuit,  faisant  continuellement  le 
tour  du  ^amp ,  d^ sorte  qu'il  eût  été  de  toute  impos- 
sibilité à  l'ennemi  d'en  approcher  sans  être  aperçu. 
L'observation  d'une  discipline  et  d'une  subordination 
si  sévères,  était  un  objet  déjà  fort  curieux;  mais,  ce 
qui  ne  l'était  pas  moins ,  c'était  de  voir ,  le  lende- 
main, à  la  première  annonce  de  la  paix ,  toute  cette 
multitude  se  débander  en  confusion;  et,  peu  de 
minutes  après,  amis  et  ennemis,  mêlés  et  confondus, 
rire  et  causer  le  plus  franchement  et  le  plus  cordia- 
lement du  monde.  Cependant  ils  ne  buvaient  point, 
parce  que  l'usage  des  boissons  leur  était  encore  in^ 


(i)  Usage  anglais.  —  Les  watchmen  sont  des  agens  de  sur- 
vetilance  nocturne. 
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tei^dit.  Quel  ne  devait  pas  être  ^  jadis ,  le  pouvoir  des 
chefs ,  si ,  aujourd'hui  encore ,  ils  sont  si  rigoureuse- 
ment obéis ,  en  des  momens  d'urgence  ? 

Huit  mois  s'étaient  passés  depuis  ces  événemens. 
Tout  avait  repris  son  train  ordinaire  àO*taïti,et 
nous  étions  tranquilles,  sans  que  les  habitans  des  Iles 
occidentales  fussent  venus  nous  attaquer ,  comme 
M.  Williams  paraissait  le  craindre  (i);  au  contraire, 
il  écjata  ,  dans  ces  îles ,  des  troubles  qui  dégénéré-, 
rent  bientôt  eu  une  guerre  sérieuse  entre  les  an* 
ciennes  maisons  rivales  de  Raïatéa ,  de  Tahaa  et  de 
Bora-Bora ,  comme  on  le  verra  dans  la  partie  histo- 
rique de  cet  ouvrage. 

<i)  M,  Williams ,  mlssiônnatra  à  Raïatéa ,  avait  pris  un  peu^ 
vivement  le  parti  de  la  reine  ,  auquel  appartenaient  les  che& 
de  Raïatéa  et  d'Ouhaïné  ;  ce  qui ,  même ,  avait  un  moment  ex- 
cité le  mécontentement  des  chefs  o  taïtiens  et  amené  des  dis- 
eussions  entre  lui  et  ses  confrères  d'0-taïti.  Cet  événement , 
comme  tant  d'autres  circonstances  qui  l'avaient  précédé,, 
m'a  prouvé  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  ce  qu'on  a  dit,  jus- 
qu'ici, en  Angleterre,  que-les  missionnaires  ne  se  mêlent  point 
des  affaires  .politiques.  Ils  s'en  mêlent ,  en  effet,  en  toute  occa-^ 
sien  ;  le  plus  souvent,  ils  font  très -bien  de  s'en  mêler;  mais 
devraient,  ne  fût-ce  que  par  prudence ,  le  faire  avec  plus  dp 
modération  ,  de  circonspection  ,  ou  plutôt  moins  impérieuse- 
ment ,  se  bornant  à  donner  privément  des  avis  etnon  pas  des^ 
ordres  publics.  Leur  prcseoce  trop  assidue  aux  assemblées  ^ 
la  part  souvent  trop  active  qu'ils  prennent  aux  discussions, 
ne  paraissent  être  ni  dans  leur  mission,  ni  dans  leur  compé^ 
tence.  Ils  se  sont  fait  par-là  un  tort  considérable  ;  car  on  leur 
attribue,  de  suite,  et,  la  plupart  du  temps,  avec  raison,, 
l'établissement  de  toutes  les  mesures  ,  quelles  qu'elles  soient. 
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A  O-taïti ,  si  GonveBablement  située  pouf  la  re«- 
làdie  des  bàticMns  baleiniers  ^  le  nombre  des  navires 
qui  venaient  reposer  leurs  équipages ,  renouveler 
leurs  provisions  et  faire  de  Teau  »  augmentait  lOus 
les  mois  ;  et ,  de  plus ,  les  travaux  qu^on  y  &is£iit ,  un 
commerce  plus  régulier  y  établi  pour  la  pèche  de  Ik 
nacre  4  tout  cela  vivifiait  File  et  commençait  à  mettra 
des  sommes  en  circulation;  mais  les  désordres  mo^ 
reux  n  avaient  pas  diminue.  Dô  nouveaux  cabarets 
s'établirent ,  de  tontes  parts ,  autour  de  la  baie  y  M 
même  dans  les  autres  parties  de  Tile.  Au  pref- 
mier  lieu  y  la  baie  de  Papaïti  y  il  y  avait  y  pendant 
une  grande  partie  de  la  nuit  et  chaque  dimanche  y 
un  tapage  infernal;  et^  tous  les  jours,  des  com- 
bats sanglàns  entre  les  marins.  L'ivrogtierie  et 
la  débauche  se  généralisèrent  tellement  qu'elles 
meuaçaient  Tile  de  la  replonger  dans  un  état  moral 
pareil  à  celui  qui  e&istait  dans  les  temps  les  plus 
barbares  deTancienne  religion.  Il  y  avait  même, 
déjà ,  des  vols  et  des  assassinats.  Des  Indiens  avaient 
forcé  les  magasins  de  M«  Pritchard;  d'autres,  ayant 
attaqué  deux  jeunes  marins ,  les  avaient  dévalisés,  et 
si  fort  maltraités  9  qu'ils  en  avaient  laissé  un  pour 
mort  sur  la  place.  M.  Bertero  le  traita  et  lui  sauva 
la  vie  ;  mais  il  resta  sourd  d'un  coup  qu'il  avait  reçu 
sur  la  tête. 

J'ai  dit  que  huit  mois  s'étaient  écoulés  depuis  ces 
événemens.  Il  y  avait ,  aussi ,  déjà  près  de  sept  mois 
que  M.  Bertero  était  parti  dans  une  goélette  que  j'a- 
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vais  envoyée  au  Chili ,  et  je  cômmeDcaid  à  tn*in({uiétéf 
sur  son  sort ,  quoiqu'il  fût  possible  qu'on  Teût  vendue 
ou  qu'on  lui  eût  donné  une  autre  destination ,  avant 
de  la  renvoyer  à  0-taïti.  En  novembre ,  i83i ,  deux 
bàtimens  se  présentèrent  devant  le  port.  Je  reconnus 
de  suite,  que  l'un  était  le  brick  le  Napoléon ,  que 
j'avais  envoyé  à  la  pèche  ;  l'autre  était  un  bàdment 
français ,  VJdhémar ,  de  Bordeaut.  Je  me  rendis 
à  son  bord  sitôt  qu'il  fut  à  Fancre.  Il  venait  de  Val«> 
paraiso.  Je  demandai ,  en  tremblant ,  des  nouvelle^ 
de  ma  goélette.  Elle  n'était  point  atrivée.  Quel  coupl 
Un  bâtiment  neuf ,  une  riche  cargaison ,  point  d'as- 
surance ;  et  puis  ^  Bertero ,  mon  digne ,  mon  noble 
ami  Bertero  !  c'était  donc  là  sa  destinée  ;  la  récom^ 
pense  de  son  zèle  ;  le  résultat  de  ses  travaux!  Pour 
tombe  y  les  abîmas  de  l'Océan  !  Puis  le  capitaine ,  l'é- 
quipage y  tant  de  malheureux  y  jeunes  encore ,  pour 
la  plupart  y  tous  avaient  péri  !  Accablé  de  cette  fatale 
nouvelle  ^  je  m'en  retournai  aussitôt  à  terre ,  pour 
m'enfermer  et  pleurer,  pendant  plusieurs  heures, 
la  perte  de  mon  malheureux  ami  et  de  tant  d'autres 
infortunés. 

M.  Bertero,  membre  de  ^Académie  de  Turin, 
était  né  en  cette  ville.  Destiné  à  la  médecine,  il  prit 
du  goût  pour  la  botanique.  Parti ,  jeune  encore , 
pour  les  Indes  occidentales,  où  il  resta  plusieurs 
années ,  41  en  rapporta  en  Europe  de  riches  collec- 
tions ,  qui  le  firent  connaître ,  et  son  nom  prit  place 
parmi  ceux   des  plus  savans  voyageurs.  Après  un 
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court  séjour  en  France  et  dans  sa  patrie ,  il  voulut 
visiter  d'autres  pays  lointains  y  afin  d  y  continuer  ses 
recherches,  plus  par  goût  pour  la  botanique ,  et  par 
le  désir  d'être  utile  à  la  science,  que  par  besoio  de 
la  gloire.  Le  pays  qu'il  destina  d'abord  à  servir  de 
théâtre  à  ses  travaux ,  fut  le  Chili ,  où  il  arriva  en  1 828. 
Là ,  se  mettant  aussitôt  à  l'œuvre  avec  ce  zèle  infa- 
tigable qui  le  distinguait,  il  explora  une  grande 
partie  de  la  république,  visita  Juan  Fernandez,  et 
envoya  en  France  d'immenses  trésors  botaniques,  et 
un  très-grand  nombre  de  plantes  nouvelles.  Je  lui 
fus  présenté  en  septembre  i83o ,  peu  de  temps  après 
son  retour  de  son  voyage  de  Juan  Fernandez.  Je  lui 
parlai  des  îles  polynésiennes,  de  leur  riche  végéta- 
tion ;  et ,  comme  il  avait  l'intention  de  faire  quelque 
nouveau  voyage ,  je  lui  offris  un  j^ssage  à  0-taïti. 
Pour  son  malheur,  pour  celui  de  la  science  et  pour 
le  mien ,  il  l'accepta.  Nous  partîmes  le  28  du  même 
mois ,  et  arrivâmes  à  0-taïti ,  le  3  novembre.  -J'ai 
décrit  son  brûlant  enthousiasme ,  à  l'aspect  des  tré^ 
sors  que  son  nouveau  séjour  promettait  à  la  science. 
Enchanté  des  lieux ,  charmé  des  découvertes  qu'il  y 
faisait,  quoiqu'il  eût  bientôt  reconnu  que  la  végéta- 
tion y  est  pi  us  riche  que  variée,  il  y  commença  ses 
recherches  avec  une  ardeur  infinie ,  et  forma  des  col- 
lections immenses,  depuis  notre  arrivée  jusqu'au 
9  avril ,  époque  où  il  quitta  0-taïti,  tantàfcause  des 
troubles  continuels  qu'il  y  avait  alors  dans  cette  île, 
qu*à  cause  de  la  nouvelle  de  la  révolution  de  France^ 
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que  nous  venions  de  recevoir.  Je  l'engageais  à  atten- 
dre quelques  mois  encore  l'arrivée  d'un  autre  bâti- 
ment plus  grand,  pUis  commode Ce  fut  en  vain. 

Une  fatalité  le  pressait  de  partir.  Le  9  avril,  je  l'em- 
brassai et  le  quittai  vivement  ému.  Il  ne  Tétait  pas 
moins.  Quelqu  analogie  de  goûts ,  de  caractère ,  nous 
avait  intimement  liés.  Que  de  promesses  de  nous 
écrire ,  de  nous  joindre  en  Europe  !  Que  de  charmans 
projets,  qui  ne  devaientpoint se. réaliser  !  Aississur  le 
rivage ,  je  contemplai  le  bâtiment  aussi  long-temps 
qu'il  put  s'apercevoir,  et  rentrai  le  cœur  gros ,  comme 
si  j'eusse  déjà  pressenti  quelque  chose  de  funeste.  Le 
bâtiment  devait  toucher  à  Raïatéa ,  d'où  M.  Bertero 
m'écrivit  pour  me  parler  de  plantes  qu'on  lui  avait 
apportées ,  et  qu'il  ne  connaissait  pas ,  exprimant  le 
regret  de  n'avoir  pas  à  sa  disposition  ses  livres  et 
autres  objets ,  et  ajoutant  que,  peut-être,  il  resterait 
dans  l'île.  Quel  malheur  qu'il  ne  s'y  soit  pas  décida  î 
Mais  son  heure  était  venue.  Le  bâtiment  quitta  JElaïa- 
téa  vers  le  milieu  d'avril ,  et  Ton  n'en  a  plus  entendu 
parler.  J'ai  visité,  depuis,  plusieurs  îles,  les  seules 
où,  s'il  s'était  sauvé,  j'aurais  pu  le  rencontrer.  Il  ne 
me  reste  pas  le  moindre  doute  qu'il  ne  se  soit  perdu 
en  pleine  mer,  et  qu'il  n'ait  péri  corps  et  biens.  Pen- 
dant son  séjour  à  0-taït\,  M.  Bertero  ne  s'occup^^it 
pas  seulement  de  plantes.  Comme  médecin,  il  y 
rendait  de  grands  services ,  toujours  prêt  à  donner 
les  secours  de  son  art  à  quiconque  venait  les  soUi- 
ter  ;  mais,  s'il  était  plein  du  désir  d'être  utile ,  il  n'ai- 
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rrtait  pas  qu'on  le  dérangeât  sans  nécessité.  Extrémc- 
mentvîf ,  il  lui  arrivait  même  sôuveiit  de  s'emporter, 
ce  qui  donnait  lieu  à  des  scènes  assez  singulières , 
que  les  hftbitans  citent  encore.  Les  Anglais  se  sdu« 
viennent  avec  plaisir  de  sa  réponse  à  Tun  de  leui^ 
compatriotes ,  qui  voulait  se  faire  saigner.  Cet  homme 
était  grand  buveur ,  et  passait  rarement  une  journée 
sans  s*enivrer.  Encore  un  peu  chancelant ,  il  vint,  un 
jour,  voir  M.  Bertero,  dans  tin  moment  où  celui-ci 
était  très-occupé ,  et  lui  demanda ,  en  français ,  lan- 
gue qu'il  parlait  bien  ,  de  le  saigner  ou  plutôt  de  lui 
titer  un  peu  de  sang.  M.  Bertero  leva  la  tête ,  le  re- 
garda fixement,  et  lui  dit  :  «cSi  vous  connaissez  quel- 
»  qu'un  qui  puisse  vous  tirer  tout  le  rhum  que  vous 
»  avez  bu ,  allez  le  trouver  ;  puis ,  après ,  revenez  à 
»  moi ,  et  je  vous  tirerai  du  sang.  »  L'Anglais ,  stu- 
péfait ,  ne  savait  que  répondre.  Il  se  retira,  et  raconta 
lui-même  partout  l'anecdote.  Plus  tard,  pourtant,  il 
fut  saigné;  et  toute  l'île  connut  bientôt  le  caractère  du 
docteur ,  qui ,  à  ses  vivacités  près,  était  véritablement 
aimable  et  bon ,  aimé  de  tout  le  monde  ,  des  blancs 
comme  des  Indiens.  Le  brick  le  NapoléoH  étant 
revenu  de  la  pêche ,  j'en  avais  donné  le  commande-^ 
ment  au  capitaine  Ebrill ,  et  je  venais  de  l'expédier 
pour  le  Chili.  Dans  cet  intervalle ,  M.  Doursther, 
Consul  de  Hollande  à  Valparaiso,  était  arrivé  et  re- 
]fiartit  pour  les  lies  basses,  où  lui  arriva  l'aventure 
dont  j'ai  rendu  compte  ailleurs.  Dans  l'impossibilité 
rfé  mettre  son  navire  en  état  de  reprendre  la  mer  , 
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on  l'avait  vendapubliqufeïnèfttàO-tâïti^  pour  la  mo*» 
dique  somme  de  8,5ôô  fraùCfe.  Il  est  vrai  que  ,  dans 
ce  pays ,  où  il  est  si  difficile  et  souvent  impossible  de 
se  procurer  ce  qui  manquait  à  ce  bâtiment ,  il  ne 
valait  peut-être  pas  davantage }  et  je  sais  que  le  capi- 
taine Ebrîll^  qui  Tacheta  >  ne  fit  point  une  belle  af- 
faire (i).  Cet  événement  me  mit  à  portéede  recueillir 
une  preuve  de  plds  de  Tétrange  manière  dont  la 
jukice  est  administrée  dans  ces  îles.  Le  bâtiment 
ayant  été  pillé  parles  brigands  deTile  de  la  Chaîne, 
j'invoquai  j  dans  cette  circonstance,  l'intervention  de 
la  reine  d*0-taïtî ,  en  vertu  des  conventions  faites 
avec  elle ,  avant  le  départ  du  bâtiment ,  lui  rappe- 
lant qu'elle  m'avait  donné  une  lettre  d'autorisation 

(i)  Ce  bâtimeot ,  assuré  en  Angleterre ,  ne  fut  point  pa;fé  , 
pourcf«elque  \ice  de  forme  dans  la  police ,  ou  d'après  le  rap- 
port du  Capitaine,  qui',  re^té  ,  par  hasard,  en  route,  daiis  une 
tle,  après  ta  délivrance,  prétendit  que  Ml  Donrsther  n'avait 
point  le  droit  de  vendre  en  6on  absence  ;  niai«  les  véritables 
causes  de.  sa  colère  étaient  son  intention  de  le  faire  acheter, 
indirectement  pour  son  compte ,  et  sa  jalousie  contre  le  capi^ 
taine  Ebrill.  Cet  homme  nous  était  fatdl.  C^était  le  second 
bâtiment  qu'il  noas  perdait  ;  et  cela ,  par  sa  faute  et  par  dé- 
faut de  surveillance*  Quant  à  M.  Doursther^  lésé  daaa  ses. 
intérêts,  il  fut  encore  traité  d'une  manière  qui  devait  exciter 
son  indignation.  Seul  des  hommes  du  bord  qui  Teût  défendu 
au  péril  de  sa  vie  »  il  s'était  vu  sur  le  point  de  le  reprendre  ; 
ou  s'était  montré  »  tout  au  moins  ^  assez  courageux  pour  ea 
faire  la  tentative  ,  s'il  avait  pu  saisir  ses  armes ,  quoiqu'il  soil 
assez  pix>babJe  qu'il  eût  succombé...  <}u'onjuge  de  refi*etqu6 
devait  pi*oduire  une  subtile  chicane  sur  uo  homme  de  cetlf^. 
trempe,,  après  une  conduite  aassi  honorable? 
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tévolte  y  ainsi.^u'aux  dernières  guerres  de  Tahaa  et 
de  Raïatéa.  Plusieurs  des  autres  districts  s'étaient ,  en 
couséquence,  upis  aux  insurgés  de  Taïarabou;  un 
district  voisin  avait  aussi  pris  parti  pour  eux;  et 
Tun  des  fils  de  Tati  même  venait  d'embrasser  leur 
!Cduse.  Il  y  eut  àPapaoa  une  nouvelle  assemblée ,  où 
les  gens  de  Pafaï  et  d'Itoti  arrivèrent  armés.  Sanii 
vouloir  rien  écouter ,  ils  marchèrent  tout^droit  sur 
Papara,  Ce  mouvement  donna  quelqii'inquiétude. 
On  ignorait  l'intention  de  ces  guerriers,  marchant 
ainsi  armés,  sans  leurs  chefs.  On  craignait  qu'ils  se 
livrassent  à  des  excès.  M.  Pritchard  accourut  bride 
abattue  à  Papaïti;M,  Henry  s'y  présenta  également, 
tout  hors  d'haleine,  tant  pour  prévenir  les  habitans 
que  pour  tâcher  d'arrêter  ces  furieux  ;  mais  ils  étaient 
déjà  loin ,  et  n'avaient  insulté  personne.  On  apprit 
bientôt  qu'ils  avaient  agi  ainsi  par  ordre  supérieur; 
et,  pourtant,  on  craignait  encore  que  cette  troupe 
et  ses  chefs  ne  rejoignissent  les  insurgés  de  Taïara*^ 
bon.  Ces  craintes  n'étaient  pas  fondées.  Us  restèrent 
toujours  sans  reproche. Les  armées  marchaient  main* 
tejuant  pour  se  réunir  à  Papara  et  pour  aller  de  là 
attaquer  Taïarabou ,  si  les  rebelles  ne  se  soumettaient 
pas  et  ne  livraient  pas  les  coupables.  Tavarii  et  les 
Mamaïa  ,  se  voyant  trop  faibles,  eurent  recours  à  la 
trahison.  Ils  feignirent  de  se  soumettre ,  et  consens 
tirent  à  se  voir  punis;  mais  à  peine  une  partie  des 
armées  des  chefs  se  fut-elle  retirée,  qu'ils  attaqué^ 
rent  le  reste.  Toutefois,  ceux  qui  étaient  déjà  en  mar^ 
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dhfe  j  revenant  k  Ifi  hâte ,  on  culbuta  les  insurgés.  Il 
y  eut  trente  et  quelques  hommes  de  tués  et  un  plus 
grand  nombre  de  blessés.  On  poursuivit  les  fuyards 
pendant  quelque  temps;  mais ,  ensuite ,  les  chefs  fi- 
rent suspendre  les  hostilités.  Cette  échauffo urée  coûta 
quelques  bestiaux  à  M.  Orsmond ,  alors  missionnaire 
à  Taïarabou;  car  les  Indiens,  à  défaut  d'ennemis, 
avaient  tiré  sur  le$  vaches ,  dont  ils  avaient ,  d'ail- 
leurs ^  besoin  pour  se  nourrir. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Taïaraboa , 
nous  étions  à  Papaïti  dans  des  alarmes  continuelle 
Nous  savions  que  le  désordre  serait  extrême ,  si  l'a- 
vantage restait  aux  Mamaïa.  Le  pillage  et  le  meurtre 
auraient  été  la  conséquence  de  leur  triomphe.  Pour 
prévenir  le  premier  danger ,  nous  mimes  nos  effets 
les  plus  précieux  à  bord  du  bâtiment  du  capitaine 
Ëbrill  ;  pour  nous  préserver  du  second ,  nous  nous 
armâmes  jusqu'aux  dents;  et  je  crois  que  les  Indiens 
auraient  long-temps  réfléchi  avant  de  venir  nous  atta- 
quer; mais  peut-être  aurions-nous  eu  plus  à  craindre 
de  nos  amis  que  de  nos  ennemis,  au  moins  quant 
au  pillage.  Tavarii  ou  les  Mamaïa  vainqueurs ,  les 
troupes  des  chefs  auraient  opéré  leur  retraite  de 
notre  côté ,  et  auraient  probablement  enlevé  tout  ce 
qu'ils  auraient  trouvé  à  leur  portée,  afin  de  le  leur 
soustraire.  Peu  nombreux  comme  le  sont  encore  les 
blancs  à  0-taïti ,  leur  position  serait  bien  critique  , 
en  de  pareils  momens ,  sans  les  navires  qui ,  main*- 
tenant ,  se  trouvent,  en  tous  temps,  sur  la  rade. 
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Dans  cette  affaire ,  Ariipaïa ,   dite  aussi  PonÉff^ 
Vahiné ,  cette  femmequi ,  dans  la  guerre  de  i8i5 , 
s'était  déjà  montrée  si  courageuse,  venait  encore 
de  se  distinguer.  Elle  avait  suivi  les  troupes^  et, 
Vêtue  en  amazone ,  armée  d'un  sabre  et  de  pistolets, 
commandait  les  soldats  de  la  reine.  Elle  était  dans 
la  partie  de  l'armée  qui  sie  retirait ,  lorsqu'arriva  la 
nouvelle  de  la  trahison  des  ennemis;  et  quand  on 
annonça  qu'ils  avaient  attaqué  l'arrière-garde.  Aussi- 
tôt il  y  eut  quelque  apparence  de  désordre ,  et  les 
troupes  étaient  prêtes  à  fuir,  quand  Ariipaïa,  avec 
sang-froid  et  fermeté ,  leur  ordonna  de  marcher  en 
avant,  en  donnant  l'exemple;  et,  de  tous  les  chefs, 
il  paraît  que  ce  fut  elle  qui  se  tint  le  plus  près  de 
l'engagement.  Ce   combat  rétablit  la   tranquillité. 
Bientôt  toutes  les  troupes  revinrent.  Quand  celles 
de  la  reine  passèrent  par  Papaïti ,  ce  fut  un  jour  de 
distribution  pour  nous.  Plusieurs  chefs  se  présentè- 
rent. Il  fallut  leur  donner  du  rhum  à  tous.  Les  der- 
niers furent  la  reine-mère ,  Ariipaïa  ,  Pafaï  et  plu- 
sieurs autres.  En  de  pareils  momens,  ij  est  difficile 
de  refuser.  Ils  burent  toute  une  carafe ,  et  puis  de-* 
mandèrent  encore  une  bouteille,  qu'ils  voulaient  em- 
porter et  que  je  leur  donnai ,  heureux  d'en  être  quitte 
à  si  bon  compte.  Pendant  qu'ils  étaient  chez  moi , 
nombre  d'Indiens  se  tenaient  aux  fenêtres,  en  de- 
mandant leur  part.  On  leur  en  passait  quelques  verres 
qu'ils  saisissaient  avec  la  plus   grande    avidité.  De 
là  ils  allèrent  à  d'autres  maisons  où  les ,  choses  se 
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passèrent  de  même  ou  à  peu  près.  Ce  sont  là  les  con*- 
tributions  d'0-taïti;  mais  une  chose  étonnante,  c'est 
qu'en  de  pareils  momens ,  et  souvent  dans  l'ivresse  ,• 
il  ne  se  commette  pas  plus  de  désordres.  Il  n'y  en  a 
peut-être  pas  un  exemple  ;  et  ce  peuple  singulier 
continue  à  donner  la  preuve  d'une  douceur  de  carac- 
tère qui  n'a  peut-être  nulle  part  sa  pareille. 

Les  principaux  coupables  étaient  le  chef  Tavarii , 
et  les  deux  prophètes  ou  inspirés ,  Toutouaï  et  Vaï- 
paï.  Le  vieux  chef  Vaïatua  était  aussi  compromis  ;  il 
fut  même,  à  ce  qu'il  parait,  une  des  principales 
causes  de  cette  guerre  ;  et  cela ,  pour  une  raison  qui 
mérite  d'être  citée. 

Le  missionnaire  Crook,  voulant  se  retirer  à  la 
Nouvelle- Hollande,  vendit  tout  ce  qu'il  possédait 
ou  l'échangea  contre  ae  l'huile  de  coco.  Le  vieux 
chef  avait  acheté  une  embarcation  ou  tel  autre  objet, 
qui ,  après  livraison ,  ne  lui  parut  point  tel  qu'il  s'at- 
tendait à  le  trouver.  Il  alla  voir  le  missionnaire.  On 
s'échaufifa.  Le  vieillard  rendit  son  achat  et  j^rii  son 
huile.  Quelques  jours  après,  il  fut  accusé  parle  mis- 
sionnaire d'avoir  repris  plus  d'huile  qu'il  en  avait 
dopné  ;  et,  celui-ci  poursuivant  cette  afifaireavec  cha- 
leur, le  chef  dut  venir  devant  des  juges ,  qui,  sur  la 
plainte  de  M.  Crook,  le  condamnèrent.  H  parait  que, 
dès  lors ,  cet  homme ,  soit  qu'il  fût  effectivement  i  nno- 
cent ,  soit  qu'il  s'indignât  de  ce  que  le  missionnaire 
avait  osé  le  poursuivre  comme  coupable  de  vol, 
jura  haine  implacable  aux  blancs;  et  déclara  qu'il 
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ne  dormirait  tranquille  que  lorsqu'il  aurait  allumé 
le  feu  de  la  guerre  civile,  et  fait  triompher  la 
nouvelle  secte.  Il  tint  parole  et  faillit  réussir  dans 
son  projet.  Il  excita  Tavarii  à  recevoir  la  reine  selon 
les  anciennes  coutumes;  le  fit  se  déclarer  contre  le 
mariage  de  la  reine  ;  engagea  les  Mamaïa  à  s'unir 
à  Taïarabou  ;  et ,  quoiqu'âgé  de  près  de  quatre^ 
vingts  ans,  il  déploya,  dans  cette  aflfaire,  une 
adresse  et  une  activité  qui  montrent  que  le  senti- 
ment de  la  vengeance  est  une  des  plus  violentes 
passions  que  connaissent  ces  insulaires. 

Tati  avait  empêché  de  poursuivre  les  vaincus  dans 
les  montagnes,  ce  qui  prévint  l'effusion  de  beaucoup 
de  sang  ;  mais  laissa  échapper  un  grand  nombre  de 
coupables.  Les  vingt  ou  vingt-deux  insurgés  restés 
sur  le  champ  de  bataille  étaient  tous  des  hommes  du 
peuple.  Toutefois  on  se  saisit  de  Tavarii  et  des  deux 
inspirés(i),  qui,  avec  quelques  autres,  furent  con- 
damnés à  Texil  ;  jugement  mis  à  exécution,  malgré 
les  soUi^ations  de  la  reine  ;  et  tous  furent  trans- 
portés à  Matéa,  lie  aujourd'hui  presque  déserte, 
mais  fertile ,  et  où  ils  devaient  trouver  tout  ce  qu'il 
faut  pour  vivre  dans  l'abondance.  La  cérémonie^de 
ce  jugement  mérite  quelques  détails.  C'était  une  trop 
belle  occasion  d'observer  les  mœurs  pour  ne  pas  m'y 
rendre.  Les  chefs  se  rendirent  à  Papa  ra,  le  3  mars  1 833, 

(i)  On  dit  que  ces  braves  gens  priaient  chaqae  jour 
Jésus-Christ  d'exterminer  les  missionnaires  et  tous  les  Chré- 
tiens. 
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afin  de  prononcer  la  sentence.  On  reconnaissait 
qu'ils  y  mettaient  de  l'importance.  Tous  étaient  ha- 
billés de  rouge.  La  plupart  des  missionnaires  s'y  trou- 
vaient avec  eux.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde.  La 
reine ,  sa  mère ,  sa  tante,  y  étaient ,  et  je  ne  fus  pas 
médiocrement  surpris  de  voir  Rlahaïné ,  chef  de 
l'ile  d'Ouhaïné,  non  -  seulement  siéger  parmi  les 
juges,  mais  encore  présider  le  tribunal.  C'était  un 
compliment  qiie  les  chefs  d'O-taïd  lui  faisaient,  en 
cette  circonstance.  Cette  séance  s'ouvrit  encore  par 
des  prières  que,  sur  l'invitation  des  chefs ,  récita  l'un 
des  missionnaires;  puis  l'orateur  de  la  reine  se  leva  , 
et  livra ,  en  son  nom  ,  les  coupables  aux  juges.  L'un 
des  magistrats  fit  alors  un  court  rapport  de  Tafiàire , 
donna  lecture  de  l'acte  d'accusation,  et  la  discussion 
commença  de  suite.  L'un  des  fils  de  Tati  figurait 
parmi  les  accusés.  Ceux-ci  n'avaient  point  d'avocat  et 
devaient  se  défendre  eux-mêmes. 

Le  premier  orateur  qui  parla  fut  Pafaï  >  thai^é  de 
remplir  les  fonctions  dti  ministère  public.  Son  dis- 
cours fut  aussi  brillant  qu'adroit.  Il  traça  un  tableau 
énergique  des  maux  que  les  accusés  avaient  faits  à 
leur  pays;  des  maux  bien  plus  grands  qu'ils  pou- 
vaient lui  faire  encore;  et,  finissant  par  démontrer 
que  le  premier  devoir  de  la  souveraine  était  de 
respecter  les  lois ,  il  l'engagea  à  ne  point  s'opposer  à 
leur  exécution,  dans  cette  circonstance.  «  Emparez- 
))  vous-en  (des lois),  disait-il ,  en  fermant  le  poing 
»  avec  force ,  serrez-les  bien  dans  la  main;  serrez-les 
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))  bien ,  répétait-il ,  pour  qu'elles  ne  vous  échappent 
w  pas.  Elles  siont  votre  sauve-garde.  Tant  que  notre 
»  pacte  social ,  tant  que  nos  lois  existeront,  Poniaré 
»  sera  souveraine  et  respectée.  »  Ce  discours  était 
vraiment  beau  et  d'un  ordre  supérieur  aux  allocu- 
tions ordinaires;  plein  de  raisonnement,  plein  de 
vues  sages,  qui,  bien  développées,  produisirent  un 
excellent  effet ,  même  sur  la  jeune  reine.  L'orateur 
chargé  d'exprimer  sa  pensée  reconnut  la  vérité  de 
ce  qui  venait  d'être  dit ,  et  déclara  qu'elle  n'avait 
d'autre  désir  que  de  maintenir  les  lois ,  le  bon  ordre , 
et  de  faire  le  bonheur  de  l'ile. 

Tati  brilla  moins  ce  jour-là,  et  son  infériorité 
relative  s'explique  peut-être  naturellement  par  la 
circonstance  que  son  fils  était  sur  le  banc  des  accusés. 
Néanmoins,  dans  un  discours  peu  long,  mais  éner- 
gique y  il  développa  tous  les  maux  qu'avaient  causés , 
depuis  quelque  temps ,  les  principaux  coupables ,  et 
établit  combien  il  était  nécessaire  de  faire  un  exem- 
ple ,  afin  de  ne  pas  laisser  échapper  ceux  qui  avaient 
fait  tant  dé  victimes.  En  ce  moment ,  un  homme 
fort  suspect ,  nommé  M ato ,  appartenant  à  la  nou- 
velle secte,  véritable  sauvage,  ne  demandant  que 
le  désordre ,  et  capable  de  tout ,  osa  l'interrompre  ; 
ce  qui ,  tout  naturellement ,  amena ,  de  la  part  de 
l'orateur,  une  de  ces  sorties  uniques,  dont  j'aurais 
désiré  que  pussent  être  témoins  ceux  qui  se  desti- 
nent à  l'exercice  de  la  parole.  «  Est-ce  bien  toi , 
»  toi ,  Mamaïa ,  s'écria-t-il ,  en  se   tournant  brus- 
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»  quement  vers  Finterrupteur ,  qui  oses  m'interrom- 
»  pre  et  élever  la  voix  en  ce  lieu  ?  Qui  es-tu ,  et  de 
»  quel  droit  as-tu  pénétré  jusqu'à  nous?  Viens,  ap- 
))  proche  ;  car ,  si  tu  dois  parler ,  c'est  ici ,  sur  ce  banc, 
»  parmi  les  coupables ,  qu'est  ta  place.  Nous  man- 
»  querions  notre  but,  si  nous  te  laissions  échapper. 
»  Tu  es  l'un  des  premiers  que  la  loi  doit  atteindre.  » 

Les  débats  terminés,  et  les  accusés  reconnus 
coupables  par  les  divers  districts ,  Mahaïné  se  leva. 
Après  un  court  préambule ,  ayant  fait  lever  les  accu- 
sés, il  les  appete  par  leur  nom,  et  prononça  leur  juge- 
ment. Cinq  furent  condamnés  à  l'exil;  les  autres  à 
des  travaux;  et  les  chefs  ne  se  séparèrent  qu'après 
l'exécution  du  jugement. 

Cette  assemblée  aurait  fait  honneur  à  des  peuples 
plus  avancés  dans  la  civilisation  ;  et  montre  qu'0-taïti, 
retenu  en  arrière  par  des  circonstances  que  je  n'ai 
pu  assea  développer,  est  mûre  pour  un  meilleur 
ordre  de  choses. 

Après  cet  événement ,  il  ne  se  passa  plus  rien  de 
bien  remarquable  à  0-taïti,  jusqu'à  mon  prochain  dé- 
part de  cette  île.  Mes  affaires  m'appelant ,  de  nouveau, 
au  Chili ,  je  fis  un  troisième  voyage  à  Valparaiso  ;  et , 
de  retour  encore  à  0-taïti,  je  trouvai,  enfin ,  qu'on 
en  était  venu  à  une  mesure  qu'on  aurait  dû  adopter 
déjà  depuis  plusieurs  années.  Quelques-uns  des  mis- 
sionnaires avaient  reçu  des  reproches  et  éprouvé  des 
calomnies  de  la  part  de  gens  qui  semblaient  ne  poi*- 
voir  se  rendre  coupables  de  ce  crime  envers  eux , 
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après  en  avoir  été  reçus  avec  hospitalité,  et  s'être  vus 
comblés  d'égards  et  d'attentions  par  eux  et  par  leurs 
familles.  Cette  circonstance  inspira  aux  missionnaires 
Vidée  d'établir  dans  l'île  une  Société  de  tempe'-- 
rance.  Ils  signèrent  les  premiers  l'acte  d'association; 
le  firent  signer  à  un  grand  nombre  de  chefs  et  d'In- 
diens ;  et  obtinrent,  ce  qui  valait  mieux,  ce  qui  était 
plus  positif,  la  prohibition  de  la  vente  du  rhum  et 
des  esprits  en  général ,  soit  pour  de  l'argent ,  soit  par 
échange,  contre  des  provisions.  Je  reconnus,  dès  lors, 
avec  bonheur  ,  les  heureux  effets  de  la  nouvelle  loi; 
car,  par  elle,  la  paix  et  la  tranquillité  renaîtront 
à  0-taïti.  Les  étrangers  sobres  se  porteront  à  peu 
d'excès  ;  et  l'Indien ,  si  doux  par  caractère  ,  n'insul- 
tera plus  personne.  Les  mœurs  même  en  tireront 
avantage;  car,  si  l'ivrognerie  n'était  pas  la  cause  de 
l'immoralité  de  ce  peuple ,  elle  l'était  au  moins  du 
scandale  que  causaient,  partout,  des  hommes  et  des 
femmes  dans  un  état  d'ivresse  à  ne  connaître  aucune 
honte,  au  point  qu'on  les  voyait  souvent  mardier 
sur  le  rivage,  ou  se  rouler,  entièrement  nus,  dans 
les  sables  et  dans  la  boue. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  y  joindre  une 
observation  propre  à  prémunir  le  lecteur  contre  les 
impressions  que  pourraient  lui  avoir  laissées  quel- 
ques-unes des  remarques  précédentes ,  malheureuser 
ment  trop  bien  fondées ,  sur  le  scandale  de  la  vie  des 
étrangers ,  l'ivrognerie  etrinconduite  des  marins ,  le 
piauvaisexemple  deleursquerelles,  surtout  lediman- 
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d'une  grande  partie  des  Indiens  et  leurs  excès  en  tout 
genre.  En  prenant  ces  remarques  trop  à  la  rigueur, 
et  en  les  généralisant  trop  ,  il  en  tirerait  les  induc- 
tions les  plus  graves  contre  le  véritable  état  social 
de  ces  îles  ;  mais  ce  serait  une  erreur.  En  effet ,  Tor- 
dre et  la  tranquillité  ne  cessaient  pas  d*y  régner  ;  les 
affaires  n'en  allaient  pas  moins  leur  train; les  navires 
n'obtenaient  pa^  moins  facilement  des  provisions  ,  et 
tout  ce  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin  ;  les  propriétés 
n'en  étaient  pas  moins  assurées;  et  les  excès  partiels 
restaient  rarement  impunis;  au  point  qu'un  chef, 
d'ailleurs  aimé  de  tous,  et  orateur  de  la  reine,  fut 
très-long- temps  suspendu  de  ses  fonctions,  pour  avoir 
fait  un  peu  de  bruit  chez  moi ,  un  jour  qu'il  se  trou- 
vait ivre.  La  fortune  et  la  vie  des  individus  n'étaient 
donc ,  en  effet ,  nullement  exposées  par  ces  désordres 
individuels  ;  mais  il    n'en  était  pas  moins  temps 
d'en  arrêter  le  cours,  en  ce  que  leur  continuité  ûè 
pouvait  manquer  d'avoir  des  suites  fatales  ;  et  je  le  i?é- 
pète^  en  finissant....  La  prohibition   des  boissoiis 
fortes  me  paraît   devoir  infailliblement  rétablir  la 
paix  extérieure ,  et  sauver  au  moins  l'apparence  pour 
les  mœurs.  Elles  ne  cesseront  pas,  à  la  vérité,  d'être 
toujours  ,  au  fond,  très-relàchées;  mais  elles  gagne- 
ront à  cette  mesure,  devenue  d'une  indispensable 
nécessité  ,  pour  prévenir  le  retour  des  scandales , 
sans  que,  néanmoins,  ce  peuple  ait  jamais  senti  ûi 
suivi  la  morale  de  la  religion  qu'on  lui  enseigne. 
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S  n. 

EÏ  MÉO. 

(  Santo  Domingo ,  de  Bonechea;  York^  de  Wallis  ;  Moréa  ou  Mourea, 

des  Missionnaires.  ) 

« 

Le  9  avril ,  i83o ,  nous  quittâmes  0-taïtî,  et  réus- 
sîmes à  sortir  du  port ,  après  trois  jours  de  vaine 
attente,  le  vent  soufflant  directement  dans  la  baie. 
J'avais  à  visiter  plusieurs  îles,  dont  j'ai  déjà  décrit 
ailleurs  quelques-unes.  J'allai  d'abord  à  Eïméo  ou 
Moréa,  que  je  n'avais  pas  encore  vue,  quoiqu'elle 
ne  soit  qu'à  sept  lieues  d'0-taïti.  L'endroit  où  j'avais 
affaire  était  la  baie  du  nord-ouest  de  l'île.  Le  vent 
était  favorable  pour  entrer;  mais ,  à  peu  de  distance , 
dans  l'intérieur,  il  y  a  un  banc  de  corail  qui  barre 
l'entrée;  de  sorte  qu*on  est  obligé  de  louvoyer  pour 
l'éviter  et  pour  gagner  le  fond  de  la  baie,  où  se 
trouve  un  bon  mouillage.  Je  ne  sais  comment  cela  se 
fit  ;  mais  je  crois  que  ce  fut  parce  que  le  vent  nous 
manqua  tout  à  coup....  Nous  dûmes  venir  à  l'ancre , 
en  dehors  du  banc  dont  je  viens  de  parler,  par  dix- 
huit  brasses  ;  endroit  fort  dangereux  ,  et  d'où  il  était 
difficile  d'appareiller. 

Cette  baie  est  excellente ,  quand  on  peut  doubler 
le  banc,  ce  qui,  le  plus  souvent,  n'est,  à  ce  qu'il 
parait ,  pas  trè&-pénible.  Elle  est  spacieuse  ;  et,  de 


—  345  -^ 

plus ,  pittoresque.  A  l'ouest,  le  rivage ,  garni  de  de- 
meures ,  ressemble  à  celui  de  Papaïti  ;  k  l'est ,  s'élè- 
vent des  montagnes  couvertes  d'une  riche  végétation; 
et  au  fond,  s'étend  une  plaine  qui ,  montant  graduel-- 
lement ,  se  termine  par  des  montagnes  des  plus  sin- 
gulières. Ce  sont  des  pics  qu'on  prendrait  pour  des 
châteaux  ou  des  forts  surmontés  de  tours  ;  excellent 
signal  de  la  mer  pour  reconnaître  l'entrée  de  la  baie; 
mais  cette  localité  a  l'inconvénient  de  nourrir  un 
tel  nombre  de  moustiques ,  que ,  les  premières  nuits , 
il  est  impossible  de  dormir,  même  à  bord;  aussi  ne 
la  connaît-on  guère ,  aujourd'hui ,  que  sous  le  nom 
de  Baie  des  Moustiques. 

Dès  notre  arrivée  dans  le  port ,  M.  Simson ,  mis- 
sionnaire en  cette  ile ,  et  directeur  du  pensionnat 
établi  là  pour  l'instruction  des  enfans  des  mis- 
sionnaires,  sous  le  nom  pompeux  di  Académie  de 
la  mer  du  sud  y  vint  à  bord  pour  nous  indiquer  la 
route  que  nous  avions  à  suivre,  afin  d'entrer  en 
sûreté  dans  la  baie.  Quand  le  brick  eut  jeté:  l'an- 
cre ,  je  me  rendis  à  terre  avec  lui  ;  et  vis ,  en  pas-i 
sant ,  l'église  qui ,  construite  de  blocs  de  corail ,  est  j 
à  la  fois ,  la  plus  jolie  et  la  plus  solide  de  ces  ites^ 
Une  allée  assez  agréable  conduit  de  l'église  à  la 
maison  du  missionnaire,  également  spacieuse  et 
belle;  et  l'on  traverse  un  beau  jardin ,  avant  d'arriver 
à  la  maison  mênfie ,  qui  se  montre  favorablement ,  en 
raison  de  sa  situation  un  peu  plus  élevée.  En  entrant^ 
il  me  présenta  à  son  épouse ,  que  je  connaissais  déjà  ; 
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femme  ,  ain^  que  lui ,  fort  instruite,  de  bonne  com- 
pagnie et  très-aimable.  Comme  il  était  encore  de 
bonne  heure  ,  M.  Simson  me  fit  faire  un  petit  toor 
pour  me  montrer  une  plantation  qu'il  avait  formée , 
et  d'autres  endroits  dignes  de  remarque.  A  quelque 
di$tance  derrière  sa  maison ,  nous  arrivâmes  en  un 
liçu  où  ,  sur  un  courant  d'eau  assez  considérable ,  se 
yeiyaient  encore  les  indices  du  moulin  d'une  méca- 
leûque  à  filature  qu'on  avait  dû  abandonner ,  parce 
que. les  Indiens,  ne  voulant  point  travailler ,  ne  po«- 
Tdieiit  se  familiariser  avec  ce  genre  d'industrie.  On 
Be  saurait  croire  dans  quelles  étranges  erreurs  on 
tomba,  de  toutes  parts,  sur  ce  qu'il  convenait  d'é- 
tablir cke%  ce  peuple  ^  dans  les  premiers  temps  die  sa 
conversion  au  christianisme.  Les  missîonnairea  et 
ceux  qui  les  secondaient  en  Angleterre,  modelaient^ 
à  tort  et  à  travers ,  gouvernement ,  lois ,  institutions, 
arts,  sciences,  fabriques,  etc«  ;  non  pas  sur  les  be-». 
soins'de  ce  peuple  dans  son  état,  sous' son  climat, 
avec  ses  -mœurs  et  ses  habitudes;  mais  sur  ce  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux  en  Europe;  et  cela,  sans  une 
seule  exception,  pour  tousleurs  étabJissemens.  Dan&ce 
cas  se  trouvait  leur  manufacture  de  coton.  Comm^nit 
pouv»ient-ils  songer  à  établir,  dans  ces  îles,  des  ma<- 
nufaetures  d'une  étoffe  dont  la  consommation  y  est 
si  peu  considérable,  que  l'échange  de  quelques  pror 
visiofift  leur  en  procure  facilement  au:  delà  de  ce  qu'il 
leuc  eniaut?  et  certes,  ils  ne  pouvaient  pas  en  espérer 
VeiqpoEtattoa.  Ges  industneh  imprudeiia  em  furent 
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donc  pour  leurs  frais  de  machiues  et  d'entretien 
d'une  ou  deux  personnes  chargées  d'en  enseigner 
l'usage.  Il  en  fut  ainsi  de  plusieurs  autres  choses; 
car  il  vint  également  une  personne  pour  montre? 
la  culture  du  sucre ,  circonstance  qui  a  profité  k 
quelques  missionnaires  et  à  d'autres  blancs;  m^\^ 
dont    les    Indiens    n'ont  jamais    tiré   le   moindre 


avantage. 


Je  restai  trois  jours  dans  Eïméo,  à  cause  du  mau- 
vais temps ,  qui  ne  permettait  pas  au  bâtiment 
d'appareiller.  J'eus  peu  d'occasions  de  voir  le  peu- 
ple ;  mais  je  sais  que  ses  mœurs  sont  les  mêmes  que 
celles  d'0-taïti,  qu'il  visite  à  chaque  instant.  Le  d^Tr 
nier  jour  que  je  passai  à  terre ,  j'eus  le  plaisir  d'y  voir 
le  capitaine  Waldegrave  ,  commandant  de  la  frégate 
de  guerre  la  Seringapatnam.  11  avait  été  àPitc^ïrn , 
et  m'apprit  qu'Adam$  était  mort  cinq  à  six  jours  ^prèp 
mon  départ;  mais ,  au  reste ,  il  avait  trouyé  la  petilie 
colonie  dans  l'état  le  plus  satisfaisant.  ^: 

Le  sol  et  les  productions  d'Eïméo  ou  Mocéa ,  xi&Bfk 
sous  lequel  cette  lie  est  aujourd'hui  plu^  générale* 
ment  connue,  sont  les  mêmes  que  ceux  d'0-t£(jftij 
mais  avec  moins  de  richesse  et  de  perfection. 

Entourée  d'un  rescif  comme  0-taiti,  Eiméo  pos? 
sède  plusieurs  très-beaux  ports;  et,  cojpime  elle,  a^ 
partout ,  une  eau  excellente.  Beaucoup  plus  coupée 
de  vallons ,  elle  offre  des  ravins,  des  précipices ,  d^ 
sites ,  des  vues  des  plus  bizarres  et  des  plus  pittor^ 
qiies.  Elle  a ,  d^ns  son  intérieur ,  i^p  lae  assez  wmn 
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dérable  par  où  l'on  peut  traverser  l'île,  pour  en  visiter 
plusieurs  parties,  sans  être  obligé  d'en  faire  le  tour, 
comme  à  0-taïti.  Elle  était  autrefois  très-peuplée , 
comme  0-taïti;  mais  ayant  éprouvé  les  mêmes  vi- 
cissitudes, le  même  sort,  elle  n'a  guère,  aujourd'tiui,, 
que  douze  à  quinze  cents  habitans. 

^  s  III- 

RAÏATÉA  ,   TAHAA  ,  BORA    BORA. 

De  Moréa ,  nous  nous  dirigeâmes  droit  sur  Raïatea^,, 
Princesa  deBonechea,  Ulitea  deCook.Le  26  avril, 
étant  près  de  cette  île ,  nous  vîmes,  en  même  temps , 
Ouhaïné ,  Tahaa,  etBora  Bora;  mais  les  vents  avaient 
été  légers ,  ces  deux  derniers  jours ,  et  nous  ne 
pûmes  entrer.  Le  lendemain ,  nous  eûmes  pres- 
que calme  plat;  de  sorte  que  nous  ne  pûmes  que 
vers  le  soir  franchir  la  passe  du  nord-est ,  qui,  res- 
serrée entre  deux  petites  îles ,  offre ,  d'abord ,  un  coup 
d'œîl  fort  agréable.  De  là,  on  découvre ,  de  suite  i  les 
premières  maisons  du  village,  assez  considérable, 
parce  que  tous  les  habitans  de  l'île  y  sont  réunis. 
Raïatéa,  quoique  pourvue  de  belles  plaines,  n'a  pas 
l'air  de  richesse  d'0-taïti  ni  d'Eïméo.  Les  montagnes , 
qu^  semblent  ne  former  qu'un  seul  pic ,  ont  un  as- 
pect stérile.  Ce  n'est  qu'en  approchant  de  la  terre 
qu'on  reconnaît  qu'il  y  a  des  plaines  couvertes  d'ar» 
bres  et  de  verdure,  et  que  cette  île ,  quoique  réelle^ 
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ment  inférieure  à  0-taïti  et  à  Eïméo,  pourrait  nour- 
rir une  nombreuse  population. 

Raïatéa  est ,  après  0-taïti ,  l'île  la  plus  considéra- 
ble du  groupe.  La  baie ,  où  les  bâtimens  viennent 
mouiller,  nest  pourtant  pas  des  meilleures.  Il  y  a 
grand  fond  ,  et  il  s'agit  de  bien  choisir ,  à  cause 
de  nombreux  lits  de  corail ,  qui  se  trouvent  au  fond 
même,  à  une  distance  considérable  de  terre.  Pour  le 
reste ,  la  baie  est  sûre  et  l'on  y  obtient  avec  facilité 
de  fort  bonne  eau. 

Peu  d'instans  après  notre  débarquement,  j'allai 
voir  la  reine  d'0-taïti  qui  habitait  alors  Raïatéa ,  avec 
sa  mère ,  ses  femmes,  quelques  chefs,  et  ce  qu'on  peut 
nommer  sa  cour.  Elle  était  logée  dans  la  maison  de 
Tamatoa ,  chef  de  l'Ile.  Comme  ancienne  connais- 
sance ,  je  fus  bien  reçu.  Elle  me  fit  aussitôt  asseoir  k 
côté  d'elle,  sur  un  canapé;  et  ordonna  d'apporter 
des  fruits  et  des  rafraichissemens.  Je  restai  quelque 
temps  dans  sa  compagnie  ;  je  parcourus  avec  elle  la 
maison,  dont  elle  me  montra  les  diflférentes  pièces, 
(car  cette  maison  est  construite  dans  le  style  euro- 
péen, divisée  en  plusieurs  chambres  (i) ,  et  pourvue 

(i)  A  Raïatéa  et  dans  les  autres  îles  ,  pas  plus  qu^à  0-taïti,, 
les  Indiens  n'aiment  les  demeures  closes.  Cette  maison  ,  cons- 
truite pour  Tomatoa ,  était  rarement  habitée  par  lui.  Je 
trouvai  sa  femme  et  toute  sa  famille  dans  une  maison  an- 
cienne, fort  jolie,  mais  ouverte  de  toutes  parts.  C'est,  d'ail- 
leurs ,  une  question  si ,  même  pour  les  mœurs ,  ces  anciennes 
demeures  ne  conviennent  pas  mieux  que  les  autres.  S'il  n'y 
régnait  pas  une  décence  austère,  au  moins,  dansjces  derniei's 
temps  et  même  toujours ,   était-il  bien  rare  qu'on  s'y  livrât 


de  fenêtres  à  barreaux);  puis  je  retournai  à  bord, 
après  l'avoir  invitée,  de  la  part  du  capitaine,  à  venir 
dîner  avec  lui  le  lendemain. 

Il  était  trop  tard  pour  aller,  ce  jour -là,  voir 
M.  Williams,  le  missionnaire.  J'y  allai  le  17,  au 
matin.  Je  le  trouvai  avec  sa  femme,  qui  était  un. 
peu  malade  ;  et  tous  deux  me  reçurent  avec  "bienveil- 
lance. Là,  comme  dans  toutes  les  îles  où  j'avais  été , 
je  trouvai  que  les  missionnaires  avaient  eu  soin  de 
se  bien  loger.  Sa  demeure  est  spacieuse  et  me  paraît 
avoir  près  de  cent  pieds  de  long.  Elle  est  située  sur  la 
pente  d'une  colline.  Il  y  fait  frais  ;  et ,  indépen- 
damment de  la  vue  de  la  baie  ,  on  y  jouit  de  celle 
d'une  grande  partie  de  l'île  de  Raïatéa  même ,  et  des 
autres  îles ,  dans  le  lointain.  Ily  a  aussi  de  fort  beaux 
jardins.  Je  déjeunai  chez  lui  ;  je  l'accompagnai  en- 
suite à  l'école,  à  l'église;  et ,  en  marchant  le  long  du 
rivage,  je  remarquai  que  la  terre  y  est  bien  moins 
fertile  qu'à  0-taïti.  Toute  la  base  de  la  plaine  me 
parut  de  corail  ;  et,  quoiqu'il  y  ait ,  de  tous  côtés, 
des  plantations  de  taro,  etc.,  qui,  bien  encloses, 
donnent  à  l'ensemble  un  aspect  de  civilisation ,  oû 
n'y  remarque  pas  cette  belle  verdure,  cette  extrême 
abondance ,  ces  ruisseaux  limpides  d'Otaïti.  Il  y  à 


publiquement  à  deis  plaisirs  pour  lesquels  on  se  cache  ail- 
leurs ;  car  ces  maisons  ouvertes  y  mettei^t  obstacle  ;  tandis 
que  nos  petits  appartemens  ont ,  partout ,  dans  ces  flés  -, 
facilité  la  prostitution  et  la  corruption. 


même  ici ,  de  tous  cotés  ^  des  eaux  croupi^ûtte 
qui  infectent  l'air >  et  doivent,  ce  me  Iferable,  oecd- 
sionner  bien  des  maladies  (i).  L'école  était  bi«ii 
suivie;  et ,  le  dimanche  d'après,  l'église  était  plçinô 
de  monde  ;  ce  qui  tient  à  des  mesures  un  peu  ty- 
ranniques  ,  qui  ont  leurs  înconvéniens,  let  que  bien 
des  personnes  pourraient  blâmer. 

A  Raïatéa ,  comme  dans  toutes  les  tks ,  le  peuple 
vivait  épars.  Il  n'y  avait  que  peu  de  villages  5  maii 
on  trouvait ,  partout ,  des  hameaux ,  des  fermes  ,  ha- 
bitées par  leurs  propriétaires  (  ratitas  ),  qui  avaient 
avec  eux  leur  famille  et  les  gens  attachés  à  leur  ser- 
vice. Lors  du  changement  de  religion  ,  on  voulait  à 
toute  force,  non-seulement  instruire  tous  les  Indiens 
dans  la  nouvelle  doctrine  ^  mais  encore  leur  appren-i^ 
dte  à  lire ,  afin  de  pouvoir  ^leur  faire  mieux  con- 
naître les  devoirs  des  chrétiens  et  la  morale  de  là 
Bible ,  ce  que  le  protestant  regarde  comme  d'uûe  ùé^ 
cessitéplus  absolue  que  n'est  le  baptême  chez  lecatho^ 
lique.  Par  malheur,  l'isolement  de  ces  demeure^ 
rendait  ces  études  impraticables;  car  l'Indien  ne  poiî^ 
vait  venir  ,  chaque  jour  ,  de  plusieurs  lieues^  Alord  ^ 
on  força  les  indigènes  à    tous  sef  réunir    dans   un 

(1)  Une  des  choses  qui  étonnèrent  M.  Pertcro,  et  qui  Inî 
parurent  inexplicables ,  c  est  qu  a  0-taïti  même  il  y  a  beaii* 
coup  dé  ces  marécages  toujours  si  dangereux  sous  éés  cli- 
mats ySans ,  néanmoins  y  y  déterminer  ces  fièvres  si  pernicieuses^ 
à  Batavia,  et  dans  presque  toutes  les  iles  des  deux  Indes,  h 
Otaïti  je  ne  me  suis  jamais  aperçu  qu'il  s'exhalât  de  ces  lieux 
la  moindre  mauvaise  odeur. 
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même  endroit.  C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attri- 
buer l'établUsement  dans  Ouhaïné ,  dans  Raïatéa^ 
dans  Bora  Bora ,  de  ces  villages  si  agréables  à  la  vue , 
et  qui  y  nouveaux  et  bâtis  sous  la  direction  des  mis- 
sionnaires ,  expliquent  la  surprise  des  navigateurs , 
et  leurs  rapports  favorables  des  progrès  en  civilisa- 
tion ,  et  de  l'amélioration  de  l'état  des  peuples  de  ces 
îles.  S'ils  avaient  eu  le  temps  de  voir ,  ils  auraient 
bien  modifié  leurs  louanges ,  et  les  auraient  peut- 
être  changées  en  blâme;  car,  quel  a  été  le  véri- 
table résultat  de  ces  mesures  ?  C'a  été  d'éloigner , 
comme  aujourd'hui  à  Raïatéa ,  les  parens  de  leurs 
enfans,  les  serviteurs  de  leurs  maîtres;  de  tout  iso- 
ler ,  de  tout  séparer  ;  et ,  par-là ,  de  diminuer  les  af- 
fections ,  et  de  rendre  ces  gens  vraiment  malheureux, 
sous  prétexte  de  leur  donner  de  l'instruction.  3^ 
Raïatéa ,  je  trouvai ,  comme  je  l'ai  dit ,  l'école  bien 
suivie;  mais,  ensuite,  dans  les  maisons,  je  ne  via 
aussi  plus  que  des  enfans  ;  et  j'appris  ,  alors ,  que  la 
plupart  des  familles,  ayant  à  allerchercher  leurs  fruits 
et  leurs  autres  alimens  à  de  grandes  distances ,  où 
étaient  leurs  terres ,  les  parens  et  autres  adultes  par- 
taient le  lundi ,  laissant  à  leurs  enfans  des  provisions 
pour  la  semaine  ;  revenaient  le  vendredi  soir  ou  le 
8amedi  matin  ;  cuisaient ,  alors ,  la  nourriture  pour 
le  lendemain ,  où  il  n'est  pas  peraiis  de  travailler  ; 
assistaient  aux  offices  divins ,  le  dimanche ,  et  repar- 
taient le  lundi.  Qu'on  juge  combien  une  pareille 
gêne  doit  causer  de  mécontentement.  Je  pense ,  de 
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plus  y  que  les  mœurs  ne  gagnent  pas  beaucoup  à  ces 
mesures.  Quel  abus ,  en  effet  !  Laisser  toute  cette 
jeunesse  seule  et  souvent  les  femmes  séparées  de 
leurs  maris,  pendant  plusieurs  jours  ou  sous  la  di- 
rection du  missionnaire,  qui  ne  peut  guère  les  sur- 
veiller de  près,  surtout  la  nuit  et  dans  leurs  demeu-^ 
res  !  D'un  autre  côté ,  ceux  qui  vont  à  la  provision  , 
là,  toujours  seuls  etbors  de  toute  surveillance  !  Il  est 
connu  qu'il  se  passe  des  choses  qui  n'auraient  pas 
lieu ,  si  ces  jaunes  gens  restaient  ensemble ,  en  îsu* 
mille;  et,  d'ailleurs,  on  s'e^t  montré  trop  exigeant 
pour  l'exactitude  aux  offices.  N'en  était-on  pas  venu 
à  avoir  des  gens  armés  de  bâtons ,  qui  forçaient  les 
Indiens  d'aller  aux  églises  ? 

Après  avoir  vu  l'école ,  j'allai  à  un  petit  chantier  de 
construction  ét^li  à  Raïatéa.  Il  sy  trouvait  une 
goélette  commencée  par  ijp.  charpentier  anglais  ;  et 
une  autre  pour  le  roi  de  l'tle ,  à  laquelle  il  ne  travail 
lait  que  des  Indiens,  sous  la  direction  de  M.  Wil- 
liams. Cétait  uneopération  immense  pour  ce  peuple, 
et  quim'étonnait.Il  est  certain  que ,  sous  ce  rapport , 
et  pour  tout  ce  qui  regarde  le  progrès  des  insulaires 
en  fait  d'industrie  et  de  métiers,  aussi  bien  que  pour 
la  propagation  de  la  religion  chrétienne  ,  aucun  des 
missionnaires  n'a  fait  autant  que  M.  Williams.  Raïa- 
téa est  la  seule  île  où  il  y  ait  eu  de  bons  charpentiers 
et  de  bons  forgerons  indiens.  Parmi  ces  derniers, 
j'en  citerai'  vtà  qui  a  travaillé  pour  moi  à  Toubpuaï; 
homme  fort  adroit ,  qui  £it  des  ouvrages  difficiles ,  et 
VOT.  aux!lbs    — t.  I.  oii 
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les  exécuta  avec  une  perfection  à  étonner  les  Euro* 
péens.  M.  Williams ,  dans  ses  voyages  y  a  montré 
autant  de  courage  que  de  persévérance ,  et  a  propagé 
la  religion  dans  toutes  les  iles  environi^antés.  Cest  ii 
lui  qu'on  doit  le  succès  obtenu ,  en  dernier  lieu,  aax: 
Navigateurs;  mais  il  y  a  un  reproche  à  lui  faire;  c*est 
qu'il  est  peu  patient,  et  que  son  amour  du  bien  le  por- 
te, quelquefois,  h  ne  pas  craindre  d'employer  jusqu'à 
la  force ,  pour  assurer  l'accomplissement  de  ses  vue^, 
si  la  douceur  ne  parait  pas  devoir  y  conduire.  A  Raïa- 
tëa,  bien  avec  le  roi,  c'était,  en  quelque  sorte,  lui  qui 
gouvernait,  au  moins  pour  tout  ce  qui  regardait  les 
ordonnances  relatives  à  la  fréquentation  des  écoles  , 
des  églises;  à  la  moralité  et  aux  mœurs,  en  général; 
aussi ,  fit-il  tant  de  mécontens,  que ,  dans  les  derniers 
événemens,  dont  il  sera  question  à  ^  partie  histori-^ 
que,  il  faillit  tomber  vî|time.  L'arme  meurtrière 
étaitdéjà  levée  sur  sa  poitrme;  une  seconde  de  plus..., 
et,  sans  l'intervention  d'un  autre  Indien,  qui  dé* 
tourna  le  coup ,  l'assassinat  aurait  été  la  récompense 
de  son  zèle ,  de  son  courage  ^  de  son  activité  extraor- 
dinaire, de  ses  bonnes  intentions,  et  du  bien  réel 
qu'il  a  fait  à  la  cause  chrétienne  et  à  la  civilisation  de 
ces  lieux  (  i  ). 

(i)  Dans  tontes  les  iles  occidentales  on  poussa  pourtant  la 
sévérité  beaucoup  plus  loin  qu'à  0-taïti  ;  et  /  il  £sut  le  dire , 
beaucoup  trop  loin  ;  car  on  y  connut  même,  qnelque  temps,  la 
torture ,  et  une  véritable  inquisition.  Si  une  femme  était  soup- 
çonnée deqtielqQfts  écarts  dé  conduite,  on  lui  mettait ,  au- 
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Une  9Utre  ciroonstance  loi  a  beaucbi#p  Util ,  biûA 
qu'à  k  cause  des  missionnaires  ;  quoique  ^  cUû&  tôtit 
cela  I  M^  Willîaoïs  ne  soit  coupable  que  d^uît  ëxeèè 
de  )cè^e  pçup  le  bien  «le  la>  société  ,  et-des  péUplëfe 
qu'il  yotulait  qonvertir.  •  -  -• 

Il  av^it  construit  y  à  l'aide  des  Indiens,  de  pétitt 
bàtimens.,  dont  le. plus  considérable  était  une  go3^ 
lette.  de  soixante^^dix  tonneaux,  et  qui  servaient  potl^ 
les  voyages  annuels  des  missionnaires  ant  diiférientet 
stations.  C'étaient  de^travaux  étonnans ,-  en  raison 
du  peu  de  moyens  et  de  la  faiblesse  des  secours^  doiit 
il  pouvait  disposer;  car,  pour  cette  goëlette/qu'tt 
coiïstruisit  k  Roroutonga  ^  il  ne  ifut  secondé  que  par 
les  Indiens,  qui  savaient  aucune  idée  de  charpente  M 


» 


tour  ^eû  reins,  )e. nœud  coqfoi^. d'une  grosse cord»,  tj^cfàk 
tiiait  par  les  deux  bouts,  et  qu'on  serrait  jusqu'à  ce  que 
Tinfortu née  avouât  sa  faute  et  dénonçât  son  complice;  geQ|*e 
de  tyrannie  dont  il  y  a  eii  que^ite^i  exemples  àO-taïii;  et, 
le  pis^  cest  que,  lorsqu'elle  était  convaincue,'  on  la  ta 
touait  de  certaines  maix[ues  ^or  U  figure. ..«  On  Toit  un  gvatid 
nombre  de  filles  et  de  femmes  en  cet  état  ;  cho^e  boitrible.,  pour 
les  babltUfis  deis  îles  de  la  Société]  Aihsi  ces marqges,  qu'elles 
emporteront  au  tombeau  ,  perpétuent  leur  liàine  j' et  elle^ 
n'attendent  que  le  moment  de  la  vengeance.  Je  sais  qùé  \ià 
missionnaires  disent  que  ce  ne  sont  pas  eux  qui  o^p  établi' ces 
lois' tyran  niques  :  cela  est  possible  ;  mais  il  est  difficile  de  oimire 
qu  à  cette  époque  ils' n  aient  pas  eu  le  pouvoir  de  les  abolir 
ou  d'en  empéchei*  ^'exécution.'  S'étânt  trompes  sur  l'état  c)k 
ce  pei]^le  ,  ils  n'avaient ,  dans  le  principe ,  pat  tié»pcui(|;rfrtf  le 
bien  du  changement  qu'ils  avaient  opéré  ;  et,  quand  Uf^écou^ 
vrii^ctit  î'eiir*érreur ,  ils  vou latent .' &  toutprix.  ari^éti^r^^  \f 
cours  dèi  clésoTdf  es  retiaiasans.  YoDà  le  root  ae  1  énigme. 

03 
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de  forge,  et  il  est  vraiment  surprenant  qu'il  ait  pu 
achever  pareille  entreprise;  mais  on  lui  reprochait 
(  et  les  Indiens  le  croyaient  )  d'en  avoir  retiré  de 
grands  avantages  ;  ce  qui  n  est  pas.  Je  sais  qu'il  ne 
vendit  pas  ce  bâtiment  ce  qu'il  lui  avait  coûté  ,  sans 
compter  son  travail  personnel ,  et  la  peine  inouie 
qu'il  avait  eue  à  le  finir  et  à  le  charger  ;  mais  cela 
fit  causer  ;  et  puis  il  y  avait  un  autre  inconvénient. 
Ces  hàtimens  le  constituaient  toujours  en  dépense. 
Il  fallait  des  marchandises  ,^e  l'argent  ;  il  fallait 
payer ,  recevoir  les  marchandises  qu'on  portiait  aux 
tles  visitées ,  celles  qu'on  en  rapportait.  Tout  cela 
avait  un  air  de  commerce  qui  excitait  des  jalousies , 
et  les  Indiens  le  croyaient  tellement  riche ,  que  ceux 
de  Bora  Bora  et  de  Tahaa  disaient,  dans  cette  der- 
nière guerre ,  que  s'ils  pouvaient  s'emparer  de  Raïa- 
téa ,  ils  jetteraient  toutes  les  étoâ!es  du  pays  à  la  mér , 
pour  s'habiller  des  belles  étofies  européennes  dont 
la  maison  de  M.  William^  était  remplie.  Rien , 
dans  la  plupart  des  îles ,  n'a  plus  nui  que  cette  ap- 
parence de  négoce  à  la  cause  desmissionnaires.il 
vaudrait  donc  infiniment  mieux  qu'ils  n'eussent  point 
de  hàtimens  pour  leur  compte;  et  je  crois  même  que; 
pour  se  maintenir  comme  missionnaires  ^  il  faudra 
qu'ils  s'interdisent  le  commerce;  car  on  pourrait 
justement  reprocher  à  quelques-uns  de  s'y  être  livrés 
avec. trop  d'ardeur  (  i  ). 

(i)  II  faut,  pourtant,  convenir  que  Jeur  posiition  est  bien  pé- 
nible. Sans  perspective  pour  leur  famille ,  dans -.un  pays  ou  ils 
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Leleodèmaîn,  la  rein^etit^atttesA^èour  Vinrent 'à 
bord;  mais  on  obtint  qti'ilnédesœndrâit^'IaSiec  elleV 
dans  la  cabane,  que*  sa  tante  et  ùnoudéiai  chefs; 
Ce  dîner  fut  agréable.  La  reine  se  comporta  bien  ; 
mais  les  autres  convives  burent  un  peu  trop  laide- 
ment, surtout  dfe  Feau-de-vie;  et  étaient*  un  péù 
plus  que  gais,  avant  de  quitter  la  table;  La  reine 
aime  beaucoup  le  pain.  Tout  le  ténrips  d^ùe  le  brick 
fut  là,  elle  envoyait,  chaque  matin ,' chercher  sa 
jpart  de  ce  qui  s'en  faisait  à  bord,  ffous  allîOÀs  àuS^ 
souvent  la  visiter  à  terre;  et,  pendant"  tout  nôtre 
séjour,  nous  aeùmes  qu'à  nous  louer  de '^n  afia- 
bilité  et  de  la  complaisance  avec  laquelle  elle  noiis 
accueillit  toujours,  soit  chez  elle,  soit  ert  quelque 
autre  lieu  que  nous  la  rencontrassions.  -   <    *  :  •     ' 

M.  Williams  et  sa  femme,  de  lisur  côté ,  se  montrè- 
rent on  ne  peut  plus  aimables  pour  moi.'Ge  mififsiôti- 
naireaplanh  même  quelques  difficultés  que  j'âVais 
avec  un  blancétabli  à  Raïatéa,  et  qui  devait 'Véhir^avëte 
moi  à Toubouaï,  pour  travailler  à  une  goëlèttè,  dcrîrt 
il  a  déjà  été  question  ailleurs.  Gracieux  et  de  bonne 
société  ,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  ses  égainls  )ét  de 
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tremblent  de  voir  leurs  enfans  atteindre  Tâge  où  leiemplexIiB  la 
corruption  devient  dangereux,  et  peut  influer  sur  leur  çon* 
duite  pour  le  reste  de  leur  vie ,  il  est  assez  naturel  qu'ils 
cherchent  à  se  ménager  quelques  ressources ,  scliC  pour  ée 
retirer  tous  ensemble ,  soit  pour  éloigner  leurs^enfam)  cUifo]!^ 
de  rinfectiop.  Sous  ce  rapport ,  ils  sont  excusables  djs  $e  liyf*^ 
au  commerce,  s'ils  ignoraieht  l'état  des  choses  avant  devenir 
aux  Mes.  .  •        .  =>. 


^  I  poqip^cMMAciVb,  qijk'il  pcMi^a  jusqu'à  ie  charger  d'à- 
çb^r^pour  looi  des  mai^bandises  ^ .  peadaat  que 
f^Uflis  viâilLer ,  4i9Mtre8  Uftux,  oi*  >  m'appelaient  «i«a 

.  ..Le:  ;io  lavfil,  noii^  levâmes  l'ancre,  poar  quitter 
yiji^  i  mftis  jl.^t  4ifficile)de  soriû r^de^ celte  baieipar 
Ja.;pasô^  pair  pu.  iiou3  étioas  enUrés.  Noua  ifûmés 
fbligés:d4î  nou^  diriger  sur  .uûe  auire  ouverture  qui 
se  tr9Mve;^>rouest;;  c^  qui,  assez  éloignée  ^demande 
de.  J'atleaMitHi>  k  cause  des  nombreux  banea  de  corail 
dont  elle  est  semée.  ,Nous  ne  pûmes  la  gagner^  l^es 
^teats  devenant  lîiiblesMet.  c^traiiïes..  li^nous  fallut  « 
4^  nouveau ,  jeter  Tancre^  sans  prévoit  quand  nous 
«pourrions  partir.  Je  descendis  avec  les  officiers  qui 
allaient  à  la.  pèche,  pendant,  que  je  pafcpui^ais  un 
pw  lebois^  Là  f  le  pays, sauvage ret  beau  ^  enlt^ceupé 
4€^. ruisseaux,  ^ressemblait  :à  quelques  parties  d'O^ 
.])9Ati  i  quoique,  partout  y  le  sol  fût  moini^ridije^  Nous 
j^fw^ontràmes  anssi quelques  ludions,  qui^  logés dana 
,4^cabaqes  élevées  à  la  bâte ,  venaient  eherchèriles 
prQvi^ions.  Ce  genre  de  vie  est  vraiment  misérable; 
.#t<:es  gens  ^.errant  ainsi,  prendront,  indubitable-^ 
ment,  des  manières  sauvages  et  farouches,  plutôt 
que  de  se  civiliser. 

,  Le  vent,  ayant  ^tourné  k.  l'ouest,  nous  levâmes 
l'ancre  de  nouveau  ;  et,  retournant  d'où  nous  étions 
tenus  le  matin,  nous  réussîmes  enfin  à  sortir.  Le 
iméme  vent  nous  était  favorable  pour  aller  à  Tou- 
bbuaï  ;  mais^  peu  certains  de  sa  durée ,  nous  porta*" 
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me»  4!4}90rd  (tiveetemishit  à  Fesl',  passàlnes  prèt:d'Ou« 
haïné  9' tUQ^9.  iCbarlea  Saunjlers^  revîmes  ^oréff-el 
Onf^iti  ;  eli^  ddàî  nous  rendîmes  à  Toubooaï  ;  visitie 
dovtt  f  ai  dpmié  Lés  déiaik  ailljBurs. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  de  Tah^a  et  de 
Bora  Bora,  considérées  sous  le  rapport  géographique , 
non  quelles  manquent  d^intérêt,  mais  parce  que  je 
ne  les  ai  pas  personnellement  visitées;  et  je  n'en 
aurais  même  rien  dit,  s'il  ne  convenait  de  les  rappeler, 
au  moins,  dans  la  jyrtie  gébgraphique ,  pour  Téclair- 
cissement  des  natio^ns  d'histoire  que  j'ai  pu  rassem- 
bler ailleurs  sur  l'une  et  sur  l'autre, 

Tahaa fÛeh^ute y  comme  Raïatéa,est  entourée, 
comme  elle ,  d'un  rescif  qui  leur  est  commun ,  et 
qui  peut  avoir  vingt-quatre  milles  d'étendue,  du  nord 
au  sud,  sur  une  largeur  variant  de  cinq  à  douze 
milles ,  et  parsemée  de  petits  îlots  boisés.  Cook  Far 
vait  nommée  Otaha,  Les  relations  les  plus  modernes 
lui  donnent  aujourd'hui  mille  habitans. 

Bora  Bora  y  nommée  Bola  Bola  {>dr  Cook,  et 
précédemment  San  Pedro  parBonecheà,  est  éle- 
vée, comme  la  précédente;  entourée,  comme  elle, 
d'une  ceinture  de  rescifs,  plantée  de  cocotiers;  et 
dresse ,  au  milieu ,  son  cône  de  rochers ,  tapissé ,  vers 
le  bas,  de  pandanus  et  de  cocotiers,  au  -  dessus  ;  ce 
qui  l'a  fait  ingénieusement  comparer  à  un  bouquet, 
ceint  d'une  guirlande  de  verdure.  Le  bassin  qui  sé- 
pare les  rescifs  de  Vile ,  présente  une  eau  toujours 


limpide  et  calme,  comme  celle  (f  un  lac.  On^yenra, 
dans  les  parties  ethnologique  et  historique ,  le  genre 
de  célébrité  qui  s'attache  à  Bora  Bora  \  qui ,  autre-^ 
fois  très-peuplée ,  n*a  pas ,  aujourd'hui ,  plus  de  huit 
cents  Ames, 
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CHAPITRE   III. 

OBSE^aVATIONS  GÉNÉRALES 

^UR   LA    FORMATION   ET   SUR   LÉ9    PR00UC7IQNS    Dl^S 
.  ■     •  ''^ 

ÎLES   OCiANIBIïlfES. 


.  ( 


^.■' 


Les  îles  océaniennes,  depuis  les  plus  rappiroch^és 
du  continent  d*Aniérique ,  par  i  lo*  de  long.  Ô.  en- 
viron ,  jusqu'à  la  mer  des  Indes ,  sur  une  làtitu()e  de 
trente  à  quaraùte  degrés  au  sud  et  au  nord  d^là 
ligne  f  sont  de  dethc  espèces  bien  distinctes.  Les  unes , 
tsicbées ,  au  niveau  ou  à  peine  élevées  de  quelques 
{Àéds  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer ,  ne  se  com-^ 
pèsent  que  de  corail,  de  coquilles  et  de  saBles/ôii 
semblent ,  d*àbord ,  ne  croître  qu'^à  regret  quelques 
végétaux ,  et  présëàtent  autant  d*écueils  dangêiréuk 
pour  les  navires  qui  parcourent  ces  mers ,  encore  si 
peu  connues,  quoique  déjà  si  souvent  explorées  ;' les 
autres,  s'élevànt  ihajestdeusemeût  sur  les  flots ^  et 
couvertes  d'arbrSl  et  de  verdure,  depuis  leurs  ri  viagès 
jusqu^aux  sommets  de  leurs pluB  hautes  montagnes, 
se  parent,  au  contraire,  de  tout  ce  que  la  nature 
possède  de  richesses  et  de  Charmes  ;  aussi ,   tandis 


fa ,  fMftp^Bfsancf^f  qukil  pou«a  jusqu'k  se  duurger  4"  a- 
cbéter  pour  moi  des  marehandUes^peadast  qpm 
filD^is  ymt^f .  àf^utres  lieux  ^  o4  m'aj^laient  «sëa 
a^ire9«, ..,^.  ...       ...         ..\   ■  '  •  i'  *  *•»'• 

.  Le  ;20  ,avfil ,  pou^  levâmes  Vaucre,  pour  quitter 
^*ile  ;  mfti^  il  et^t  difficîleide  sorti r^^de' cette  baie ipaur 
k, passe,  par  ou.  nous  élioos  eotffés.  Nous  ifûméa. 
f litiges:  dp  nou^  diriger  sur  juue  auire  ouverture  qui 
ne  trçMveii»  Toue^t:;  et  qui,  assez  éloignée^  demaDde 
4e  VatteaMou  I  ir.  cause  àe$  nombreux  banca  de  cdm) 
dont  elle  est  semée.  Nous  ne  pûmes  la  gagner^  keir 
Tents  devenant  luibles..et.  oputrakres..  II. nous  fallut-, 
de  nouveau  ,  jeter  Vancre ,  sans  prévoiir  quand  iiéi& 
«pourrions  partir.  Je  descendis  avec  les  offîders  qui 
allaient  à  la.  pêche,  pendant,  que  je  parcputai®  ^ua 
peu  le  bois^  Là  ^  le  pays,  sauvage  «et  beau  ^  entt^ceupé 
4a  ruisseaux.^  ressemblait  à  quelques  parties  àOh 
.piiti ,  quoique,  partout,  1^  soi  fût  moin^ridie»  Nous 
jr^picontràmes  aussi  quelques  Lidions ,  qui ,  logés  dans. 
,4e9  cabaqes  élevées  à  la  bâte ,  venaient  chercher,  dea 
provisions.  Ce  genre  de  vie  est  vraiment  misérable; 
«et  ces  gens,  errant  ainsi,  prendront,  indubitable-^ 
ment,  des  manières  sauvages  et  farouches,  plutôt 
que  de  se  civiliser. 

,  Lèvent,  ayant  tourné  k,  Vouest,  nous  levâmes 
Tancre  de  aouveau  ;  et,  retournant  d*oii  nous  étions, 
tenus  le  matin,  nous  réussîmes  enfin  à  sortir.  Le 
même  vent  nous  était  favorable  pour  aller  à  Tou* 
bouaï  ;  mais, peu  certains  de  sa  durée,  nous  porta* 


me»  4!4)K^rd  (JivMtemiant  à  Fesl ,  passàlnes  prêt  d'Ou« 
haïné  ^  TUnes^Gharlea  Saunjlers^  revîmes  Moréa-el 
O-it^iti  ;  eli  ^  ddà  ^  nous  rendîmes  à  Toubooaï  ;  visitb 
doitt  jfui  donné  Lès  détaik  ailljBurs. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  de  Tah^a  et  de 
Bora  Bora,  considérées  sous  le  rapport  géographique , 
non  qu'elles  manquent  d'intérêt,  mais  parce  que  je 
ne  les  ai  pas  personnellement  visitées;  et  je  n'en 
aurais  même  rien  dit,  s'il  ne  convenait  de  les  rappeler, 
au  moins,  dans  la  jyrtie  gébgraphique ,  pour  l'éclair- 
cissement des  notiolis  d'histoire  que  j'ai  pu  rassem- 
bler ailleurs  sur  l'une  et  sur  l'autre, 

Tahaa ,  île  haute ,  comme  Raïatéa ,  est  entourée , 
comme  elle ,  d'un  rescif  qui  leur  est  commun ,  et 
qui  peut  avoir  vingt-quatre  milles  d'étendue,  du  nord 
au  sud,  sur  une  largeur  variant  de  cinq  à  douze 
milles ,  et  parsemée  de  petits  îlots  boisés.  Cook  Fa- 
vait  nommée  Otaha,  Les  relations  les  plus  modernes 
lui  donnent  aujourd'hui  mille  habitans. 

Bora  Bora  y  nommée  Bola  Bola  {>ar  Cook,  et 
précédemment  San  Pedro  parBonechea,  est  éle- 
vée, comme  la  précédente;  entourée,  comme  elle, 
d'une  ceinture  de  rescifs,  plantée  de  cocotiers;  et 
dresse ,  au  milieu ,  son  cône  de  rochers ,  tapissé ,  vers 
le  bas,  de  pandanus  et  de  cocotiers,  au  -  dessus;  ce 
qui  l'a  fait  ingénieusement  comparer  à  un  bouquet, 
ceint  d'une  guirlande  de  verdure.  Le  bassin  qui  sé- 
pare les  rescifs  de  l'île ,  présente  une  eau  toujours 


que  les  premières  oiOrent  à  peine  le  plus  strict  né- 
cessaire à  un  grand  ûOmbre  d'êtres  de  nôtre  eispècé  ^ 
qui  y  végètent  dans  l'ignorance  et  dans  la  misère; 
les  secondes,  dans  le  hixe  de  leur  fertilité ,  prodi- 
guent, sans  travail  et  sans  peine,  à  leurs  heureux  ha- 
bitans,  uûe  nourriture^  abondante  ,*lés  fruits  les  plus 
exquis  ;  et  deviennent ,  presque  toutes ,  pour  eux  , 
la  source  (le  jouissances  inépuisables,  de  vérita- 
bles paradis  terresti'es. 

Que  les  premières  de  ces  îles  ont  surgi  du  fond 
de  la  mer ,  et  se  ^ment  de  bancs  de  corail ,  de  co* 
quillages,  etc. ,  élevés  des  profondeurs  inconnues  d^ 
cet  océan  jusqu'au-dessus  ^e  sesje^i}^,  ,q'es|;;UtQ  fait 
încomestable.        ,  ./,...  c.  ,:.,  i^ 

.  PQur;|'eponnaître,  à  qhaqiie  p^Efs,,  cette  fprmj^]tiQ9 
graduelle ,  il  suffit  de  parcourir  Tar^hipel  B^angeri?}}^ , 

et  les  autres  parties  de  rOcéan.Pacifiqvie^JU^»  ,^^^ 
un  rocher  encore  enfoncé  sous  Feaif.d^  plysic^i;! 
pieds,  et  même  de  plusieurs  tojse^p  ipais  desi^içffi^^ 
déjà ,  un  rudiment  de  l'ile ,  du  genre  Àç  celles  diç^iijt 
es  parties  extérieures  se  forment  le^pren^i^nç^^ri^ 
qui  se  ménagent  des  lacs  internes,  quand  ellqs  soi;i^ 
parvenues  au-dess]Lis  des  eaux  ;  ici ,  c'est  un  rescjf  ,soî^ 
nu,  soit  à  fleur  d'eau,  dai^  l'intqrieur  jduquql.dç^ 
bancs  de  sable  commencent  à  s'entasser,  dci  di^tapçç 
en  distance.  D'autres  |les  s'ej^itourip.^^  4^j^'  4<^.Q^ 
bancs  de  sable  ;  déjà  les  parties  intermédiaires  de  leur 
rescif  nourrissent  quelques  plantes,  tandis  que 
de$   Ues    plus    anciectues    sont    eptièremeiit  cOU^ 
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terteé  :  cTarbres  et  de  rardure  i  et  Ton.  ëa  voit  ^  enfin  ^ 
dent. les  lads  iptérieitra  méoife y depnis  long  ••  temps 
comblés  V  ne  forment  plus  qu'une  terre  solide ,  apte 
i']à culture»  etpréfientànt^  quelquefois,  une  végéta- 
tion-assez  riche  V 
-  Le  plussDu  vent,  néanmoins,  ces  lies  ne  sont,  ab<» 
solumentj^qu^un  banc  de  eorail  plus  ou  moins  large , 
qui ,  prenant  une  forme  quèWonque ,  mais  presque 
toujours  ovale,  et  dirigée  d'est  en  doestysemrblé  en« 
ek>re  une  partie d&  la  mér ,  laissant  quelquefois  (  mais 
rarement  )  des  ouvertures  par  où*,  soit  une  embârca^ 
cation ,  soit  même  un  navire ,  peu^  pénétrer  dans 
le  lac.  Quelques -<  uns  de  ces  bancs  ou  rescifs,  nom 
que  je  leur  doimei^i  dans  la  suite, distendent ,  comme 
on  l'a  vu,  à  de  gracndes  distances ,  et  laissent  de) 
lacs  superbes  à  leur  intérieur  ;  itiak  1  eur*  largeur  dé^ 
pend  entièrement  du  temps  ëcoulé  depuis  leur  foip- 
matton  ;  car  j^dans  les  îles  nouvellement  formées,  et 
encore  sansverdutev  la.  ceinture  est  tbajours  étroite; 
tandis  qu'une  fois  au  niveau  de  l'eau ,  la  nier  brisant 
coaitinu^leaient  dessus ,  les  vagues  jettent  à  l'inté^ 
rieur  des  sables,^  des  jcoquîHagcs  et  les  débris mémô^ 
du  rescii'qu'elle^ battent  sans  eesse.  Il  se  fbhùe ,  à  l'io-- 
térieur,  des  bancs  que  le  balancement  des  eaux  du  lac 
augmente  encorev  dans  sa  partie  interne  ,  en  y  en^ 
tassant,  surtout  dii côté  opposé  aux  yents  alises ,  deflt 
salades ,  des  coèaux  et  de^  tM)quillages  morts  bu  jniK 
vérisés  ;  tandis  qu^au  dehors ,  le  rescif  même  s'élargii 
par  dj8  nouveaux  rangs  de  corail ,.  placés  à  côté  àm 
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et  quand  le  tout  forme  un  terrain  solide ,  que  âea.tles 
deviennent  propres  à  la  ci^lture^  car,  alors ,  la  mer, 
ne  pouvant  plus  rien  charrier  vers  leur  Ceatré,  y 
élève ,  en  général ,  tout  autour ,  des  digues  .de  sajbld* 
de  corail  mort ,  etc. ,  qui  garantissent  d'autpnt  mieux 
l'intérieur;  et,  dans  ce  cas-là  môme,  elles  ne  sont  ja- 

* 

mais  parfaitement  sûres,  avant  quélecorailyaitcônsti-^ 
tué(commeily  en  a  plusieurs  exemples  daqsla  longi*- 
tude  orientale  ) ,  une  seconde  ligne  de  circonvallation  ^ 
placée  à  quelque  distance  en  dehors  de  la  première^ 
et  ménageant,  entre  deux  >  des  espaces  ou  lacs  d'eau 
salée.  L'île  se  trouvant  alors  biien  garantie  de  jl'jinr 
vasion  des  sables  et  de  la  mer,  le  terrain  s*amélio]!e 
rapidement ,  et  devient  propre  à  la  culture  de  près* 
que  toutes  les  plantes  de  ces  régions.  Il  n  est  pas 
rare  de  voir  des  formations  de  cette  dernière  espè;çe 
abonder  en  arbres  à  pain.  Il  est  aussi  à  remarquet 
que  leurs  terres  intérieures  ,  c'est-à-dire,  celles.de 
leurs  parties  ou  se  trouvaient  les  l£^ç3  9  sont  géûéf clé- 
ment bien  plus  fertiles  que  les  terrains  de  la  pre- 
mière ligne  de  corail  et  de  sables  qui  constitue  leur 
sol  primitif;  car  les  détritus  de  bois,  de  feuilles  et 
de  toute  espèce  de  végétaux  charriés  dans  les  lacs, 
y  forment  une  sorte  d'engrais  ou  de  terreau  biea 
autrement  saturé  de  ^principes  fécondans  que  peu* 
vent  l'être  les  sables  arides  qui  couvrent  les  resciÊ 
des  îles  le  plus  nouvellement  formées. 

Quant  aux  animaux  qu'oQ  trqu^  dans  ces.  iles 
basses,  ils*  sont  très  •* pea  nombreux.  La  premier. 
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qui  se  voit  partout,  est  une  espèce  dé  crabe  de  tèrrè 
de  très^grandé  taille ,  qui  vit  sous  les  débris  de  corail 
et  dans  le  sable;  puis  Vespéce  bien  connue,  ybl- 
gairemetit  nommée  Yhermite  Bernard.  Cet  animal 
a  toujours  quelque  coquillage  qu'il  trâlfie  à  sa  suite , 
et  dans  lequeL  il  se  retire ,  en  cas  de  besoin  et  à  Tap* 
proche  d'un  ennemie  II  vit  aussi  en  des  trous,  dans 
le  i sable  et  dans  la  tet*re;  on  le  trouve  dans  les  îles 
les  plus  stériles.  11  paraît  ne  se  nourrir  que  de  débris 
de  poissons  et  de  verdure. 

La  même  espèce^existe  à  Pitcaïrn ,  où  elle  se  loge 
souvent  dans  destioix  de  coco,  faute  de  coquillages. 
Il  y  a  aussi  de  petits  lézards,  de  deux  ou  trois  espèces 
différentes  et  des  plus  brillantes  couleurs;  des  arai-^ 
gnées  et  souvent  des  rats ,  quoiqu'il  ne  s'y  en  trouVe 
pas  dans  toutes  les  lies.  Celles  où  sont  des  lacs  ou 
àei  réservoirs  d'eau  douce  et  de  la  verdure,  pos* 
sèdent  quelques  oiseaux  de  terre  ,  comme  deux  és^ 
pèces  de  pigeons  assez  grands,  et  une  toprterelle 
verte  dont  le  roucoulement  ressemble  à  celui  dé  la 
tourterelle  d'Europe*  Je  note  encore  un  petit  oiseau 
que  son  instinct  et  son  chant  rapprochent  beaucoup 
de  Talouetté  ;  mais  si  dépourvu  de  moyens  de  voler  ^ 
qu'on  ne  conçoit,  pas  comment 'il  a  pu  arriver. 
Il  cherche  à  s^  élever  dans  l'air  ^  en  chantant;  mais 
à  peine  y  a<-'t-il  tnonté  de  quelques  toises  ^'  qu'il  est 
forcé  de  redescendre;  et,  quand  on  lé  poursuit,  il 
cèmt  plutôt  qu!il  ne  vole;  Il  y  a  de»  bécasses  dé 
grande  tailke  etr  d'un  goût  exqUis;  ^  Pou^  lès 'oiseauic 
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de  mer  y  ils  puUulent  dans  toutes  les  îles  désertes. 
Au  beau  temps ,  on  les  y  voit  s'ébattre  ;  et  ils  y 
remplissent  Tair  de  leurs  cris,  souvent  des  nuits 
entières.  Le  plus  intéressant,  parmi  leurs  différentes 
espèces ,  est  une  sorte  d'hirondelle  de  la  taille  d'un 
pigeon  et  d'une  blancheur  éblouissante^  avec  un 
bec  assez  long  et  de  très* grands  yeux.  On  en  trouve 
beaucoup  dans  toutes  ces  localités;  et,  comme  elle 
ne  va  guère  qu'à  quelques  milles  en  mer^  sa  ren^ 
contre  en  troupes  nombreuses  est,  pour  le  navigateur^ 
un  signe  certain  de  la  proximité  de  la  terre. 

Le  poisson  y  abonde  ;  mais  il  est  nécessaire  de  le 
bien  connaître.  Plusieurs  espèces  sont  des  poisons* 
Il  paraît  même  que,  dans  certains  endroits,  il  y  en 
a  fort  peu  dont  on  puisse  se  nourrir  sans  danger*  H  y 
a  aussi  une  grande  quantité  de  crustacés  assez  bons  à 
manger,  et  les  tortues  fourmillent  dans  quelques  Idba-^ 
lités.  Quant  à  l'eau  ,  toutes  en  ont  de  plus  ou  moina 
bonne ,  et  qu'on  trouve  en  faisant  des  trous  dans  les 
sables  de  l'intérieur,  à  quelques  pieds  du  lac. 

Les  autres  îles  de  cet  océan  sont  presque  toutes 
très-élevées.  Plusieurs  même  sont  à  pic,  et  n'ont  que 
peu  ou  point  de  terres  basses ,  comme  Pitcaïrn ,  les 
Marquises,  les  Navigateurs,  etc.  D'autres  ont  des 
plaines  spacieuses ,  comme  les  îles  de  la  Société ,  les 
îles  des  Amis,  les  îles  Fidgi,  etc.  Toutes  paraissent 
n'être  que  les  sommets  de  grandes  montagnes. 
Soit  que  leurs  bases  portent  toutes  'sur  un  même  sol  ^ 
autrefois  à  découvert ,  soit  qu'elles  aient  toujours  été 
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les  seules  parties  élevées  àu-dessus  du  niveau  de 
r Océan,  elles  ne  semblent  nuUentfnt  nouvelles, 
coxmne  les  lies  basses  dont  j'ai  parlé^  et ,  quoique  de 
formation  secondaire ,  leur  révêtement  de  terr«  vé- 
gétale, et  la  richesse  de  leur  végétation  ,  donnent 
lieu  de  les  croire  très-anciennes.   . 

Mais ,  parmi  ces  lies  élevées ,  il  en  est  plusieurs  qui 
tout ,  comme  les  jQes  basses ,  entourées  de  resclË , 
tout  en  possédant,  ainsi  que  je  Tai  dit ,  de  belles 
et  fertiles  plaines,  étendues  depuis  le  pied  des 
montagnes  jusqu'à  la  mer.  Ces  plaines  ne  sont  pas 
aussi  anciennes  qu^  le  milieu  et  les  parties  hautes 
et  me  paraissent  avoir  été  formées  de  la  même 
manière  que  les  iles  basses.  Telles  sont  les  plaines  des 
îles  Gambier ,  4ies  iles  de  la  Société ,  des  iles  des 
Amis,  des  iles  ï'idgi,  des^kes  Sandv^ich  et  de  la plu« 
part  des  plus  grandes  de  VOcéanie.  Là  se  trouve, 
presque  toujours ,  une  double  ligne  de  corail  ou  deux 
rescifs  ;  l'un  jg^s  de  la  terre ,  qui  termine  la  plaine , 
et  distant  d'un  quart  de  mille  à  deux  milles  du 
pied  des  montagnes;  Vautre,  à  une  distance  pres- 
qu'égale  du  premier;  et  qui,  plus  au  large,  forme 
la  barrièreoù  la  merse  brise.  Ils  laissent  entre  eux  des 
espaces  formant,  comme  aux  il6l3  basses,  autant 
de  lacs  ou  bassins ,  dont  les  uns ,  très-profonds ,  peu-* 
vent  être  parcourus,  en  toute  sûreté ,  par  les  Indiens 
avec  leurs  pirogues ,  et  offrent ,  souvent ,  d'excellens 
ports  pour  les  navires;  tandis  que  les  autres,  déjà  en- 
combrés par  le  corail  qui  s*y  agglomère  en  masses 
voy,  AUX  ÎLfifi,  —  T.  I.  24 
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épaisses,  ainsi  que  par  les  pierres  et  la  terre  que  les 
norribréases  petites  rivières  et  les  eaux  pluviales  ne 
cessent  d'y  charrief ,  livrent  à  peine  passage  aux  plus 
petites  pinoguet^  et  sont  sur  le  point  dé  se  combler 
toat-à-âit  y  comme  on  le  voit  sat  plusieurs  points 
d'0-taïti ,  et  de  former ,  à  leur  tour ,  de  larges  et 
fertiles  plaines. 

n  paraît  donc  certain  que ,  pour  toutes  celles  dd* 
ces  îles  qui  ont  cette  double  ligne  de  corail  ou  die' 
*  rescifs ,  celui  du  dehors  est  nouveau ,  et  que  le  plus 
rapproché  de  terre ,  bien  plus  anden ,  formait ,  uu*« 
trefois^  les  limites  de  la  mer.  Eki^usieurs  endroits, 
à  O-taïti  y  on  longe  le  rivage  depuis  Papaoa ,  au  nord , 
jusqu'au  delà  de  Maïrépéhé  ,  au  sud,  à  la  distance 
de  quarante-cinq  à  cinquante  millA;  on  marche, 
presque  partout ,  sur  un  rélfcif  qui ,  tantôt  en  partie , 
tantôt  entièrement  couvert  de  sables  et  de  terres,  est, 
néanmoins ,  toujours  facile  à  distinguer ,  et  se  com- 
pose ^  absolument,  de  la  même  pierre  tu  du  même 
cot*ail  compact  que  le"  rescif  extérieur. 

Ces  parties  de  terre ,  dont  la  base  est  du  corail ,  se 
signalent  partout,  àO-taïti,  par  un  terrain  ingrat , 
tandis  qu'an  delà,  jusqu'au  pied  des  montagnes,  le 
sol  s'améliore  et  devient  d'une  fertrlké  qui  n'a 
peut-être  vien  de  comparable  au  moqde.  C'est  ira 
sable  mêlé  d'argile  que  des  pluies  fréquentes  et  un  . 
grand  nombre  de  petites  rivières,  qui  coupent  les 
plaines  cbns  tous  lésions,  fécondent,  en  l'arrosant  et 
en  }ffT<'«fmichisfiantsans  cesse.  • 
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Ces  plaines  me  paraissent  doot  awif  été  ce  <|tie 
sont ,  aujourd'hui ,  les  espaces  compris  entre  les  ex- 
trémités des  plaines  ou  le  premiier  rescif ,  jusqu'au 
rescif  du  dehors,  je  veux  dire  des  lacs  ou  des 
bassins,  qui,  à  la  longue,  se  sont  comblés  ou  em- 
plis de  corail,  de  coquillages  qui  y  croissent,  de 
terres  et  de  pierres  que  les  eaux  y  ont  accumulées  i 
de  même  que  se  combleront  les  lacs  ou  bassins  nou- . 
velletoent  formés ,  et  ceux  qui  se  formeront  dans 
la  suite. 

La  diversité  des  rescifs  de  diflFérentes  iles ,  et  même 
desrescifs  de  diverses  parties  d'une  même  île,  dé- 
montre positivement  que  c'est  ainsi  que  se  constituent 
ces  plaines ,  autour  des  îles  hautes  ;  car,  dans  tous  les 
endroits  où'  le  rescif  du  dehors  est  élevé  ou  déjà  de- 
puis long-temps  formé,  de  maniérée  à  bien  défendre 
l'intérieur  des  efforts  de  la  mer,  à  peine  trouve-t-on 
quelque  chose  du  rescif  rapproché  dé  terre ,  alors , 
non-seulement  couvert  de  sables  et  de  terres ,  mais 
encore ,  en  partie ,  dissous;  et ,  là,  le  terrain  des  plai- 
nes est  riche  et  couvert  de  végétaux  de  toute  espèce , 
tandis  qu'au  contraire,  le  rescif  intérieur  est  à  dé- 
couvert, le  terrain  des  plaines  plus  stérile,  en 
proportion  du  plus  ou  moins  d'abaissement  du  rescif 
externe;  ou ,  en  d'autres  termes,  en  proportion  du 
temps  depuis  lequel  il  s*eat  formé.  C'est  ainsi  qu'à 
Toubouaï ,  par  exemple,  le  rescif  extérieur  étant  très- 
bas  et  la  mer  passant  continuellement  par-dessus 
en  plusieurs  endroits ,  celui  d'aupt*è&  de  terre  est  en- 

a4. 
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core ,  en  gran^Je  partie ,  à  découvert  (  i  )  ;  et  cette 
localité  accuse  d'autant  mieux  ce  genre  de  for- 
mation, que  les  plaines,  depuis  le  rivage  jusqu'au 
pied  des  montagnes,  y  sont  encore  couvertes  de 
corail ,  répandu ,  de  distance  en  distance ,  à  la 
surface  dii  30I  ou  à  peu  de  profondeur;  qu'en  gé- 
néral, l'eau  y  est  saumâtre,  que  le  terraii\  y  est 
ingrat,  et  qu'il  y  a  même  encore  de  petits  lacs  d'eau 
salée. 

Il  est  donc  certain  que  les  plaines  rapprochées  des 
hautes  terres,  de  même  que  les  îles  basses,  si  nom- 
breuses dans  cet  Océan,,  se  sont  formées  seulement 
parle  corail ,  qui  croît  et  s'entasse  depuis  les  abîmes 
de  la  mer  jusqu'à  la  superficie  de  ses  eaux;  et  que  de 
nouveaux  bancs  de  corail  continuent  à  s'élever,  don- 
nant naissance  à  de  nouvelles  îles  et  étendant  les  îles 
déjà  formées.  C'est  encore  là  un  fait  qui  me  parait 
hors  de  doute;  car  je  le  vois  aux  îles  des  Amis, 
aux  îles  Fidgi  et  ailleurs,  où.  quelquefois,  de  banc  en 
banc  ou  4^  rescif  en  rescif ,  le  corail  s'étend  jusqu'à 
cinquante  et  même  jusqu'à  cent  milles  de  la  terre , 
devenant ,  alors ,  [d^autant  plus  dangereux  que  les 
bancs  extérieurs  sont  moins  élevés,  et  que,  souvent 
encore  cachés  sous  les  eaux,  ils  forment  des  ëcueils 

(i)  A  Test  de  la  pointé  Vénus ,  daus  Hle  d'O-taïti ,  il  s'élève 
iin  nouveau  rescif ,  déjà,  sur  quelques  J)oints,  assez  con- 
sidérable pour  mettre  les  bâtimens  en  danger.  Là  se  trouve 
également ,  près  de  terre ,  un  banc  de  corail  ou  rescif  de  bien 
pl«s  ancienne  formation. 


presqu'inévitabks  pour  les  navires  qui  approchent 
de  ces  îles. 

J'en  conclus  qu'il  est  sûr,  quoique  la  marche  de  ce 
travail  soit  lente ,  que  ces  diflGérentés  îles  et  ces  di- 
vers groupes  finiront ,  avec  le  temps,  par  s* unir,  et 
formeront  un  vaste  continent  sur  les  débris  d'un 
plus  vaste  encore ,  peut-êtra,  existant  jadis ,  d'après 
les  traditions  des  habitans,  et  qu'ont  détruit  des  dé- 
luges ou  de$  commotions  volcaniques. 

Un  fait  aussi  singulier  que  celui  de  voir  ces  terres 
nouvelles  sortir  du  sein  de  la  mer,  ou  s'élever  de 

•         •  • 

toute  la  profondeur  de  ses  abîmes  par  l'action  d'un  - 
être  en  apparence  aussi  faible ,  aussi  petit  et  aussi 
peu  agile  que  le  polype,  devait  nécessairement  in- 
spirer autant  d'étonnement  que  d'admiration,  et  mé- 
ritait trop  l'attention  des  savans  pour  ne  pas  devenir 
un  des  objets  Spéciaux  de  leurs  recherches.  Aussi 
a  - 1  -  il  donné  lieu  à  difierentes  hypothèses,  surtout 
sur  la  manière  dont  les  polypes  peuvent  surgir  du 
fond  de  la  mer,  et  donner  à  leurs  constructions  les 
formes  qu'aflfectent  les  resçifs,  tant  ceux »qui  com- 
posent les  îles  basses  que  ceux  qui  entourent  les  îles 
élevées. 

Forster,  le  compagnon  de  voyage  de  Cook ,  et  qui, 
le  premier ,  étudia  ces  lieux  avec  toute  la  précision 
d'un  observateur  aussi  exercé  qu'ardent ,  crut  que  i 
partant  d'une  même  base  ou  tronc,  les  coraux  s'é- 
tendaient par  branches  sous  la  forme  d'une  coupe 
dont  les  bords ,  plus  élevés ,  se  présentaient  les  pre- 
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aoit  par  suite  de  Finégalité  des  terres  sous-mariDies  , 
0oit  en  raison  d'une  position  qui  s'oppose  à  lisur  ac- 
jcroissement  plus  rapide  (i),  toute  l'eau  que  la  mer 
jette  au  -  dessus  des  parties  plus  élevées  s  y  portç  et 
y  forme  des€0uran$>  contre  lesquels  souvent  Ips  bà- 
tiniens  même  lutteraient  en  yavn  et  qui  ne  permet- 
tent plus  aux  polypes  de  s'y  attacher.  Ces  ouvertur.es 
restentlong-temps  intactes,  et  se  remplissent  d'autant 

rmw  promptement,  qu'elles  fiont  m^oins  prpfopd^» 
etqua  les  couransy  deviennent  pi u^  forts.  Ojaço»- 
çoit,  dès  lors,  pourquoi  ces  passes ,  dans  les  rescif^.f  ui 
entourant  les  iles.çlexées»  sont,  le  plus  souvent.^  fji 
face  des  rivières  f  qui  augmentept  les  çotu:aQ3  qi(  le^ 
rendent  plus  constans. 

Cest  donc  plutôt  la  présence  que  la  qualité  de 
l'eau  douce  qui  les  occasionne.;  fait  d'autaiit  plujs 
évident,  qu'à  la  distance  ou  sont  ces  passes  des  ri- 
vières ^  l'eau  dpuc  e  a  perdu  sa  qualité  ^  et  n'empé- 
çberait  certainement  pas  le?  polypes  d'y  crottre, 
puisqu'on  leç  trouva  partout  près  de  terre,  nop 
loin  des  nombreuses  petites  rivières,  et  même  en 
djçs  endltoits  où  l'eau  n'est  que  saumàtre. 

J'ai  parlé  des  animaux  des  îlesbasses.^  Je  n'ai  guère 
autre  chose  à  dire  de  ceu:|  des  terres  élevées ,  si  ce 
n'jçst  qu'on  a  trouvé  le  chien ,  le  cochon  et  des  poules 

.  (1)  Ces  ouvertures  pu  passes,  dams  Içs  ile$  basses,  sont 
presqu'invàriablement  sous  le  veut ,  ce  (jui  prouverait  encore 
que  le  plus  ou  moins  de  rapidité  de  la  croissance  des  resctfs 
xiépend  eatièviBieiil  4c  kor  MtiM«ioii,  . 
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leaJKDtrds  de  volcans  ou  de  cratères  soulerraips.  De  la 
vient,  àsonavift,  quéles  reacifs  s  élèvent  les  premiers, 
et  que  ces  îles  affectent  dea  formes  rondes ,  ovales,  etc« 
Sans  nier  absolument,  la  possibilité  que  la  chose 
puisse  se  passer  de  la  sorte ,  je  dirai  que  Tadmi»- 
^iop  de  cette  hypothèse  devrait  faire  supposer  un 
iïoiiibre  de  volcans  et  des  cratères  d'une  dimension 
dont  aucune  terre  connue  n'offre  d'exemples;  et,  de 
plus^  l^rQSci& qui  envirgnnent les  îleshaute^yseler 
vant  dq  la  i^^e  manière  que.  Qenx  des  lies  bfts^iBS, 
et  se  fprni^gntà  chaque ^nstant;>  les  uns  aii  debprs  dep 
fiulyres ,  indiquent  asse»  que  1^  présence  de  bords 
dVn  cratère  n'est  pas  nécessaire  pour  expliqunr  com- 
.l^ent  4(Bs  banca  de  coraux  s'élèvent  perpendiqulaire>- 
ment  i  i^n  mnrs  isolés  j  mais  il  est,  ce  nsis  semble ,  des 
fi^its  plus  simples,  qui  expliquent  mieux  pourquoi 
l^^  debçrg  des  bancs  4e  coraux  s'élèvent  plus  vite  qu^ 

Jle  cenifi^ç.  Ypici  comment  je  le  conçois: 

Qu^tld  des  bancs  de  corail ,  de  coqui)lag(es ,  etc, , 
«^  posent  sur  quelque  partie  de  ter^e  spusrm^ne  et 
y  foriioient  comme  un  lit,  ils  doivent  être,  àiû^Qxà^ 
4§sez  nnis*;  mais,  dè^  l'in^lii^nt que  le  }x]iut,  cessant  de 
§4l9rg^?9  commence  à  s'éleyer,  la  partie  extérieure, 
recevant  toujours,  de  la  haute  mer,  plus  d'agrégats  que 
l'autre,  doit  nécessairement  paraître  la  première; 
p'ç qui  arrive  d'autant  plus  infailliblement,  q]a^  les  po- 
lypes se  fixent  et  prennent  racine  sur  n'importe  quel 
objet  solide,  au  fond  des  eaux.  C'est  ce  qu*on  voîtparr 
tout,  soi(;  .daus  les  baie? ,  soiit  4fins  l.es  lajcs  ou  }|9S 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


ETHNOGRAÏ^HIE. 


Prêt  à  entrer  dans  le  détail  des  notions  dé  pï*e-> 
mier  intérêt  qne  j'ai  pu  obteair  strr  les  peuples  po- 
lynésiens^ relatirement  à  ce  <|ui  concerne,  pâf 
etempl^,  leur  cosmogonie  et  autres  traditiotls,  ainsi 
que  le^t  religion  et  leur  état  ancien ,  peut-être  eon- 
Ticndra^-il  d'indiquer  les  principales  sources  où  je 
les  ai  puisées.         .       • 

J'ai  long-tenfips  vécu  familièrement,  àPapara,  avec 
le  chef  Tati,  dont  le  père  avait  été  grand-prêtri?;  et 
qiïi',  lui-même,  dans  sa  pjj^mîère  jeunesse,  avait 
officié  aux  autels;  Tati,  d'ailleurs, le  neveu  d*Anlo, 
Arii  rahi  ou  roi  de  l'île ,  à  Vépôque  de  la  visite  de 
Wallis.  Ce  chef  devait ,  à  tous  ces  titres ,  avoir  beau- 
coup de  souvenirs  et  d%  connaissances  positives,  et 
connaître  parfaitement  les  usagei  a|Mnèns ,  tant  pu- 
blics que  privés  du  peuple.  Je  lui  dois  une  foule  de 
détails  et  de  ren^gnemens  nouveaux  sur  tous  ces 
objets.  Cependant  il  me  manquait ,  surtout  à  l'égard 
de  la  religion ,  bien  des  documens  qtue  je  savais  exister 


—  383  — . 

et  quej>  cherchais  en  vain.  Tati  lui-même  me  parlait 
souvent  d'un  vieillard  jadis  prêtre  et  harepo  à  Ra!a« 
téa  y  lequel  connaissait,  disait-il ,  les  anciennes  tra- 
ditions, tout  ce  qui  regardait  le  culte  et  l'état  dn 
peuple  aux  époques  les  plus  reculées.  Dé}&,  plusieurs 
fois,  j*avais  désiré  voir  ce  vieillard;  mais  il  n'avait 
répondu  qu'avec  froideur  à  toutes  mes  sollicitations , 
paraissant  peu  disposé  k  me  communiquer  des  con- 
naissances que  lui  seul,  peut-être,  possédait  encorér 
dans  cette  île  ;  et  ce  ne  fut  qu*à  force  d*importunités 
que  je  réussis,  enfin,  à  le  faire  parler.  Ce  moment 
fut  pour  moi  un' moment  d'extase.  Je  reproduis  ici  les 
particularités  de  cette  communication ,  telles  que  mre 
les  présente  l'extrait  suivant  de  mon  journal.  Ge-sera, 
tout  naturellement ,  la  préface  de  cette  seconde  par^ 
tie  de  l'ouvrage ,  où  je  traite  surtout  des  sujets  dtmt 
les  matériaux  m'ont  été  fournis  par  cet  homme  ex- 
traordinaire. 

Extrait  de  mon  journal.  (i83i.) 

«  Septembre.  —  Mécontent  du  messager  que  j'a- 
vais envoyé  au  vieux  prêtre  et  qui  n'était  pas  encore 
revenu ,  mécontent  du  prêtre  même ,  qui ,  proba- 
blement n'avait  pas  vcMilu  venir ,  je  m'étais  retiré  de 
bonne  heure,  et  jlallais  mê  coucher,  quand  quelques- 
coups,  frappés  à  nia  porte  et  les  mots  de  ;  it  -Mater  {i) 

(i)  Materi^ovLV  master  ^  mot  anglais  »  pour  monneur. 
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Moerenhout ,  haré  mai  na  !  (M onsieurvMoerenhout^ 
venez  donclj,  %  m'annoncèrent  le  retour  ^  mon 
Indien.  Je  courus  ouvrir^  espérant  voir,  enfin ^  cet 
homme  dont  on  m'avait  tant  parlé  ;  mais  mon  mes*-. 

sager  était'seul Désappointé  autant  quon  puisae 

l'éti^e  y  je  le  reçus  rudement  et  le  poussais  dehors  par 
les  épaules,  quand,  avec  cette  patience  et  cette  éga- 
lité d'humeur  qui  caractérisent  tous  ces  insulaires ,  il 
me  dit ,  en  souriant  :  a^ffaréuna^  niater  Moerenhout 
fiaïté.  oé  éréri.  »  (  Un  moment  monsieur  Moeren- 
heut ,  ne  vous  fâchez  pas.)  »  Et ,  en  même  temps,  il 
tira,  de  dessous  set  tapa ,  une  grande  feuille  de  bana- 
nier, chargée  de  caractères  d'écriture.  Je  crus  que 
c'était  quelque  lettre  de  change  tirée  par  mon  vieux 
prêtre,  et  à  laquelle  il  fallait  faire  honneur,  pour  le 
décider  à  venir.  Je  me  trompais.  En  approchant  de 
la  lumière  la  feuille  qu'il  m'envoyait ,  j'y  lus  ces  pa- 
roles :  ((  Il  était  :  Taaroa  était  son  nom  ;  il  se  tenait 
»  dans  le  vide.  Point  de  terre,  point  de  ciel,  pmnt 
n  de  mer ,  point  d'hommes.  Taaroa  appelle  ;  mais 
»  rien  ne  lui  répond;  et,  seul  existant,  il  se  changea 

»  en  l'univers »        • 

»  Frappé  de  ce  langage  si  nouveau ,  et  que  je  m'at- 
tendais si  peu  à  trouver  dans  ces  îles ,  je  relus  plu- 
sieurs fois  ce  singulier  écrit.  J'étais  si  agité  que  je 
pouvais  à- peine  poursuivre.  J'en  vins  à  bout,  pour- 
tant, et  trouvai  tout  aussi  sublime.  Ébloui  de  cette 
étonnante  découverte ,  je  ne  savais  ce  que  je  faisais  ; 
mais,  dans  mon  enthousiasme,  il  me  semblait  voir 
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5t3  lever  tout  à  coup,  de  devant  mes  yeux,  le  voilé 
qui ,  jusqu'alors )  m'avait  dérobé  le  plissé  et  ce  qui, 
depuis  si  lôug-temps ,  était  l'objet  de  mes  médita- 
tions et  de  mes  recherches.  Aussi ,  à  peine  avais  -je 
examiné  le  peu  de  lignes  écrites ,  avec  un  bâton ,  sur 
cette  feuille,  que  j'ordonnai  le  départ.  Mon  Indien, 
qui  avait  vu  mon  agitation ,  me  regardait  fixement , 
et  je  dus  lui  répéter  mon  ordre;  mais,  quand  il  eut, 
enfin ,  reconnu  que  je  parlais  sérieusement ,  au  point 
de  me  fâcher  de  son  inaction,  il  alla  chercher  du 
monde.  Il  était  neuf  heures  du  soir.  Mes  gens  tar- 
daient à  venir,  et  moi  je  brûlais  d*impatience.  Ils  me 
demandèrent  beaucoup  d'argent;  mais  je  ne  mar- 
chandai pas,  tant  j'étais  occupé  de  ce  que  j'avais 
vu ,  de  ce  que'j'espérais  découvrir  ;  aussi  le  marché 
fut  -  il  bientôt  conclu.  Tout  fut  prêt  en  un  instant; 
et,  en  moins  d'un  quart  d'heure ,  j'étais  sous  voile , 
dans  une  pirogue  indienne. 

»  Ces  insulaires ,  superstitieux  au  delà  de  toute 
expression,  sont  les  plus  grands  poltrons  du  monde, 
pendant  la  nuit;  ils  ne  font  pas  un  pas  hors 
de  leurs  demeures,  sans  être  en  nombre  ou  avec 
des  blancs.  Alors,  surtout,  ils  sont  sans  crainte;  car 
ces  derniers,  n'ayant  point  peur  des  esprits,  sont 
supposés  invulnérables ,  et  les  revenans  n'osent  pas 
les  approcher.  C'était  là  l'une  des  raisons  qui  avait 
tant  accéléré  mon  départ.  Ne  voulant  point  rester 
seuls  sur  le  rivage ,  ils  firent  leurs  préparatifs  avec 
une  promptitude  qui  ne  leur  est  pas  ordinaire.  Le  xiiàc 
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futjQ^éy  la  voile  ajustée,  la  pirogue  lancéai  k  Vim^ 
tauf  où  j'étais  .prêt  inoi^même;  et,  pour  la  première 
fo)$  9  depuis  mon  étaHisscaieut  dans  TOcéacie^  je 
pus  partir  saos  attendre  mes  couducteurs. 

»  Il  est  singulier  de  courir  aiujsn ,  pendant  une  belle 
nuit,  le  long  de  cette  terre*  Souvent  oa  peut^e  temir 
à  Tiatérieur  des  rescilk;  et  p  alors  ^  la  mer  étant  calme 
et  ui)ie  comme  une  gUce^  ce  serait  une  de3  plu3 
l)elles  navigations  qu'on  pût  se  figurer ,  saus  les 
nombreux  rochers  qui  demandent  beaucoup  ê^aîr 
tention;  mais^  de  l'endroit  d'où  je  partais  pour 
me  rendre  à  la  demeure  de  mon  vieux  prêtre,  il 
faut  gagner  ]a  pleine  mer;  et  les  Indiens,  ajant 
l'halntude  de  se  tenir  au  plus  près  des  resci&,  ott 
est  incessamment  ballotté  par  les  tagues ,  qui  se 
poursuivent  en  longs  sillons,  se  brisent,  avec  friH 
cas,  sur  les  rochers  tellement  rapprochés,  qu'à 
chaque  instant  on  croirait  y  voir  entraîner  çe^  frêles 
embarcations;  ce  qui  effraie  toujours  les  novices, 
surtout  dans  Tobscurité  ;  mais  j  avais  rexpérience  de 
ce  manège  et  j'étais  tranquille,  -«-  Quand  noua  eû«- 
mes  couru  environ  deux  milles,  il  s'offrit  k  nouf 
une  passe  très -étroite  et  dangereuse,  par  où  l^ii 
Indiens  voulaient  entrer;  mais  la  mer  étant  bell^ 
et  le  ventlégeri  je  les  fis  continuer  eu  dehors*  J'euf 
h  m'en  féliciter;  car^  bientôt  après  ,  je  jouis  de  l'un 
des  plus  beaux  spectacles  que  Timagination  puisse  se 
peindre.  lia  lune  se  levait  derrière  les  montagne»^ 
de  la  péninsule  de  Taïarabou;  et,  après  avoir  in-* 
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sansiblemeot  éclairé  Thomon,  elle  versa  tput  ii 
coup  sa  lumière  argentée  aur  les  eaux  tranquiUeB 
des  baies  qui  a'éteudaient  devant  nous ,  sur  les  pios 
et  les  sommets  des  montagnes  d'0-taïti ,  sur  le  haut 
des  cocotieiB  qu'agitait  la  brise  de  nuit  (  car  nous 
n'étions  jpas  loin  du  rivage);  et  sur  ces  vagues,  qui, 
s'élevant^n  arcs,  peints  de  mille  couleurs ,  se  bri*^ 
fiaient  ensuite,  avec  le  bruit  du  tonnerre,  contre  le 
rescif ,  dispersés  en  écume  blancbe ,  à  quelques  pas 
de  nous ,  au  milieu  des  écueils  !  Dans  la  disposition 
d'esprit  où  je  me  trouvais  alors ,  ce  que  je  venais 
d'apprendre  des  traditions  de  ces  insulaires,  l'objet 
de  cette  course  nocturne ,  le  spectacle  qui  m'entou- 
rait I  cette  nuit  si  tranquille ,  ce  lieu  si  beau ,  si  sin* 
gulier  ^  ces  ladiens  isolés  au  milieu  de  la  plus  im<» 
mense  des  mers;  tant  d  objets  divers  se  présentaient 
à  la  fois  à  mon  esprit;  et  la  confusion  de  mes  pensées 
me  disant  oublier  où  j'étais,  je  m'écriai  avec  force  i 
«  Abl  si  j'allais  enfin  apprendre  à  quoi  tout  ceci  doit 
son  origine  L..  d  Cette  distracdon  fit  son  effet.  Les 
Indiens,  se  regardant  d'abord,  se  mirent  bientôt  k 
rire;  en  quoi,  malgré  mon  enthousiasme  et  les  di«^ 
positions  sérieuses  où  je  me  trouvais,  je  ne  pus 
ra'empôeher  de  les  imiter;  ce  qui  fit  diversioa,  et 
«mena  du  babil;  car  on  avait,  jusqu'alors ,  gardé  le 
plus  profond  silence. 

M  iÇ^ous  étions  entrés  par  la  passe  de  Miurépéhé,  a« 
sud^est  de  l'ile,^  et  noua  courions  le  loii||;du  yivage  "^ 

d'assez  près  pour  distinguer,  de  temps  en  temps,    . 
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quelques  demeures,  indiennes  et  de  la  lumière.  Les 
aourds  mugissemens  des  vagues  ^  maintenant  brisées 
au  dehors  et  à  plus  d'un  mille  et  demi  de  nous, 
interrompait  seul  le  silence  de  la  scène,  en  se  joi- 
gnant au  léger  bruit  du  sillage  de  notre  pirc^ue, 
ainsi  qu  au  bruit  plus  léger  encore  des  fevilles  des 
cocotiers  y  agitées  par  la  brise  et  dont  plusieurs; 
plantés  sur  le  bord  de  la  mer,  étaient  si  près  de 
nous  qu'on  distinguait  leurs  longues  ombres  sem- 
blables à  des  spectres,  et  qu'on  les  voyait  agiter  leurs 
corps  amincis  et  leurs  grosses  têtes  sur  le  sable  du 
rivage. 

»  Nous  étions  loin  encore  ;  mais  les  Indiens,  sen- 
sibles à  la  fraîcheur  du  matin,  saisirent  leurs  pagaies 
et  firent,  avec  une  rapidité  extraordinaire,  voler 
sur  les  flots  notre  légère  embarcation.  Malgré  leurs 
efforts,  nous  n'arrivâmes  qu'à  quatre  heures  passées 
au  lieu  de  notre  destination.  Là,  les  aboiemens  des 
ehiens  ayant  éveillé  les  habitans ,  en  leur  annonçant 
notre  approche,  deux  ou  trois  d'entr'eux  vinrent 
sur  le  rivage,  au  moment  où  nous  y  abordions. 
Quand  ils  surent  de  quoi  il  s'agissait,  ils  allèrent, 
en  toute  hâte,  prévenir  le  vieillard,  qui  vint  lui- 
même  à  ma  rencontre,  et  me  conduisit  à  sa  de* 
meure,  située  à  quelques  pas  du  débarcadère.  Tout 
le  monde  y  était  déjà  sur  pied.  Tout  le  monde  vint 
me  recevoir  avec  cette  cordialité  qui  n'existe  peut- 
être  que  chez  des  peuples  encore  sauvages. 

»  En  approchant  de  la  lumière ,  je  le  reconnus ,  et 
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me  souvins  de  l'avoir  vu,  une  oudeux  fois, chez Tati. 
Sa  figure  n'était  pas  belle ;^  mais  une  haute  stature^ 
un  front  élevé,  un  regard  de  feu,  une  démarche 
noble ^  malgré  son  âge,  un  air  d'autorité,  qui  se 
manifesliait,  en  lui,  dès  l'abord,  sans  altérer  en  rien 
sa  bonté  et  sa  bienveillance  pour  tout  ce  qui  Fap- 
prochait,i  montraient  assez  que  ce  n'était  pas  un 
homme  ordinaire  et  que,  doué  de  talens  distingués 
dans  son  pays ,  il  appartenait  aussi  à  cette  clbsse  * 
seule  apte,  jadis,  à  remplir  les  hautes  fonctions  sa- 
cerdotales et  d"où  sortaient  les  Arii  rahi  ou  rois. 

D  Quand  il  était  venu  k  ma  rencontre,  il  n'avait 
qu'une  natte  rouliée  autour  des  reins,  et  tout  le  haut 
dé  son  corps ,  ainsi  que  la  tête ,  était  nu  ;  manière 
assez  générale  d^aller,  surtout  la  nuit;  mais  qui, 
jadis,  était  la  marque  la  plus  flatteuse  d'attention 
qu'on  pût  donner,  soit  à  des  chefs,*  soit  à  ceux  dont 
on  recevait  une  visite.  Dans  la  maison,  il,  se- couvrit, 
fit  placer  plusieurs  nattes  les  unes  sur  les  autres,  et 
m'invita  à  me  coucher.  Craignant ,  vu  son  âge ,  de  le 
déranger,  gie  noi  enveloppai  dans  mon  manteau,  je  me 
couchai;  et,  contre  mon  attente,  en  peu  de  minutes, 
je  m'endornii&  d'un  si  profond  sommeil,  que-,  le 
lendemain,  je  ne  m'éveillai  qu'à  huit  heures. 

»  Toute  là.  maison  était  debout  à  mon  réveil.  Il 
parait  même  qu'on  ne  s'était  pascouché,  après  mon 
arrivée;  niais  on  avait  gardé  le  plus  profond  ^lence, 
pendant  que  je  dormais.  A  peine  étais-je  sur  pied, 
que  le  prêtée  vint  à  moi  ;  et ,  me  tendant  la  main , 


me  répéta  que  j'étaii  le  bien  vena^  Je  reconous  bien* 
tôt  que  8ft  réception  ne  devait  pas  se  borner  à  des 
paroleib  Un  petit  ôocboti  rôti ,  j^uâeurs  poissons, 
envdeppéi  dan»  des  feuilles  »  ctiits  sor  'des  pierres 
cbâudes ,  et  qu'on  m'apporta  pour  déjeuner,  me  prou-* 
vèrtnt  que»  conformément  à  leurs  anciennes  lois 
d'hospitalité  »  eea  braves  gens  avaient  été  à  là  pèdie 
et  n avaient  iait  qub  travailler,  depuis  mon  arrivée 
dans  la  vaaisod,  afin  de  me  procurer  le  repas  de 


»  On  pourrait  s'étonner  que  l'avidité  {nesque  gé- 
«^le  qu'ils  montrent  pour  ks  oljjets  appartenant 
aux  Uanca^  et  ceCta  cupidité  sorcEde  qu'ils  mani-- 
fessent  presque  toujours  danstousleurs  trafics,  n'aient 
piBS  fait  perdre  aux  Indiena  ce  goût  de  l'iiospitalité  , 
le  aeid  pi^sque  de  tous  leurs  anciens  usages  qu'ils 
aient  conservé  intacte  Un  làdien  reçoit-il  un  étran-- 
gnr  f  il  ne  peut  s'empâcher  de  lui  offrir  ce  qu'il  a 
de  mieux;  k  tci  point  qtiCi  n'eût  «  il  qu'un  seul 
cddlon>  une  seule  psnle ,  il  lea  tuerait  pour  traiter 
son  hôte,  etnounfaàt  de  hoote,  s'il  devait  le  laisser 
partir  sans  lui  avoir  donné  au  moins  un*  bon  repas. 
Dans  ce  buÂ ,  noa  •*  seulement  il  si&criSecé  qu'il  a 
chez  lui,  nmis  n'épargne  ni  temps  ni  travail;  et, 
fiiute  de  mieux  ^  toute  une  fiimillé  irait  pécher  et 
travaillerait  la  nuit  entiètè ,  afin  de  présenter ,  le 
lendemain,  un  banquet  à  eaux  qu«'  lé  hasard  ou 
Ijeehoix  a  eonduils  che£  elle. 

N  Suivrait  la  coutume  du  pays,  dfes  feuilles  vertes  de 
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Farbre  k  pam  et  de  bcmrdati  (/li^Â^ct^^)  fiirentdone 
étalées  devant  noK  On  ocfy  servit  ïe  déjeûner.  On 
me  trouTst  au^rii  un  conteaa  et  une  fourchette.  H  y 
avait  de  feau  et  da  lait  de  coco,  le  tout  en  deil 
jattes  faitesF  avec  la  noix  âe  ce  dernier  fruit;  et  ce 
genre  de  sèririce  de  table ,  A  différent  de  ceM  deâ 
contrées  plus  civilisées,  ne  laisse  pas  d'être  attrayant , 
par  sa  piopreté,  et  n'a ,  certainenient  ^  rien  de  désa- 
gréable pour  Ilioinme  qui ,  instruit  h  se  plier  ani . 
circonstances^  sait  ^aecommoder  de  m<3ear8  et  de 
coutumes  simples j  sans  blâmer,  &  tort  et  à  travers , 
ce  qui  d^fSate  de  ce  qu'il  a  vu  ckez  lui ,  par  la  seule 
raison  de  eette  différence  même. 

^  Le  vieiHâfrd  Rassit  à  côté  dé  moi ,  découpa  tui« 
même  le  eodion  ;  puis ,  baissant  lia  tête,  il  dit  à 
haute  voix  et  ^un  ton  pathétique  une  courte  prière(  i }, 
à  laquelle  toutes  les  personnes  présenteii  répondi- 
rent :  Amen  /Et* nous  commenç&mes  le  repas. 

Impatient  d'en  venir  an  sujet  qui  m'amenait,  je 
saisis  la  première  occasion  de  le  remercier  de  oè  ^Hf 
m'avait  envoyé ,  etdelnf  dire  combien  cela  m'éton** 
nait  et  me  paraissait  beau.  «  Beaa!  me  dil^,  eût  me 
regardant  avec  anrpiise;  "Hovt^  Favez  trouvé  beau?.... 

(i)  L'usage  de  prier  avant  le  repas,  que  ces  insalaiies  ok- 
servent  si  exactement ,  d'après  les  prescriptions  de  la  xeligioa 
chrétienne,  a»  de  toiis  teitf^s,  existé  chez  eux.  On  lé  iuivait 
inen  plus  rigoul'eusement  encore\,  sous  Fempire  dé  télir'iâ- 
denne  r^Mgidlf.  On  n'oobKaiC  jamais  de  prier  au  féTér^  a^aut 
le  repas  et  au  coucher  ;  et  fou  dievait  même  im^rer  féé  dieux 
pour  <{uelque  autre  action  que  ce  put  être. 
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me  répéta  que  j'étais  le  bien  venu.  Je  reconnus  bien« 
tôt  que  sa  réception  ne  devait  pas  se  borner  à  deft 
paroles*.  Un  petit  cochon  rôti ,  pluâieurs  poisâons, 
envdc^pés  dans  des  feuilles  ^  cuits  sur  'des  pierre» 
chaudes  y  et  qu'on  m'apporta  pour  déjeuner,  me  prou-* 
vèrtnt  que,  conformément  à  leurs  anciennes  loia 
d'hospitalité  »  ces  braves  gens  avaient  été  à  là  pèche 
et  n'avaient  fait  que  travailler,  depuis  mon  arrivée 
dans  la  maisoni,  afin  de  me  procurer  le  repas  do 
bien-venue. 

»  On  pourrait  s'étonner  que  ravidil:é  presque  gé^ 
«^le  qu'ils  montrent  pour  les  objets  appartenant 
aux  blanca^  et  cette  cupidité  soixKde  qu'ils  maiii-« 
festeat  presque  toujours  danstousleurs  trafics,  n'aient 
pas  fait  perdre  aux  Indiens  ce  goût  de  l'hospitalité  , 
Je  seul  presque  de  tons  leurs  anciens  usages  qu^ila 
aient  conservé  intacte  Un  Indien  reçoit-il  un  étran*^ 
gnr  f  il  ne  peut  s'empâcher  de  lui  offiîr  ce  qu!il  a 
dss  mieux;  k  tel  point  que,  n'eût  -  il  qu'un  seul 
edehon»  une  seule  poole,  il  lea  tuerait  pour  traiter 
son  hôte,  et  mourrait  de  honte,  s'il  devait  le  laisser 
partir  sans  lui  avoir  donné  au  moins  un  bon  repas« 
Dans  ce  bot ,  non  -  seulement  il  sacrifie  ce  qu'il  a. 
chez  lui,  mai&  n'épargne  ni  temps  m  travail;  et, 
&ute  de  mieux,  toute  une  famille  irait  pécher  et 
travaillerait  la  nuit  entière,  afin  de  présenter,  le 
leadeaiaiii,  un  banquet  k  ceux  que  lé  hasard  eu 
Xedioix  a  eênduils  ch«  elle. 

a  Smvant  la  coutume  du  pajB, dés feuilii^ vertes^ 
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Farbre  k  pam  et  de  bcmrdati  (hibiscus)  furent  done 
étalées  devant  moi.  On  m'y  servit  le  déjeûner.  On 
me  trouTsr  auserii  un  contean  et  une  fourcbette.  H  y 
avait  de  feau  et  dû  lait  de  coco,  le  tout  en  desl 
jattes  faites^  avec  la  noix  ât  ce  dernier  fruit;  et  €è 
genre  de  sernce  de  table ,  si  différent  de  celtA  deâ 
contrées  plus  civilisées,  ne  laisse  pas  d'être  attmyant 
par  sa  propreté,  et  n'a ,  certainement ,  rien  de  désa- 
gréable pour  Iliomnie  qui ,  instruit  &  se  plier  ant 
circonstances^  sait  ^aecommoder  de  HKJears  et  de- 
coutumes  simples^  sans  blâmer,  &  tort  et  à  travers , 
ce  qni  di£^;re  de  ce  qu'il  a  vn  chez  lui,  par  la  settlé 
raison  de  cette  différence  même. 

^  Le  vieillard  Rassit  k  côté  de  moi ,  découpa  lui- 
même  le  codion;  puis,  baissant  la  tête,  il  dit  à 
haute  voix  et  ^un  ton  pathétique  une  courte  prière(  i  ), 
à  laquelle  toutes  les  personnes  présentes  répondi- 
rent :  Amen  /Et^nous  commen^mes  le  repas. 

Impatient  d'en  venir  an  sujet  qui  m'amenait,  je 
saisis  la  première  occasion  de  le  remercier  de  oè  qù'it 
m'avait  envoyé  9  et  de  lof  dire  combien  cela  m'éton** 
nait  et  me  paraissait  beau.  «  Beaa!  me  diisit,  en'  me 
regardant  avec  anrpiise;  vous  Favez  trouvé  beau?.... 

(i)  L'usage  de  prier  avant  le  repas,  que  ces  insalaiies  obr- 
servent  si  exactement»  d'après  les  prescriptions  de  la  religioa 
chrétienne,  a„  de  tous  teni'jis,  existé  chez  eux.  On  lé  iiiivait 
inen  plus  rigoui^eusement  encore;,  sous  Fempire  At  leur'  êù" 
denne  reMgiâli«  On  n'oubKaiC  jamais  de  prier  au  teTer^  a^aât 
le  repas  et  au  coucher  ;  et  l'on  devait  même  im^orer  fèé  dieux 
pour  <{uelque  autre  actiou  que  ce  put  être. 
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même  la  complaisance  de  venir  chez  moi  pour  m^eifc 
entretenir. 

»  Cest  à  lui  que  je  dois  toutes  les  traditions: 
relatives  à  la  cosmogonie ,  etc.  Cest  lui  qui  est  mon: 
garant  et  mon  autorité  relativement  à  tous  les  dé^ 
tails  suivans,  sur  ce  qu'étaient  ces  peuples  au  temp^ 
de  la  découverte,  et  sur  ce  qu'ils  peuvent  avoir  été  k 
des  époques  antérieures,  auxquelles  il  est  impossible 
de  remonter. 
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CHAPITRE   PREMIER. 


LANGUE, 


L*un  des  faits  qui  étonnèvent  le  p^os  les  premiers 
oaTigateurs  appelés  à  parcourir  le  ^and  Océan ,  est 
la  conformité  des  dialectes  dans  toutes  les  iles. 

L'O  •  taïtien  qui  acoorapagna  Cock  s'entretenait 
facilemeilty  dès  son  arrivée  à  la  Nauvelle--Zélande^ 
avec  les  habitans  dia  cette  terre ,  au  point  de  pouvoir 
soutenir  une  controverse  théologique  avec  quelque»* 
uns  de  ceux  qui  abordèrent  les  vaisseaux  anglais.  Le 
dialecte  de  TiHigatiJxMi  diffère  moins  encore  de  celui 
des  autres  iles;  les  habitans  de  Sandwich ,  des  Mafw 
quisea  et  d'O-^aïli  s'entendent  en  peu  de  jonrs  ;  et 
des  navigateurs  qui  ont  visité  File  de  Pâqueft  ^  vrea 
dies  Indiens  de  Sandwich ,  des  îles  des  AnaàA,  de  la 
Nouvelle-^Zélandei  d'0*taïti  et  des  iles  intermédiaires^ 
m'ont  tous  assuré  ^  ot»fBine  j'en  ai  mot-méoae  fait 
l'expérience^que  ces  individus  s'entendaient  par&ôte^ 
ment  avec  le»  habitans  de  cette  ile  isolée  et  ékignée^ 
de  douze  à  Ireite  cenfa  milles  de  taule  ilé  liabûtée  ^ 
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connue  jusqu'à  ce  jour.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que 
les  habitans  des  iles  en  longitude  occidentale  n'aient 
tous  la  même  origine.  Pour  mieux  le  prouver  encore , 
je  citerai  quelques-unes  des  règles  fondamentales  de 
leur  syntaxe  et  des  formes  de  leur  phraséologie,  qui , 
tout  en  démontrant  l'identité  de  leur  berceau  ,  don-^ 
neront  une  idée  du  génie  si  sublime ,  dans  leur 
simplicité  toute  primitive ,  de  ces  dialectes  parlés 
par  tant  de  peuples ,  qui  vivent  à  des  distances  si 
considérables  des  autres  ;  mais ,  si  ces  dialectes  ont 
beaucoup  de  rapports  entr'eux,  ils  en  ont  aussi 
quelquesruns  avec  celui  des  Malais^  C'est  un  fait  in- 
contestable; l'analogie  de  leurs  non^  de  nombre 
suffirait  pour  le  prouver.  U  y  a  aussi  quelques  rap^ 
ports  entre  plusieurs  des  usages  des  Indiens  de 
VOcéanie  et  ceux  des  Indiens  du  continent  de  l'Amé- 
rique ,  san9*que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  analogie» 
puisse  être  regardée  comme  démontrant  positive^ 
ment  l'identité  de  leur  origine. 
;  Ce  chapitre  se  divisera  tout  naturellement  en  cleuxr 
sections ,  dont  l'une  réunira  les  principales  règles 
grammaticales  de  la  langue  océanienne  générale,  en 
prenant  pour  type  celle  d'O^taïti,  dont  tous  les  autres 
idiomes  de  FOcéanie  ne  sont  que  des  dérivés  plus  ou 
moins  directs  ;  et  établira,  par  le  fait,  la  parfaite 
identité  de  ses  formes  et  de  son  génie  avec  ceux  de 
chacun  d'eux.  La  seconde  section,  en  appuyant 
les  principes  énoncés  dans  la  première,  aura  pour 
but  spécial  de  présenter  quelques  observations  et 
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quelques  exemples  propres  à  donner  une  idée  som- 
maire du  caractère  général  delà  prose  et  delà 
poésie  y  dam  la  langue  océanienne. 

SECTION   PREMIÈRE. 


GMMMAIRE. 

Cherchons  d'abord  à  prouver  que  les  habitans  des 
îles  de  rOcéan  pacifique  en  longitude  occidentale 
ont  tous  la  même  origine  et  appartiennent  à  la  même 
famille.  ' 

Première  preuve, tirée  de  l'analogie  de  leurs  noms 
de  nombre  : 


Nombres. 

0-TAÏTI. 

Nouvelle-Zélande. 

Sandwich. 

Iles  des  amis. 

I 

Auhi 

Katihi 

Akahi 

Taha 

a 

Aroua 

Kaoua 

Aroua 

Oua 

3 

Atoura 

Katodftt 

Atorou 

Tolou 

4 

Acha             Kaaa 

Ahaa  , 

Fa 

ou  Ema 

5 

Arima 

Kadima 

Arima 

Nima 

6 

Aono 

Kaoni 

Aono 

Ono 

1 

Ahitou 

Kawitoa 

Ahitou 

Titou  ou  taitou 

8 

Avoaroa 

Kavadoa 

Avarou 

Valoa 

9 

Aiva 

Kaiwa 

Aiya 

Aiva 

10 

Aahoarou 

Kanga  ou  ondou 

Oumi 

Tonço    foula 

l 

ou  oami' 

„ — . 

• 

PisiClfATlOV 
DES 
•  PEOIfOKS. 

• 

O-TAÏTl. 

nouvellc- 
Zblavde;    < 

Saidwich. 

J« 

ran 

Ahoù 

tFan 

Ttt 

Oé 

Kok 

Oé 

II,  elle 

Oia 

ta 

Ota  et  la 

Toi  et  moi 

Taua 

Kaua 

Kaua 

Lui  et  moi 

Maua 

Mauà 

Maua 

Vous  deux 

Oroua 

Koroua 

Oroua 

Eux  deux 

Kaua 

Baua 

Jtaua 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  mots  ;  mais, 
quand  le  fait  ne  serait  pas  aussi  rigoureusement 
exact  y  l'accord  d'un  si  grand  nombre,  l'accord  des 
pronoms  et  autres  règles  qui  caractérisent  si  parti- 
culièrement leur  langue  commune ,  ne  suffiraient-ils 
pas  pour  prouver  que  ces  peuples  appartiennent  tous 
au  même  corps  de  nation  ? 

Outre  les  formes  de  duel  que  je  viens  d'indiquer, 
la  langue  océanienne  a  encore  d'autres  formes  qui 
si^mûent  deux  ou  plus  de  deux.  Ce  sont  des  parti- 
cules (  na ,  mau ,  tau ,  )  ajoutées  aux  noms,  et  qui 
en  déterminent  lé  pluriel  ;  car  les  noms  ,  en  eux- 
mêmes  ,  n'ont  rien  qui  en  marque  le  nombre  ou  le 
genre ,  et  le  premier  ne  se  connaît  que  par  les  par- 
ticules précitées ,  na ,  mau ,  tau ,  auxquelles  il  faut 
joindre  poué  et  houi ,  comme  : 
la ,  pèisson  )  na  ta  î  des  poissons  t  cleut  aô  plus  ). 


Ofai  f  pierre  ;  na  ofai ,  des  pierres ,  UL 

Roa,  une  mouche  i  na  roa  y  des  mouches ,   id. 

Le  pluriel ,  entièi:ement  illimité ,  se  forme  en 
ajoutant  mau  ,  comme  : 

Mau  taata ,  des  hommes ,  sans  nombre  et  plus  de  deux. 
Nau  féiia ,  des  étoiles ,  id,  £d.  - 

w 

Tau,  quoiqu indéfini,  semble  n'indiquer  qu'un 
petit  nombre ,  comme  : 

Tau  taata ,  quelques  hommes  ,  trois  ou  un  petit  nombre 

d'hommes. 

Le  genre  ne  se  distingue  qu'en  ajoutant  tarriy 
homme  ou  mâle  (  de  l'espèce  humaine);  et  vahiné^ 
femme;  et  om,  mâle  ;  otifa  ,  femelle,  pour  les  ani- 
maux. 

EXEMPLES   : 

Médoua  f  un  parent  ou  parente. 

Médoua  tant ,  parent ,  homme ,  père  9  etc. 

Médoua  vahiné  ,  parente ,  mère  ,  etc. 

Médoua  hoi^ai ,  beau-père  ou  belle^mère ,  indistinctement. 

Médoua  hoifai  tant ,  beau-père. 

Médoua  hoi^ai  vahiné.^  belle-mère. 

Manou  oni ,  oiseau  mâle. 

Manou  ouf  a ,  oiseau  femelle. 

Il  y  a,  pourtant,  quelques  exceptions,  comme  : 

Pàha^  verrat. 
Matl  y  truie. 
Touauè  f  un  frère. 
Touahiné  »  une  sœur. 

VOY.  AUX  ÎLES. T.  I.  a6 
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T^Àm^roa^  «m  petit  .garçon. 
Pùiu^vtDt  petîte-fiUe« . 

La  laDgue  n'a  poîàt  de  cas^  ou^  du  moins ,. les 
cas,  si  elle  en  admet,  ne  se  distinguait  pais  dans 
les  noms  même  ;  mais  elle  y  supplée  ,  comme  plu- 
sieurs aulres  langues ,  par  de  petjUs  mots  qu  elle 
place  devant  les  noms. 

EXEMPLES  : 

Nominatif.  Téhaai^a^  le  juge. 
Génitif.        No  TÉ  Aa^f  t'a,  du  juge. 
Datif.  I  TÉ  haava ,  au  juge. 

Accusatif.    Té  hauva ,  le  juge. 
Vocatif.       Eté  Aa2ZPtf»â  juge. 
Ablatif.       I  TÉ  huava^  du  juge. 

Le  pluriel  se  forme  en  ajoutant  mau ,  comme  r 

Té  màu  haava^  {es  juges  ^  etc. 

Les  noms  adjectifs ,  comme  les  substantifs ,  n^ont 
rien  qui  détermine  leur  genre ,  et  Ton  dit  : 

}E,  iaàt^  iiArTM ,  bofi  hotomae. 
E,  çahiné  maitai  ,  bonoe  femme. 
E,  taata  ino,  méchaot  lionziiie*    ■ 
E.  çahiné  vno^  méchante  femaie.' 

Mais  le  nombre ,  dans  les  adjectifs ,  se  détermine 

sodrètii  bomnie  il  snit  V    :    ' 

» 

E,  taata  maitai ,  bon  homme.' 
£.  taata  maitâtai  ,  de  bons  hommes. 
E.  taata  ino ,  méchant  homme.  '' 
É.  taata  ïino  ,  de  méchaws  hotomcs. 
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jE.  raau  rahi ,  ud  grand  arbre. 
E.  raau  ra.eahi  ,  de  grande  âvbre». 

Quant  aux  verbes,  voici  ce  qu*en  dit  là  gram- 
maire o-taïtienne ,  publiée  par  les  missionnaires. 

Les  verbes  o-taï tiens  sont  actifs,  passifs  et  neutres  ; 
mais  indépendamment  de  ces  trois  caractères,  la  plu- 
part ont  un  caw^a^j^ actif  et  un  causatif^s^iL  Tous 
les  verbes  réguliers  actifs  peuvent  donc  être  conju- 
gués de  quatre  manières  différeiortes  i 

1°  Ité  ,  savoir. 

2**  Faaité ,  faire  savoir. 

3°  Ité  hia,  su. 

4""  Faaité  hia  ,  mettre  en  état  d'être  su. 

La  forme  causative  d'un  verbe  résulte  de  l'addition 
à  ce  verbe  des  syllabes  ^aa,  haa  ou  ta. 

Son  passif  se  forme  en  y  ajoutant  hin  on  a. 

Pour  en  former  le  passif  causatif ,  on  le  £ait  pré- 
céder àefaa ,  haa  ou  ta  ;  et  suivre  de  hia. 

Les  verbes  neutres  et  presque  tous  les  noms  peu- 
vent être  changés  en  verbes  actifs  causatifs  y  en  met- 
tant avantyîià  ,  haa  ou  ta  ;  et  en  verbes  passifs  cau^ 
sa  tifs,  en  y  ajoutant  hidj  comme  maté,  mort  ou 
être  mort;  haa  maré, -occasionner  la  mort;  haa 
maté  hia  ;  être  amené  à  l'état  de  mort. 

Les  verbes  ont  trois  personnes  au  singulier ,  {^an , 
oéj  oié;  quatre  au  duel,  taoua,  maoua^  oroua^ 
raoua  ;  trois  au  pluriel  >  tatou  ou  mxitou  ^  outou  et 
ratou. 

26. 


Tè  haapii  néi  çan ,  j'enseigne. 
Singulier  {  Té  haapii  néi  oé,  tu  enseignes. 

Té  haapii  néi  oié  >  il  ou  elle  enseigne  « 

Té  haapii  néi  taoua ,  moi  et  toi  enseignons. 
-^  1   Té  haapii  néi  maoua^  moi  €i,\m  tiksti^nons^ 

Té  haapii  néi  oroua ,  vous  deux  enseignez. 
Té  haapii  néi  raoua  >  eux  deux  enseignent. 

Té  haapii  tatou  ou  matou  ^  nous  autres  (trois  au 

plus  )  enseignons* 
rluriel     (   ji^  haapii  outou,  vous  (trois  au  plus)  enseignez. 
Té  haapii  ratou,  ils  (  trois  au  plus]  enseignent. 

Les  verbes  ont  les  modes  suivans  : 

Té  parau  néi,  parler  ici  ;  a  par  au,  parler  ou  parle; 
ahiriparau ,  é parau  a  dou  van  ,  si  j'avais  quelque  chose  h 
dire,  je  parlerais.  Ainsi,  une  sorte  à' infinitif  local;  un 
infinitif  ordinaire  et  un  participe  passé,  ayant  la  même 
forme;  et  un  conditionnel  présent. 

Il  y  a  quatre  temps ,  savoir  : 

Le  présent.  —  Té  papai  néi  au ,  j'écris  ou  je  suis  écrivant. 
L'imparfait.  —  Fé  papai  ^a  vau  i  j'écrivais  ou  j'étais  alors 

écrivant. 
Le  parfait.  —  /  papai  na  vau ,  j'écris  ou  j'ai  éûrit. 
Le  futur.  —    E  papai  au ,  j'écrirai. 

Ces  quatre  temps  se  distinguent  de  la  manière 
suivante  : 

i^  le  pi^ésent ,  en  mettant  té  avant  le  verbe  ;  et  néi  enti*e  le 

verbe  et  le  pronom  ; 
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%•  L*imparfait ,  ea  mettant  fé  avant  le  verbe ,  et  m  à  ia 

place  de  néi  \ 

3**  Le  parfait ,  en  mettant  i  avant  le  verbe  «  et  na  après  \ 

4"*  Le  futur,  en  mettant  é  avant  le  verbe. 


SECTION    II. 


LITTÉRATURE. 

Le  dialecte  des  îles  de  la  Société  est  celui  qui  pa- 
raît diflFérer  le  plus  de  ceux  des  autres  îles.  Il  semble 
avoir  subi  de  grands  changemens.  Il  est  plus  doux, 
plus  abondant;  en  général,  les  mots  en  sont  plus 
harmonieux  et  plus  courts;  néanmoins,  il  a  encore 
tant  d'affinité  avec  les  autres ,  que  peu  d'heures  suffi- 
sent à  un  0-taïtien  pour  entendre  et  même  pour 
parler  les  dialectes  de  Tongatabou,  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  des  Marquises ,  de  Sandwich  ou  des  autres 
îles  situées  en  longitude  occidentale.  Un  examen 
attentif  ferait  reconnaître  que  le  dialecte  de  chacune 
de  ces  îles  est  en  rapport  direct  avec  l'état  du  peuple 
qui  l'habite. 

C'est  ainsi  que  le  k  et  le  w,  consonnes  dures,  do- 
minent chez  les  sauvages  habitans  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  des  îles  basses  de  TArchipel  dangereux , 
aux  Marquises,  aux  Sandwich  même,  et  notamment 
danstoutesles  îles  où  les  peuples  sont  anthropophages 
vX  se  font  continuellement ,  la  guerre  pour  s'entre- 
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dévorer;  tandis qoe ces  lettres  entrent  rarement  d&iiift 
)e  langage  des  peuples  de  Tongatabou  ,  par  exem- 
ple ;  et  sont,  ainsi  qoe  le  ng  nasal  et  le  g  (i)mêmey 
entièrement  bannis  des  dialectes  des  voluptueux  ha- 
bitans  d'0-taïti  et  autres  îles  de  la  Société.  Cest  ainsi 
quliomme  fait  kanaka  aux  Sandvvich ,  aux  Mar^ 
quises;  tangatUy  à  Tongatabou  et  dans  plusieurs 
autres  Ues  ;  taata  aux  lies  de  la  Société.  Cest  ainsi 
quVAoy  poisson,  et  ariké  ou  idkiy  principal  chef, 
mots  usités  dans  toutes  les  îles,  font  ia  et  arii  à 
O'taïti  ;  de  même  que  bouaka ,  cochon ,  &it  houaa 
dans  cette  dernière  île  (2). 

Cette  langue  et  ses  différens  dialectes  ont  le  carac- 
tère de  naïveté  enfantine  qu'on  trouve  dans  tous  les 
dialectes  connus,  tant  pour  1^  force  que  pour  la 
précision;  ils  paraissent ,  néanmoins,  n'exprimer 
qu'avec  difficulté  les  plus  simples  abstractions;  et 
doivent,  afin  d'y  parvenir,  avoir  recours  à  des  ima- 
ges physiques  ;  mais  cet  inconvénient  les  embellit, 
en  les  enrichissant  de  figures  et  d'emblèmes,  dans 
leurs  moindres  applications.  Ce  sont ,  à  chaque  ins-? 

(1)  La  lettre  ^  n'existe ,  dans  ces  dialectes ,  qu'autant  qu'elle 
a  le  son  du  ^espagnol  ou  hollandais,  et  devrait  eutrer  dans^ 
plusieurs  mots  o-taïtiens  où  les  Anglais  la  reptéseutent  par 
h  /  comme  tahoa  (  envieux  ) ,  qui  devrait  s'écrire  tagoa. 

(2)  Les  O'taïtiens  seraient ,  à  ce  compte ,  pour  l'Océanie , 
ce  que  les  Attiques  et  les  Ioniens  étaient  pour  Tancienne 
Grèce;  et ,  en  suivant  cette  idée,  les  habitans  de  Sandwich, 
de  la  Nouvelle-Zélande ,  etc: ,  en  seraient  les  Doriçns  et  Içs. 
Eoiiens, 
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taût,  dés  aUégomS)  des  iQétapbore»^  ety<iiioii[ue 
les  comparaisons  y  soient  toujours  tirées  H^'cEbjets 
présens  et  oeniiniiuns  y  œtte  roanière  de  vs'expriiBêr 
pe  laissepouitantpas  que  d'être  très-poétique.  C'est 
ainsi  qu  uai  ehef ,  dans  une  assemblée  publique  à  O*» 
taïtiy  répondit  s(ux  Européens  qui  leur  reparoehqient 
leur  vie. licencieuse  :  <«  Vous  attendez  (ie  nous  plus 
i)  qu'il  n'est  raisonnable  d'attendre  d'ian  peuple  dans 
H  notre  étaJL  Elevés  dans  des  coutumes  et  des  usages 
»  contraires  aur  vôtres^  il  nest  pas  facile  de  rompre 
¥  avec  eux.  Voyea  ces  cocotiers  sur  nos  rivages. 
9  Enracinéa  par  le  temps,:  ils  résistent  aux  vents 
}f  et  aux  tempêtes  ;  c'est  en  vain  que  la  mer  les  bat 
n  presque  continuellement ^  depuis  nombre,  dan- 
I»  nées;  ils  ne  succomberont  qu'à  la  longue ,  et  quand 
>>  le  temps  et  la  mer  auront  détruit  jusqu'à  leur  derr- 
»  nîère  racine.  Il  en  est  de  même  de  nous.  Nos  cou^ 
»  tûmes  et  nos  vices  ,  fortement  enracinés ,  ne  peu- 
ii  vent  être  dt^ruita  que  peu  à  peu  ;  et  ce  ne  sera 
»  qu'à  la  longue  que,  semblables  aux  cocotiers,  ils 
»  tomberont  et  seront  oubliés.  » 

Un  autre,  dans  une  discussion  importante,  pour 
rendre  ses  frères  attentifs  à  l'objet  de  son  discours  : 
u  Apportez  ce  panier  d^  vivres ,  leur  disait-il  :  met^ 
»  tez*le  au  milieu  de  nous,  pour  que  chacun  puisée 
»  voir  ce  qu'il  contient,  et  que  personne  ne  vienne 
»  dire ,  après ,  qu'il  ne  veut  pas  du  lot  qui  lui  tombe 
»  en  partage ,  parce  qu'il  n'aura  pas  vu  ce  qu'il  y 
»  avait  pour  tous,  »  ^ 
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tantôt  les  avantages  physiques  ou  les  vertus  de  quel^ 
que  autre  personne  présente  ;  mais ,  bien  plus  souvent 
encore ,  ils  ne  chantaient  que  l'amour  et  ses  plaisirs , 
improvisant  avec  une  extrême  facilité.  Cook  nous 
apprend  qu'il  fut  lui-même  l'objet  de  leurs  chants, 
dans  une  de  leurs  fêtes;  et,  encore  aujourd'hui, 
quoique  les  missionnaires  y  par  une  austérité  mal* 
entendue  y  interdisent  cette  sorte  de  divertissemens 
dans  le  peu  d'occasions  qui  s^en  présentent ,  on 
trouve  partout  des  Indiens  toujours  prêts  à  impro- 
viser des  chants  analogues  aux  circonstances  (i). 

Les  rapports  existantentrele  langage  et  les  mœurs 
des  habitans  des  diflférentes  îles  de  l'Océan  pacifique , 
semblent  se  reproduire  dans  le  caractère  de  leur 
poésie  et  de  leurs  chants.  Ainsi  les  cannibales  de  la 
Nouvelle-Zélande  ne  chantent  que  la  guerre  et  la 
vengeance  ;  leur  musique ,  toujours  montée  sur  un 
mode  de  terreur,  ne  respire  que  le  carnage  et  les 
combats ,  tandis  que  les  voluptueux  habitans  d'0-taïti 
et  autres  îles  de  la  Société  ne  chantent  que  le  plaisir 
et  l'amour.  Il  y  avait ,  dans  les  poésies  légères  de  ces 
derniers  peuples,  une  douceur,  une  simplicité  tou- 
chantes. Les  exemples  que  je  vais  citer  en  donneront 
quelque  idée ,  quoiqu'il  soit  impossible  d'en  rendre 
toute  la  naïveté  dans  une  langue  européenne. 

(i)  Ce  qu'lis  font  aujourd'hui   ne  peut  pourtant  pas  se 
comparer  à  leur  poésie  d'autrefois. 


Plaintes  de  Jeunes  femmes  dans  une  des  scènes 

des  Aréoîs. 

PRE  MIÈRK. 

«Vous,  légères  brises  du  sud  et  d'est,  qui  vous 
»  joignez  pour  vous  jouer  et  vous  caresser  au-dessus 
))  de  ma  tête  !  hâtez- vous  de  courir  ensemble  à  l'autre 
T^  île  ;  vous  y  verrez  celui  qui  m*a  abandonnée ,  assis 
»  à  Fombre  de  son  arbre  favori.  Dites-lui  que  vous 
»  m'avez  vue  en  pleurs  à  cause  de  son  absence,  n 

DEUXIÈME. 

«  C'est  ici ,  c'est  à  cette  pointe ,  qui  s'allonge  dans 
»  la  mer  9  que  celui  qui  m'a  abandonnée  me  promit 
»  de  l'amour.  0  mes  jeunes  compagnes ,  qui  voyez 
»  mes  pleurs  !  aidez -moi  à  ramasser  des  herbes 
»  marines;  je  veux  lui  en  former  des  chaînes,  s'il 
»  revient  en  ces  lieux.  » 

Mais  un  morceau  des  plus  pathétiques  est  celui 
que  m'a  remis  M.  Orsmond ,  missionnaire.  C'est  un 
serviteur  qui  regrette  son  maître  tué  dans  une  ba- 
taille. Voici  l'exposé  du  fait  : 

Un  parti  de  l'île  de  Moréa  ou  Eïméo ,  commandé 
par  le  chef  Noho ,  vint  attaquer  Taïarabou ,  fut 
vaincu  ;  et ,  des  têtes  des  morts ,  le  vainqueur,  Uéréy 
construisit  un  ahou  (  enceinte  de  maraï).  Le  chant 
peint  le  serviteur  voulant  visiter  ce  triste  lieu. 


»  Oua  tai  tirétiré  té  ouriri  i  paé  tahatai  téi 
3>  té  ahoupoo  iéité  roua  taata  i  té  s^ai  iti  Tapéna 
»  na  roui  au  i  arohai  ^  i  té  toréa  iti  é  horo  i 
»  manoua ,  té  ouriri  iti  i  té  outoua  are  o  Noho  é 
»  no  té  oré  a  fatou  !  té  ori  haéré  noa  néi  E  tai  rii 
^faa  o  i  moua  vaa  téi  maéré  tou-noa ,  é  notera , 
»  manou  itij  té  irai  aroha  iau  ,  É  Nohoé  é 
»  Nohoé.  )) 

«  Courait  devant  moi  sur  le  rivage  le  pluvier ,  près 
»  du  ahoupoo  (i),  près  du  tombeau  des  hommes, 
Tè  près  de  la  petite  rivière  Tapéna  ;  car,  la  nuit  pas- 
»  sée,  je  traînais  ma  douleur,  accompagnée  des 
»  cris  plaintifs  du  petit  toréa  (2),  qui  courut  vers 
»  Manoua  (3),  le  petit  pluvier  de  la  maison  de 
»  Noho  y  hélas  l  je  n'ai  plus  de  maître*...  J'allais  et 
)i  errais  au  hasard....  Il  y  a  de  la  mer,  qui  brise,  efc 
i^  empêche  ma  pirogue  d'entrer  à  Maretau  naa  (4)  9 
%  il  n'y  a  que  le  petit  oiseau,  qui,  affligé  comme 
»  moi,  cherche  en  moi  de  l'amour.  O  Noho  !  à 
»  Noho  !  » 

Mais  toutes  ces  poésies ,  qui  doivent  être  du  plus 
touchant  intérêt  pour  les  Indiens,  perdent,  en  grande 
partie,  leur  charme,  pour  un  étranger  ignorant  l'é- 
vénement auquel  elles  se  rapportent  ;  et  sont ,  près* 

{i)^hou,  mur  ;/700  9  téle. 

Toréa  oyez  page  4^0* 

(3)  Lieu  ou  se  donna  la  bataille. 

(4)  Nom  .d*un  Heu  où  une  pirogue  peut  difficilement 
aborder. 


que  toujours ,  inintelligibles  pour  lui ,  à  cause  des 
noms  de  personnes  ;  des  noms  dëiôéalîtêS  qii'îl  ne 
connaît  pas,  et  des  nombreux  sous-entendus  qu  il  ne 
peut  suppléer» 

En  général ,  les  dialectes  océaniens ,  dont  les  mots 
sont  tous  composés  de  voyelles ,  prêtent  beaucoup  à 
la  poésie ,  particulièrement  ceux  des  dernières  îles , 
qui  seraient  très-harmonieux,  s'ils  étaient  moins 
monosyllabiques,  et  si  tous  leurs  mots,  sans  excep- 
tion ,  ne  commençaient  et  ne  finissaient  pas  par  une 
voyelle ,  ce  qui  ramène  trop  souvent  ces  chutes  un 
peu  monotones  :  a^  éé ,  i ,  o^u. 

Je  borne  ici  cette  analyse  delà  grammaire  et  de 
la  littérature  o-taîtiennes ,  considérées  dans  leurs 
formes  les  plus  générales  et  dans  leur  génie  ;  en 
rappelant  ce  que  j'ai  dit  ailleurs ,  que  ces  formes 
et  ce  génie  se  reproduisent ,  à  peu  de  choses  près  > 
dans  tous  les  idiomes  océaniens.  Ce  peu  de  détails 
suffira  pour  le  petit  nombre  de  lecteurs  curieux 
de  s'en  faire  une  idée,  et  ne  paraîtra  que  trop 
long  à  la  majorité  ;  mais ,  voulant  traiter  de  l'o- 
rigine et  de  l'antiquité  de  ces  peuples ,  je  ne  pouvais 
passer  absolument  sous  silence  les  bases  et  les  prin- 
cipes de  leur  langage ,  qui  peuvent  expliquer  à  la 
fois ,  et  telles  de  leurs  coutumes  encore  existantes  et 
celles  qui  n'existeixt  plus  pour  eux  que  dans  le  t^ur 
venir. 


»•••< 
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CHAPITRE   IL 


RELIGION. 


Après  leur  langue ,  qui ,  chez  ces  peuples,  comme 
chez  tous  les  autres  ,  est  l'origine  et  la  clef  de  toute 
civilisation ,  et  qui ,  par  conséquent ,  a  dû  être  Fobjet 
de  mes  premières  recherches,  je  passe  à  Fexposé  de 
leur  système  religieux;  et,  au  milieu  de  toutes  les 
difficultés  que  présentent  l'obscurité  et  l'incertitude 
de  leurs  traditions  à  cet  égard ,  grâce  aux  enseigne^ 
mens  de  mon  vieux  prêtre ,  je  crois  être  parvenu  à 
m'en  faire  quelque  idée.  Ce  sont  ces  enseignemens 
mêmes  que  je  transmets  aujourd'hui  au  public,  sans 
y  faire  d'autres  changemens  que  ceux  que  rendent 
absolument  nécessaires  Tordre  et  l'enchaînement  des 
idées. 

L  DOGMES. 

Deux  idées,  qui  dominent  toutes  les  autres,  et'aux- 
quelles  toutes  les  autres  semblent  se  rattacher  sur 
cette  matière ,  frapperont  l'observateur  attentif  et 
consciencieux  des  habitudes  religieuses  de  ces 
peuples. 
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La  première ,  c'est  Tascendant  universel  que  pren- 
nent ces  mêmes  habitudes  sur  leur  existence.  Chez 
eux,  en  effets  toutes  les  actions  de  la  vie  publique  et  de 
la  vie  privée  j  toutes  les  pensées  y  tous  les  discours  se 
rapportent  à  la  religion,  bien  ou  mal  conçue;  chez 
eux^  la  divinité  se  montre  incessamment  dans  tous 
leurs  travaux  comme  dans  tous  leurs  plaisirs ,  et 
préside  indéfiniment  à  tout,  sans  que  leurs  mœurs  en 
restent,  pour  cela,  moins  étrangères  aux  lois  de 
l'humanité  et  de  la  pudeur  ;  singulière  anomalie , 
bien  digne  de  l'attention  des  philosophes;  car  les 
peuples  océaniens  sont ,  peut-être ,  les  seuls  qui  en 
présentent  l'exemple  ! 

La  seconde  est  cette  monstrueuse  alliance  du  pan- 
théisme le  plus  absurde  et  le  plus  grossier  avec  le 
spiritualisme  le  plus  délicat  et  le  plus  pur  ;  alliance 
qui  nous  offre  en  eux,  presque  simultanément, 
des  êtres  à  peine  dignes  du  nom  d'homme  ,  par  les 
froides  atrocités  dont  nous  les  voyons  se  rendre  cou- 
pables ,  et  les  êtres  les  plus  doux ,  comme  les  plus 
hospitaliers;  brisant  leurs  idoles  et  tombant  à  ge- 
noux devant  leurs  prêtres;  confians  à  l'excès  ou 
soupçonneux  outre  mesure;  capricieux ,  légers ,  in- 
conséquens,  féroces,  comme  par  boutades;  bons  par 
instinct  et  par  entraînement  ;  n'ayant  de  l'homme 
que  la  taille  et  les  forces,  quand  l'esprit  et  le  cœur 
restent  presque  toujours  ceux  de  l'enfant  ;  anomalie 
.  encore ,  sans  doute ,  et  non  moins  singulière  que 
celle  que  je  viens  de  signaler  !  Mais  quelles  spécu- 

VOT.  AUX  ÎLES.— T.  I.  ^7 
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Taaroa  té  oné. 

Taaroaest  le  sable,  atomes  ouélémens. 

Toro  Taaroa  in  naio. 

C'est  ainsi  que  lui-même  s'est  nommé. 

'"   <  11  était  :  Taaroa  était  son  nom  ;  il  m  tenait  dam  le  tide.  Point  de  terre ,  point 
»  de  ciel ,  point  d'hommes.  Taaroa  appelle  ;  mais  rien  ne  lai  répond  ;  et ,  seul  exis- 

•  tant ,  il  se  changea  en  l'unirers.  Les  pitott  sont  Taaroa;  les  rochers  sont  Taaroa-, 

•  les  sables  sont  Taaroa  :  c'est  ainsi  que  lui-même  s'est  nommé.  > 

Obs,  —  On  voit ,  par  ce  fragment ,  que  Ja  matière  et  tout 
ce  qui  compose  l'univers  faisaient  partie  de  la  divinité.  ^ 

Taaroa  téi  té  ao 

Taaroa  est  la  clarté^  le  jour  ou  rintellîgence  \ 

Taaroa  téi  réto 

Taaroa  est  le  centre ,  est  en  toute  chose^  le  principe  de  tout  ; 

Taaroa  té  nahora 

Taaroa  est  le  germe ,  le  propagateur  j 

Taaroa  téi  raro 

Taaroa  est  la  base  ou  le  soutien  ; 

Taaroa  té  taïi  (i)      " 
Taaroa  est  l'incorruptible  ; 

Taaroa  té  paari 
Taaroa  est  le  fort  (2)  j 

fanaufénoua  hoaïi 

qui  créa  la  terre  ou  l'univers  , 

(i)  Ce  mot  indique,  dans  son  sens  propre,  les  parties  les  plus 
dures  d^un  objet,  coomie  le  cœur  d'un  arbre ,  etc.  ;  mais  on 
le  pread  au  figuré  pour  peindre  l'habileté ,  la  sagacité,  la 
prévoysmce^  etc. 

(a)  Prévoyant,  au  figuré* 


hoaïinouiraa 

univers  ou  création  grande  et  sacrée  ;  * 

éi  paa  (i)  no  Taaroa , 

qui  n'est  que  le 0017)$  ou  la  coquille  de  Taaroa; 

té  orif  ori  rafénoua, 

c'est  lui  qui  l'agite  (  ou  vivifie)  et  en  fait  l'harmonie.  ^ 

«  Taaroa  esl  la  clartç  ;  il  est  le  germe  ;  il  eit  la  baie';  il  eit  rinoorroptible ,  le 
»  fort ,  qui  cré»  l'unÎTers ,  TunÎTers  grand  et  sacré ,  qui  D*ett  que  U  coquille  de  Tatrot. 
>  Ceit  lui  qui  le  loet  en  mouTement  et  en  fait  rharmonie.  >  ^ 

CRÉATION. 

Ensuite ,  le  dieu ,  s'adressant  aux  matières,  comme 
les  pivots ,  les  rochers ,  les  sables ,  les  élémens ,  qui, 
comme  on  vient  de  le  voir,  font  partie  de  luî-niême, 
les  appelle,  pour  les  unir  et  en  former  la  terre;  mais 
les  matières  refusent  de  s'unir;  alors  il  crée  les  cieuz, 
la  lumière  et  le  mouvement. 

É  té  toumou^  é  té  papa 

Vous,  pivots,  axes  ou  orbites!  Tous,   pierres,  rochers  ou 
fondemens  ! 

E  té  oiié  o  o  ^ 

Vous  ,  sables ,  élémens  on  atomes  !  Nous  sommes. 

O-toina  mai  pohïa  téifénoua 

Venez  ,  vous  qui  devez  former  cette  terre  ! 

(i)  Paa  veut  dire,  surtout,  un  ceuf\  mais  il  signifie  aussi , 
quelquefois ,  le  corps  ou  les  parties  eitérîeures  d'un  objet. 


pohïa  popohïa  ;  aita  ïa  éfariré. 
Il  les  presse ,  les  presse  encore  ;  mais  les  matières  ne  TCOlent 
pas  s'unir. 

Toro  o  hitou  té  rai  épau  maua 
Alors,  de  sa  main  droite,  il  lança  les  septcieux,  pour  fu 
former  la  première  base. 

Fanai  ai  té  rai  pau  mouri 

et  la  lumière  est  créée  ;  Tobscurité  n'existe  plus. 
Mataroa  épau  roto^pau  ahai  té  pautia 

Tout  était  aperçu  ,  l'intérieur  de  l'univers  éclaire. 
Le  dieu  resta  ravi  en  extase  à  la  vue  de  l'immensité. 

Epau  noho 

Est  finie  l'immobilité ,  ou  le  mouvement  est  créé  ; 


r       / 


epau  va  arere 

est  fini  l'office  des  messagers  ; 


>  ^  » 


ete  va  ore  roreo 

est  fini  l'emploi  de  l'orateur  j 

éjaa  ité  toumoùy 

sont  fixés  les  pivots ,  les  axes  ou  orbites  ; 

é  faa  ité  papa  ; 

sont  placés  les  fondemens»  les  rochers  ou  les  pierres  ; 

é  faa  oné 

sont  posés  les  sables  »  atomes  ou  élémens  ; 

fa  opïa  rai  y, 
les  cieux  l'entourent  (  ou  tournent  autour  )  ; 

a  toto  té  raij 

les  çieux  ^  sont  élevçs  ; 


—  4^5  — 

ia  hohonou 

la  mer  est  dans  ses  profondeurs  ; 

épaufénoua  no  hoaïi. 

est  achevée  la  création  de  l'univers. 

«  Vous,  pitots  !  TOUS,  roohert  !  vont,  tables!  Nous  lommef Venez,  voiu qai 

»  detez  former  cette  terre.  »  —  Il  les  presse  ,  les  presse  encore  ;  mais  ees  matières 
>  ne  teulent  pat  t'uur.  Alors ,  de  sa  main  droite  ,  il  lance  les  sept  cieux ,  pour  f « 
»  former  la  première  base  ,  et  la  lumière  est  créée  ;  l'obscurité  n  rzisle  plus.  Tout  uê 
»  Toit  :  rintérieur  de  Tunivers  brille.  Le  dieu  reste  rari  en  extase,  à  la  tue  de  Tini* 
»  mensilé.  L'immobilité  a  cessé  ;  le  mouTcment  existe.  La  fonction  des  messagers  est 

•  remplie  ;  Torateur  a  rempli  sa  mission  ;  les  pirots  sont  fixés  ;  les  rochers  sont  tm 
»  place  ;  les  sables  sont  posés.  Les  cieux  tournent  ;  les  cienz  m  loat  élotét  ;  la  mir 

•  remplit  ses profoiideiui  ;  luÎTers  est  créé.  • 

S  ni. 

NAISSANCE    DES   DIEUX   ET   DES   HOMMES. 

Ensuite,  on  voit  personnifiés  la  terre,  la  mer^i 
Tair ,  etc. ,  avec  qui  le  dieu  s'unît  et  engendre  ;  car 
les  éléniens  et  la  matière  sont  toujours  représentés 
comme  femelle  ou  mèrey  tandis  que  Taaioa  est  le 
mâle  ou  père,  qui,  s'unissant  avec  les  différentes 
parties  de  l'univers,  les  féconde.  Parmi  les  idées  qu'ils 
avaient  sur  ce  qui  produit  chacun  des  élémens,  on 
remarquera  qu'ils  croyaient  que  l'homme  était  né 
de  la  terre. 

Taoto  aéra  Taaroa  i  té  vahiné 
Dormait  Taaroa  avec  la  femme , 

ohina  tqua  tai  té  ioa  fanau  aéra  ana 
ohina ,  déesse  du  dehors  ou  de  la  mer,  se 
sont  nés  : 
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éoa  ouri ,  éoa  téa,  oua. 
nuages  noirs,  nuages  blancs  y  pluie. 

'  €  Taaroa  dormût  areo  la  femmo  qui  se  nomme  déaiie  du  dehori  (  da  la  mtr  ), 
»  d*eu  lont  nU  les  nuagei  noirs,  les  nuages  blanes,  la  pluie.  • 

Taoto  aéra  Taaroa  té  vahiné  toua 
Dormait  Taaroa  atec  la  femme ,  déesse  de  l'intérieur 

outa  té  ioa  fanau  aéré  ana 

ou  de  la  terre  »  se  nomme  ;  d'eux  âont  nés  : 

o  té  aa  toro  i  outa 

premier  germe  ou  racine  qui  pousse  sous  la  terre  ; 

héémaira  mourité  toupou  toupou  oura  téfanoua 

est  né  j  après  >  tout  ce  qui  croît  ou  s'étend  au  dessus  de  la  terre  ; 

Heemaira  mûri  té  ohou  tia  maoua  téi  oa 
est  oé ,  après ,  le  brouillard  ou  vapeur  des  montagnes  j 

héémaira  mouri  o  aito  té  bouaitéi  oa  ; 
est  né  ,  après ,  le  fort  ou  le  brave  est  son  nom  ; 

héémaira  mouri  évahiné  ovaha  haa  méa  téi  oa. 
est  née,  après,  la  femme,  la  belle  ornée ,  ou  l'ornée  pour 
plaire  se  nomme  (i)» 

«  Taaroa  dormait  ateo  la  femme  qui  se  nomme  déesse  do  dedans  ^  de  la  terre  ); 
»  d'eux  est  né  le  premier  germe.  Est  né  ensoile  tout  ce  qui  oroit  à  la  surface  de  la 

>  terre.  Est  né  ensuite  le  brouillard  des  montagnes.  Est  né  ensuite  celui  qui  se  nomme 
»  le  fort  (ou  le  brave).  Est  née  ensuite  celle  qui  se  nomme  la  belle  (on  Tornée 

>  pour  plaire  ).  • 


(i)  Ceci  est  obscur  ;  mais  le  prêtre  à  qui  je  dois  ces  tra- 
ditions prétendait  que  c^estla  naissance  des  premiers  humains  -, 
d'ailleurs  tous  croyaient  que  nous  étions  nés  de  la  terre. 


Taoto  Taaroa  té  vahiné  ohina  toua  nia  téi  oa. 
Dormait  Taâroa  avec  la  femme  ohina  déesse  de  l'air  se  nomme* 

€  Taaroa  dormait  avec  la  femme  qui  te  nomme  déesse  de  l'air.  » 

tanau  aéra  énoua  énoua  téi  oa 
Sont  nés  d'eux  :  l'arc-en-ciel ,  cela  se  nonmie. 

fféémaira  mouri ,  tou  oro  marama  tei  oa. 

Est  né,  après,  le  luisant  ou  la  clarté  de  la  lune,  cela  se  nomme  ; 

héémaira  mouri  o  ourau  ra  oua  toto. 

Sont  nés ,  après  ,  nuages  rouges ,  pluie  rouge- 

«  Est  né  d*eux  ee  qu'on  nomme  rare-en-ciel.  Est  né  ensuite  ce  qu'on  nomme  la 
»  clarté  de  la  lune.  Sont  nés  ensuite  les  nuages  rouges,  la  pluie  ronge.  » 

Taoto  aéra  taaroa  tévahina  ohina  toua  rarOy  téioa. 

Dormait  Taaroa  avec  la  femme  ohina  ,  déesse  du  dedans ,  du 
sein  de  la  terre  se  nomme. 

Fanau  aéra,  oté  Fatou{i)  moe  nourou  téi  oa. 
Est  né  d'eux  :  le  bruit  souterrain  ou  repos  interrompu  se 
nomme. 

€  Taaroa  dormait  areo  la  femme  qu'on  nomme  déesse  du   dedans  (  do  sein  de  la 
»  terre).  Est  né  d'eux  ce  qu'on  nomme  le  bruit  souterrain.  > 

Taoto  aéra  Taaroa  té  vahiné  ovaa  outou. 
Dormait  Taaroa  avec  la  femme  dite  au  delà  de  toute  terre. 

tono  tono  raa  i  t  nouou  atoua 
D'eux  sont  nés  les  dieux  suivans  : 

étono  Téiri  émoa  ïa 

envoya  Téiri ,  et  c'était  sacré  ; 

(i)  Téfatou  ou  Fatou  était  le  génie  ou  l'intelligence  qui 
animait  la  terre. 


étono  Téfatou ,  émoa  ia. 

envoya  Téfatou ,  et  c'était  sacré  \ 

étono  roua  noua  émoa  ia 

envoya  Rouanoua ,  et  c'était  sacré  ; 

«  Taaroa  dormaH  a^fq^  fçfpiQfl  4i^  ^  4f)i^^toii|t  •?«•.  ()*fqf  «q»!  «fi  It^ 
•  dieux  sniTani  : 

€  £Ue  enfanta  T^iri  ft  a  était  dira. 
»  Elle  enfanta  Téfaton  et  il  était  diea. 
f  £U«  f liiuiUi  ftomnout  fk  tt  é  aU  dian.  » 

téi  mo2£a  iri  té  atoua  Roo  aravi  na  é  éroto  épou 
fanau  ouporou. 

Quand  le  dieu  Roo,  saisissant  ce  qu'il  y  avait  dedans,  sortit^ 
par  le  côté ,  du  sein  de  sa  mère. 

'Ç  4 Alon  It  dian  Roo,  faiiiiiant  oa  qna  ranlermait  la  mîq  de la  mira,  aa  loiiit  par 
a  lso6té.» 

La  légende  parle  ici  de  la  naissance  de  Roo  et  de 
i'ëtat  dans  lequel  il  se  trouvait  alors  ;  mais  en  termes 
qui  ne  peuvent  se  traduire.  Elle  entre  dans  de  longs 
détails  sur  son  enfance^  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se 
lever,  marcher  et  courir,  et  continue  par  la  naissance 
des  autres  dieux  : 

yévétïd  té  vahiné  a  tifaofao. 

Accouche  ensuite  la  femme  de  ce  qu'elle  contenait  encore  ; 

Haéréa  mai  ai  i  rapaé  iropou 

et  pour  cela  sortit  ce  qui  était  encore  enfermé  s 

énouaé , 

rirritation  ou  présage  des  tempêtes  ^ 
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touay 

la  colère  ou  Torage  ; 

toua  mat  oui, 

là  fureur  ou  un  yent  furieux  ; 

toua  roa  roa  ygu, , 

la  colère  apaisée ,  ou  la  tempête  calmée. 

«  La  femme  aeeoBclia  «psaHft  d«  ee  qu'elle  oonteaidl  «leore;  n  ta  lorlît  m  q^ 
•  a'jif  trpuTf it  aBooifQ  f faCe^mé  : 

«  Virritatioa(  ou  présage  des  tempêtes),  la  eolère  (on  rorage),  la  foreur  (oa 
»  ua  Tcot  furieux  ),  la  colère  apaisée  (  ou  la  tempête  calmée).  > 

La  légende  finit  par  ces  mots  : 

A  va  té  toua  arii  o  roa  na  véa 
Et  la  plante  (  ou  source  )  de  ces^  esprits  est  dans  le  lieu  d'QU 
sont  envoyés  les  messagers. 

«  Et  la  louroe  de  ees  esprits  est  dans  le  lieu  d'où  sont  euToyés  letmeiMfen.  » 

SECTION  IL 


ETERNITE  DE  LA    MATIERE ,  IMMORTALITÉ   DB 

L'AME  ET  VIE  FUTURE. 

De  leurs  idées  sur  la  création  et  sur  la  divinité, 
en  général,  considérée  comnae  présidant  au  maintiea 
de  l'ordre,  dans  l'univers  formé  par  elle|  et  comme  en 
garantissant  l'harmonie ,  il  est  naturel  de  passer  à 
ce  que  nous  présentent  leurs  tradition^  sur  l'éter- 
nité de  la  matière,  l'immortalité  de  l'âme  et  la  vie 
future ,  ces  grands  dogmes  de  prfîsque  toutes  les  re- 
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ligions,  qui ,  reconnus  ou  non  par  toutes,  ont  toujours 
et  partout  donné  lieu  à  tant  de  disputes. 

S  I'- 

ÉTERNITÉ   DE   LA   MATXÈKE. 

J'invoque  encore  ici  le  témoignage  direct  de  mon 
vieux  prêtre.  Il  me  citait ,  comme  preuve  et  comme 
garant  des- opinions  de  l'Océanie  sur  cette  première 
question ,  si  controversée ,  le  dialogue  suivant  entre 
Téfatou  ou  Fatou  et  Hina  (  les  Génies  de  la  Terre 
et  de  la  Lune  )  : 

Parau  toura  Hina  Téfatou, 
Disait  Hina  à  Fatou  : 


/   •   .  t 


eori  on  oe  i  te  taata 

faites  revivre  (  ou  ressusciter  )  l'homme  après  sa  mort, 

parau  toura  Téfatou 

Répond  Fatou  : 

aita  vau  té  ori  cri 

Non ,  je  ne  le  ferai  point  revivre. 

épohé  téfénoua 

Mourra  la  terre  ; 

épau  té  aéré ,  épau  ité 

mourra  la  végétation  ;  elle  mourra  , 

ai  hïa  i  té  taata 

ainsi  que  les  hommes  qui  s'en  nourrissent  ; 

épau  té  repo 

mourra  le  sol  qui  les  produit  ; 


—  4^9  — 

épauté  fénoua^  éoré  téfénoua 

moun*a  la  terre  \  finira  la  terre  ; 

éoré  roa  a  tou , 

elle  finira  pour  ne  plus  rendtre  jamais. 

Té  parau  maira  Hina  atira. 
Répond  Hina  :  cela  suffît  ; 

maoti  tau  té  ori  ori  » 

faites  comme  vous  voudrez.  Moi ,  je  ferai 

atou  té  marama  ora  toura  ' 

ressusciter  (  ou  revivre  )  la  lune.  Et  ce  qu'avait. 

ta  Hina  pohé  a  toura 

Hinacontinua  d'être.  Périt  (  ou  s'anéantit) 

ta  Téfatou  o  té  taata 

ce  qu'avait  Faton.  L'homme  dut  mourir. 

j  ^  Hina  diiait  à  Fatou  :  Faitts  rerÎTre  (  ou  retsuseiter)  rhomme  après  fia  mort.  »  \ 
«  Fatou  répond  :  Non,  je  ne  le  ferai  point  rerivre.  La  terre  mourra  ;  la  Tëgétation 
k  mourra  ;  elle  mourra  ,  ainsi  que  les  hommes  qui  s'en  iMurrisstat  ;  le  sol  qui  Ie« 
»  produit  mourra.  La  terre  mourra,  la  terre  finira;    elle,  finira  pour  ne   plus 
»  renaître.  •  * 

'    «  Hina  répond  :  Faites  comme  vnui  Toudrez  ;  moi  je  ferai  rerirre  la  lune.  • 

€  Et  ce  que  possédait  Hina  continua  d'être  ;  oe  que  possédait  Faton  périt ,  et 
•  rhomme  dot  mourir.  » 

IMMORTAUTÉ   OE    l'ahE   ET   YIG   FUTVBE. 

Il  parait  certain  que  les  promesses  de  la  religion 
n'allaient  pas  pour  eux  au  delà  de  la  vie  présente; 
qu'ils  n'avaient  qu'une  idée  vague  d'une  autre  vie; 
et  que ,  n'admettant  généralenaent  ni  peines ,  ni  ré^ 
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compenses  à  recevoitr  aj)rès  là  mort,  là  plupart 
d'entr  eux  mouraient  sans  crainte  et  sans  espoir. 

Us  croyaient ,  pourtant ,  qu'il  leur  survivait  quel* 
que  chose  qu'ils  nommaient  varoua  (  esprit ,  âttiê 
ou  vie  )  ;  mais  il  serait  assez  difficile  de  dire  au 
juste  quelle  idée  précise  ils  s'en  faisaient  j  et  jus- 
qu'à quel  point  ils  étaient  d'accord  ou  fixés  à  cet 
égard.  H  paraîtrait  que  ce  varoua  (  cet  esprit^ 
cette  âme  ) ,  ils  l'accordaient  non  -  seulement  à 
l'homme,  mais  même  encore  aux  animaux,  aux 
plantes,  à  tout  ce  qui  végète,  croît  ou  se  meut  sur 
la  terre  ;  ce  qui ,  d'ailleurs  ,  était  parfaitement  con- 
séquent à  leur  grand  principe  panthéistique ,  en 
vertu  duquel  l'être  intelligent  communique  une 
partie  de  son  être  à  tout  ce  qui  à  mouvement  oii  vie 
dans  l'univers.  Il  s'unit ,  en  effet,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut ,  à  Hiiia  de  l'intérieur  (  le  sol  ou  la  terre  ).; 
et,  par  suite  de  cette  union,  tout  ce  qui  germe 
dessous  s'étend  ou  s'émeut  sur  la  terre  ^  de  sorte  que 
les  plantes  naissent,  comme  l'hortïmé,  dé  dette 
mère  commune  et  du  dieu ,  ou  de  la  terre  et  de 
cette  intelligence  universelle. 

Ils  ne  confondaient  pourtant  pas  les  idées  au  point 
de  ne  faire  aucune  différence  entré  les  ânles,  croyant 
ces  âmes  parfaites  en  raison  proportionnelle  du  degré 
d'action ,  de  mouvement  ou  d'intelligence ,  qu'an- 
nonçaient les  objets  vivifiés  par  elles;  et,  comme  par- 
tout ailleurs ,  l'homme  était  la  plante  céleste.  Il  fr- 
^lirait  au  sommet  de  FécheUe  des  étfés  d'iei<^baë , 
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octùp'ant  lé  ptettiîër  ratg  sur  la  terre  ,  seul  appro- 
chant de  la  pieifectiôn ,  et  mêlé ,  quelquefois ,  avec 
les  esprits  supérieurs  et  divins. 

D'après  une  de  leurs  traditions,  l'un  de  leurs  dieux 
cômtiiùhique  du  feu  à  tout  ce  qui  existé.  Il  en  donné 
aux  pierres ,  aux  plantes ,  ati  bois ,  et  le  tire  de  diffé- 
rentes parties  de  son  corps.  Il  finit  par  en  donnée  à 
l'homme,  maiâ  il  le  tire  de  sa  tête.  D'après  éette 
doctrine  ,  on  ipeut  s'étonner  de  lès  voir ,  tout  en  bais- 
sant ,  comme  nous ,  la  tête,  pour  penser  et  pOur  ré- 
fléchir ,  placer  le  siège  de  la  pensée  et  de  la  mémoire 
dans  le  ventre  oU  dans  la  poitrine;  mais  surtout  dans 
le  ventre  ;  car,  lorsqu'on  leur  demande  où  est  l'âme ^ 
leur  réponse  est  toujours ,  «  /  roto  té  ohou  » ,  qui  ne 
peut  s'entendre  et  se  traduire  que  par  le  ventre  oii 
les  entrailles.  Ils  ne  conçoivent  ni  ne  peuvent  ao- 
ijaëltre  que  le  cerveau  puisse  être  le  principe  de  la 
penàée,  ni  le  cteur ,  le  siège  des  sentimens,  dés  affec* 
tions.  Hé  en  donnent  pour  preuve  l'agitation  du  ohoii 
(  deâ  entrailles  )  daùà  lé  désir,  la  crainte  et  toute  autre 
forte  émotion  de  l'homme. 

ïonlefois ,  à  la  mort,  les  Âmes  retournaient  à  leur 
soUrcé  ;  et  l'âniié  de  l'homme ,  comme  celle  des  plan- 
tée ,  se  rendait  en  ces  lieux  incertains ,  Po  (  la  nuit , 
l'obscurité ,  les  ténèbres  ) ,  où  étaient  nés  et  qùlia^ 
bitaient  lé^  dieux  et  autres  esprits. 

Cependant,  quoique  presque  tout,  sur  la  terre,  eût 
uiQé  âme,  il  n'y  avait  que  l'homme  qui,  dans  cette 
yîë  côlûoimè  dans  Fautrë ,  fut  passible  de  punitions ,  et 
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exposé  au  courroux  et  à  la  vengeance  des  dieux  ;  car 
les  dieux  causaient  ses  souffrances  et  ses  peines, 
comme  ils  lui  procuraient  ses  plaisirs  et  son  bon- 
heur. Parmi  ces  châtimens ,  les  maladies  et  autres 
punitions  corporelles  étaient  le  plus  redoutées ,  et 
c'était  aussi  le  mode  de  châtiment  et  de  vengeance 
le  plus  généralement  adopté  par  les  dieux. 

H  y  avait  cependant  aussi  une  sorte  d'enfer  ou  plu- 
tôt de  purgatoire ,  où  les  âmes  des  coijpables  souf- 
fraient pour  les  crimes  ou  pour  les  fautes  d'ici-bas. 
Ces  punitions,  toujours  uniformes,  étaient  des  plus 
singulières ,  et  feraient  regarder  lésâmes  océaniennes 
comme  un  peu  corporelles. 

Les  âmes  des  trépassés ,  aussitôt  après  leur  sortie 
des  corps  auxquels  elles  avaient  appartenu ,  se  ren- 
daient en  un  lieu  sur  lequel  ils  n'étaient  pas  bien 
d'accord,  et  dont  le  nom  variait  dans  presque  toutes 
les  îles ,  mais  dont  la  destination  était  partout  la 
même.  C'était  le  lieu  du  jugement ,  où  se  décir 
dait  la  question  de  leur  innocence  ou  de  leur  culpa- 
bilité. 

A  0-taïti ,  c'était  une  petite  éminence  à  l'ouest  de 
l'île.  Là,  se  trouvaient  deux  rochers  ou  pierres,  sur 
Tune  ou  l'autre  desquelles  les  âmes,  en  s  envolant, 
après  avoir  quitté  les  corps,  allaient  se  poser.  Si  elles 
se  posaient  sur  la  pierre  de  droite,  c'était  preuve 
d'innocence  et  elles  étaient  admises,  aussitôt,  dans  le 
lieu  nommé  Po  (l'obscurité  ou  la  nuit  ),  rendez-vous 
général  des  esprits;  mais,  si  elles  se  posaient  sur  la 
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pierre  de  gauche ,  c'était  preuve  de  crime  ;  et ,  dès 
lors,  elles  devaient  être  punies  et  purifiées,  avant 
de  se  voir  admises  dans  l'empire  des  morts  déjà 
mentionné. 

Ces  punitions  n'étaient  rien  moins  que  d'avoir  la 
chair  grattée  sur  tous  les  os ,  opération  qui  avait  lieu 
par  le  ministère  des  Oromatouas,  ou  dieux  domesti- 
ques, dont  il  sera  question  plus  tard;  et  qui  se 
faisait  lentement,  répétée  jusqu'à  trois  fois.  * 

Après  avoir  subi  ce  châtiment,  les  âmes  étaient 
considérées  comme  pures  et  reçues  au  foyer  commun^ 
d'où  elles  revenaient  souvent  visiter  leurs  parens  et 
amis  sur  la  terre. 

Les  seuls  crimes  pour  lesquels  on  fût  puni ,  soit 
dans  ce  monde ,  soit  dans  l'autre,  étaient  la  non 
observation  des  rites  sacrés ,  la  négligeence  et  le  mé- 
pris pour  les  dieux  et  pour  les  autels.  Les  hommes  , 
qui  se  sentaient  coupables  de  ces  fautes,  négligaient 
rarement  d'essayer  d'apaiser  les  dieux  pendant  la  vie  ; 
autrement ,  s'ils  étaient  surpris  par  une  maladie ,  ils 
l'attribuaient  au  courroux  des  dieux.  Ils  succom- 
baient ,  alors ,  presque  toujours  à  leurs  craintes  et 
à  leurs  angoisses;  persuadés  que  les  dieux  les  at- 
tendaient, comme  ferait  chez  nous  le  diable,  et 
même,  impatiens,  «02^7202^^/  té  varoua  »  (arrachaient 
l'âme  du  corps  ) ,  ils  se  lamentaient ,  priaient ,  vou- 
laient se  réfugier  au  pied  des  autels,  envoyaient  faire 
des  offrandes,  et  mouraient,  généralement,  en  présen- 
tant à  leur  famille  et  à  leurs  amis  l'horrible  ^spectacle 
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des  dernîei's  momens  de  ces  malheureux  à  qui  une 
imagination  exaltée,  ou  de  vrais  remords  de  con- 
science font  prévoir,  après  leur  mort,  des  supplices 
éternels.  Ces  circonstances  étaient  rares ,  mais  efiroya-» 
blés ,  le  moribond  appelant  à  grands  cris  les  prêtres, 
qui  là,  comme  partout  ailleurs,  pouvaient  seuls 
sauver  le  coupable,  en  apaisant  les  dieux;  et  là, 
comme  partout  ailleurs ,  recevaient ,  le  plus  sou- 
vent ,  des  mains  de  l'agonisant,  tout  son  bien  et  celui 
de  sa  famille,  pour  la  seule  promesse  du  pardon 
de  ses  fautes  et  l'exemption  du  terrible  châtiment. 

Avec  une  sorte  d'enfer  moins  terrible  que  le  Tar» 
tare  des  anciens ,  et  qu'on  ne  peut ,  pour  Fhorreur  des 
supplices,  comparer  en  rien  à  notre  enfer,  ils  avaient 
un  ciel,  Rohoutoii  noa  noa  ( le  Rohoutou parfumé), 
séjour  de  la  lumière  et  des  jouissances,  qui,  dans  son 
genre,  surpassait  l'Elysée  des  Grecs,  le  ciel  même  de 
Mahomet ,  ne  le  cédant  à  aucun  des  séjours  de  de* 
lices  ou  de  récompenses  inventés  par  les  fonda- 
teurs des  diverses  religions  de  la  terre.  Là,  le  soleil 
brillait  du  plus  vif  éclat,  l'air  était  embaumé  et  tou- 
jours pur  ;  là,  ni  vieillesse ,  ni  maladies,  ni  douleur , 
ni  tristesse  ;  là ,  des  fleurs  toujours  fraîches ,  des  fruits 
toujours  mûrs ,  une  nourriture  savoureuse  et  abon- 
dante ;  là,  des  chants,  des  danses,  des  fêtes  sans  fin, 
et  les  plaisirs  les  plus  ravissans,  près  de  femmes  éter* 
nellementjeunes,  éternellement  belles.  Le  Rohoutou 
noa  noa  était  situé  dans  l'air,  au-dessus  d'une  haute 
montagne  de  Raïatéa;  mais  invisible  aux  mortels. 


JjLes  'àmeéde  tous  ceux  qui  eu  av^ieut  obtenu  l'eiUréo 
y  étMÏeiit  conduites,  aprh  la  mort,  par  Qnroutataé , 
le  Mercura  ou  le  Cargn  du  système,  Quoique  prin^^f 
paUm^at  destiné  aux  initiés  ou  m^mbre^  4^  la  société 
des  Àréoïsy  dont  il  «era  qii(»8t;ioA  aillent»  il  éiajf^ 
pourtant,  accessible  aux  an^is  de$  che&  ^t  pitres  in* 
dividusi  ^U8.1a  condition  de  faire  anx  dieu:i|p  Am 
offrandes  çt  des  cadeaux  aux  prêtres ,  dont  l^prièrsi 
pouvaient  transporiLer  les  âmes  des  lieux  de  ténèbveit 
Po ,  ou  empire  des  morts ,  au  Jiohoutou  noa  nom , 
séjour  d^  la  l^imière  et  des  jouissances;  mais  il  en  aPtt*^ 
tai^si  cher,  que  le  peuple  ne  nourrissait  aucun  espair 
diS  jouir  jamais  des  plaisirs  de  ce  céleste  séjour.  JX 
arrivait,  cependant,  quelquejEois,  que  des  morts  qui 
avaient  laissé  beaucoup  de  bien ,  revenaient  auprès 
de  leurs  parens  ou  héritiers ,  pour  leur  conmiander  de 
remettre  le  tout  aux  prêtres  ?t  anx  dieux ,  afin  d'ob^ 
tenir  leur  admission.  Ce  ciel  et  la  crainte  dM  punit 
tions  après  la  mort  procuraient  d'ipangienses  revenui 
aux  prêtres,  et  faisaient  passer  entre  leurs  mains  uot 
grande  partie  de  la  fortune  des  particuliers. 

Mais  9  si  peu  de  fidèles  avaient  Tespoir  d'être  admis 
au  ciel ,  le  nombre  de  ceux  qui  craignaient  des  pu- 
nitions après  leur  mort  était  moins  considérable  en- 
core ;  d'abopd  parce  que  peu  d'entr  eux  transgres- 
saient les  lois  sacrées;  et,  en  second  lieu,  parce  qu'il 
y  avait  toujours ,  pendant  la  vie ,  moyen  de  s'arranger 
avec  les  dieux. 

Le  dogme  de  rimwortalité  à»  rtom  Avai^L ,  po«r 

^8, 
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1er  des  conjonctures  capitales ,  comme  installation 
d'un  chef  y  commencement  ou  issue  d'une  guerre , 
maladie  ou  mort  de  leurs  proches ,  etc. ,  point  d'ac* 
lions ,  point  de  travail ,  point  d'entreprise ,  point  d'é- 
vénement y  qui  ne  fussent  attribués  aux  dieux ,  sou* 
mis  à  leur  inspection  ou  faits  sous  leurs  auspices.  Ils 
ne  coupaient  pas  un  arbre  pour  construire  une  pi- 
rogue ou  une  maison ,  avant  d'avoir  été,  la  hache  k 
la  main ,  au  maraï ,  en  prévenir  les  dieux ,  et  sans  leur 
apporter  le  premier  morceau  enlevé  à  Tarbre ,  avant 
de  l'abattre  en  entier.  Quand  une  pirogue  était  ache- 
vée ^  on  ne  pouvait  l'enlever  du  chantier  qu'après 
des  prières  faites  aux  marais  et  en  présence  d'un 
prêtre  »  marchant  à  la  tête  de  la  procession  qui 
l'apportait  pour  la  lancer  à  l'eau  ;  car  elle  ne 
devait  toudier  la  terre  qu'après  avoir  été  lancée  ou 
consacrée  à  la  mer.  Bs  ne  recevaient  pas  un  ami  sans 
avoir,  préalablement ,  offert  aux  dieux  une  partie  de 
l'ordinaire  qu'ils  voulaient  lui  présenter  ;  et  pas  un 
étranger,  sans  leur  consentement.  Chez  eux,  point  de 
danses ,  point  d'exercices,  point  de  plaisirs ,  point  de 
réjouissances  publiques  ou  privées  qu'avec  l'approba- 
tîon  des  dieux.  Il  n'est  pas  jusqu'aux:  étoffes  qu'ils 
fidMÎquaient ,  aux  présens  qu'ils  recevaient ,  dont  une 
partie  ne  dût  leur  être  offerte.  Enfin ,  craignant  tou- 
jours et  rencontrant  partout  leurs  divinités,  ils  ne 
vivaient  ou  n'agissaient  que  sous  leur  influence;  et 
quoiqu'un  tel  système  ne  dirigeât  ni  leurs  mœurs , 
ni  leur  morale  (  car ,  chez  eux ,  rien  qui  rfasemblât 
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à  la  morale  et  aux  mœurs),  toujours  est-il  certain 
qu'il  n'y  eut  jamais,  dans  aucun  pays,  de  religion 
plus  positivement  dominante  que  celle  de  ces  îles, 
et  qui,  plus  qu'elle  ,  liât  l'homme  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie. 

Pour  énumérer  leurs  dieux,  il  faut  commencer 
par  mettre  hors  de  ligne  Taaroa  (i),  le  dieu  suprême, 
existant  par  lui-même ,  créateur  de  l'univers  et  des 
autres  dieux  ,  principe  de  tout ,  trop  grand,  trop  fort 
au-dessus  des  choses  de  ce  monde,  pour  se 'mêler 
de  son  gouvernement;  à  ce  titre,- véritable  dieu  des 
Épicuriens,  et  dont  les  attributs  généraux  se  résu« 
ment  dans  ce  fragment  déjà  cité  de  la  cosmogonie 
océanienne  : 

a  Les  pivots  sont  Taaroa;  les  rochers  sont  Taaroa; 
»  les  sables  sont  Taaroa  ;  Taaroa  est  la  clarté  ;  il  est 
»  le  germe;  il  est  l'incorruptible,  le  fort,  qui  créa 
»  Tunivers ,  l'univers  grand  et  sacré ,  qui  n'est  que  la 
7>  coquille  de  Taaroa.  C'est  lui  qui  le  met  en  mouve? 
h  m^Vt  et  en  fait  l'harmonie*  )> 

(i)  J'ai  long-temps  cru  que  le  mot  Taaroa,  qui,  dans  plu- 
sieurs t!es,  se  prononce  tangaroa  ,  dérivait  du  mot  taata  ott 
tangata ,  homme ,  syncopé  ,  et  auquel  on  avait  ajouté  i'adr 
jectif  ro^z  9  grand  \  taaroa^^ouX^nt  dire,  alors,  grand  homme  f 
mais  il  paraît  que  ce  mot  est  compose  de  taa^  loin  ,  étendu  \ 
et  de  roa  ,  très ,  signifiant  ainsi  tres-éloigné  ou  tres-étendu. 
L'étymologie  des  noms ,  qui  pourrait  conduire  à  tant  de  dé'^ 
couvertes  curieuses  sur  l'archéologie  de  ces  peuples,  s'est  pres- 
qu  entièrement  effacée.  Les  naturels  même  l'ont  perdue,  et  la 
plupart  des  noms  de  leurs  divinités  n'ont  plus  de  signification 
connue* 


Les  êtres  surnaturels,  tous  plus  ou  moins  directe- 
ment émanés  de  lui ,  et  tous  reproduisant  quelqu'un 
des  attributs  qui  constituent  son  essence,  semblent 
pouvoir  se  diviser  en  deux  grandes  classes  générales , 
savoir  :  les  Atouas  et  les  Tiis. 

S  I"- 

ATOUAS. 

Par  une  exception  remarquable,  parmi  ceux  d'en- 
tr'eux  qui  professaient  ou  qui  professent  encore  une 
espèce  de  polythéisme,  leurs  Atouas  ou  dieux,  quoi- 
qu'absolu^  dans  leurs  volontés,  n'avaient  point  inspec- 
tionsurla  conduite  ou  les  actions  privées  deshommes* 
Ils  n'étaient  satisfaits  d'aucune,  et  ne  s'offensaient  que 
de  celles  qui  pouvaient  leur  porter  préjudice,  comme 
de  les  mépriser,  de  ne  pas  se  soumettre  aux  ordonnan- 
ces sacrées,  de  retenir  les  offrandes  et  sacrifices,  etc. 
On  pouvait ,  du  reste ,  voler ,  assassiner ,  commettre 
mille  horreurs ,  mille  injustices...  peu  leur  importait; 
ces  crimes  n'étaient  pas  de  leur  compétence  ;  ou ,  s'ils 
s'en  mêlaient,  c'était  pour  les  favoriser,  puisqu'on 
faisait  des  offrandes  à  Hiro ,  dieu  des  voleurs ,  pour 
le  succès  de  vols  projetés ,  et  à  d'autres  dieux,  pour  le 
succès  de  projets  plus  noirs  encore.  Les  dieux  étaient 
donc ,  en  quelque  sorte,  les  complices  de  tous  les 
crimes  ;  car  rien  ne  s'entreprenait  sans  les  consulter, 
sans  leur  faire  des  offrandes  ,et  toute  réussite  sup- 
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posait  toujours  leur  sanction.,  Quelques  faits  paraî- 
traient pourtant  annoncer  qu'ils  désapprouvaient 
quelquefois  les  crimes  et  les  injustices.  Ainsi ,  à  l'in- 
stallation d'un  ariirahi  ou  roi,  ce  personnage,  pour 
se  purifier  des  crimes  dont  il  avait  pu  se  rendre  cou- 
pable, devait  se  soumettre  à  une  espèce  de  baptême, 
encore  peut-être  cela  n'avait-il  lieu  que  pour  les 
crimes  qu'il  avait  commis  à  leur  insu. 

On  peut  juger ,  par  là ,  de  ce  que  devaient  être 
autrefois  les  principes  de  ces  Indiens.  Pour  eux, 
réussir  était  tout;  car  la  conscience  ne  parle  pas,  où 
l'on  est  élevé  sans  préceptes  de  morale  et  sans  alar- 
mes pour  la  vie  à  venir.  Ces  insulaires  avaient  fort 
peu  à  craindre ,  même  les  punitions  d'ici  -  bas.  Ils 
ne  redoutaient  guère  que  les  représailles;  mais, 
permises,  elles  étaient  terribles;  et,  sauf  les  crimes 
commis  avec  l'approbation  des  chefs ,  l'appréhension 
des  poursuites  des  offensés  les  empêchait  beaucoup 
de  se  faire- du  mal  entr'eux. Que  devait-il  donc  ar- 
river d'actions  indiflférentes  en  elles  -  mêmes  ?  Ne 
serait-ce  pas  là  qu'il  faudrait  chercher  la  source  de 
leur  immoralité  ? 

Mais  si  les  Atouas  ne  punissaient  pas  les  actions 
coupables  pour  ces  actions  même ,  c'est-à-dire  le  vol 
par  horreur  du  vol,  l'assassinatpar  horreur  de  l'assassi- 
nat ,  et  ainsi  des  autres  crimes ,  du  moins  punissaient- 
ils  sévèrement  toute  action  faite  sans  qu'ils  en  eus- 
sent été  prévenus  ou  sans  qu'elle  leur  eût  été  sou- 
mise; et  ils  étaient  même ,  à  cet  égard ,  tellement 


jaloux  de  leurs  privilèges ,  qu'ainsi  qu'on  Ta  déjàyu , 
et  qu'on  le  verra  encore ,  la  moindre  circonstance  de 
la  vie  appelait  leur  intervention  et  devait  avoir  lieu 
sous  leurs  auspices. 

II  paraîtrait  qu'il  y  avait  deux  espèces  d'Atouas  ou 
dieux,  les  Atouas proprement  dits  et  les  Oromatouas* 

A.  Atovas  proprement  dits. 

Cette  première  classe  de  dieux  était  composée  de 
tous  ceux,  qui  étaient  l'objet  du  culte  public. 
C'étaient  les  dieux  nationaux.  On  peut  les  diviser 
eux  -  mêmes  en  deux  espèces ,  dont  la  différence 
était  marquée  par  le  degré  de  leur  influence  et 
de  leur  autorité  comparatives  :  les  Atouas  propre- 
ment dits  supérieurs ,  et  les  Atouas  proprement  dits 
inférieurs. 

*■ 
A.  )  Atouas  proprement  dits  supérieurs. 

Le  titre  que  je  leur  donne  atteste  9eul  leur  pré^ 
pondéra nce  dans  le  gouvernement  de  l'univers ,  ou 
chacun  d'eux  représentait  Vitn  des  attributs  du  dieu 
suprême ,  auquel  il  devait  son  autorité  spéciale? ,  en 
vertu  d'une  sorte  de  délégation. 

Les  dieux  supérieurs  résidaient  dans  les  cieux ,  et 
en  occupaient  les  divers  étages  ;  car ,  aiqsi  que  chez 
les  hommes ,  il  y  avait ,  chez  les  dieux  ,  une  hiérar- 
chie régulière  de  pouvoirs ,  distinguéSy  comvfxe  sqr  U 


terre  y  par  la  magnificence  et  Féclat  de  leur  rési- 
dence. 

Ces  cieuXy  absolument  indépendans  du  Rohoutou 
noa  noa ,  séjour  des  élus,  dont  il  a  été  déjà  question, 
et  de  quelques  autres  endroits,  comme  le  Mérou  et 
le  Téméanéj  où  se  rendaient  les  âmes  à  la  mort;  ces 
cieux  5  dis-je ,  étaient  au  nombre  de  sept,  et  se  nom- 
maient terai  toué  tai^  îerai  toué  roua  ,  etc. ,  c'est- 
à-dire  ,  premier  ciel ,  second  ciel ,  et  ainsi  de  suite , 
jusqu'à  six.  Le  septième  était  terai  ama  ma  tané,  la 
bouche  de  tané  ou  Touverture ,  la  porte  de  TexU'é- 
mité  ,  par  où  entrait  la  lumière.  Les  détails  de  la  vie 
et  des  actions  des  dieux  qui  résidaient  dans  les  cieux 
paraissent,  évidemment,  avoir  rapport  à  des  régions 
supérieures;  mais ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
ces  détails  sont ,  aujourd'hui,  presqu  entièrement  in- 
intelligibles; car,  bien  que  ces  traditions  fussent  ré- 
gulièreïnent  récitées  par  certains  prêtres  aux  grandes 
fêtes,  dans  le  silence  des  ùuits  obscures,  en  temps 
de  guerre ,  à  la  mort  d'un  chef,  ou  dans  toute  autre 
circonstance  de  deuil  ou  de  tristesse ,  il  est  certain 
que  ceux-là  même  qui  les  récitaient  ne  les  enten- 
dMent^  depuis  long-temps,  plus  guère ,  même  pour  le 
seoa  littéral ,  etse  ttx>mpent  particulièrement  aujoup- 
êihm  sur  leur  sens  allégorique,  qui ,  appartenant  à 
ude  autre  ère ,  a  cetsëé ,  tout  naturellement  ^  d'être 
aooessible  à  leur  intelligence. 

Tous  les  Atouas  supérieurs  étaient  fils  ou  petits-fiJji 
de  Taarea. 
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Taaroa  eut  pour  femme  Feu  feu  maïteraï^ei  eut 
d'elle  : 

I.  Oro,  le  premier,  le  plus  puissant  des  dieux, 
après  son  père ,  et  qui  eut ,  lui-même ,  pour  fils  : 

I.  Tétoi  mati.  3.  Ourou  tétéfa. 

n.  Raa ,  qui  eut  pour  femme  Ohotoupapa ,  la- 
quelle donna  naissance  à 

I.  Tétoua  ourou  ourou.  4*  ^^^  i*^i  tîa  hotou. 

a.  Féoito.  5.  Témouria. 

3.  Téhéiné  roa  roa. 

ni.  Tanéjqui  eut  pour  femme  \a  déesse  Patifoui-' 
réi  j  laquelle  donna  naissance  à 


I.  Peurourai. 

4*  Parara  ili  mataï. 

2.  Piata  houa. 

5.  Patïa  taura. 

3.  Piatia  roroa. 

6.  Tané  Laériraï. 

IV.     Roo. 

V.       TiérL  ' 

VI.      Téfatou  ou 

Fatou. 

Vn.     Roua  noua. 

VIII.    Toma  haro. 

IX.      Roua. 

n  y  avait  encore  un  grand  nombre  d'autres  dieux 
du  premier  ordre,  parmi  lesquels,  selon  quelques 
personnes,  se  trouvent  plusieurs  de  leurs  chefs 
déifiés;  ce  qui  ne  me  paraît  pas  bien  sûr;  car  les 
informations  les  plus  exactes  que  j'aie  pu  pren- 
dre, et  mes  recherches  les  plus  scrupuleuses  sur 
les  anciennes  coutumes  de  ce  peuple,  à  cet  égard, 
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m'ont  fait  reconnaître  que  l'apothéose ,  en  supposant 
même  quelle  existât,  y  était  fort  rare.  11  est  prouvé 
que  les  chefs  les  plus  célèbres  d'il  y  a  quatre  ou  cinq 
générations  au  moins ,  ne  figuraient  pas  dans  la  liste 
des  dieux;  mais  tous  y  rattachaient  leur  origine;  et 
je  ne  doute  point  que  l'ensemble  de  leurs  légendes , 
ou  la  vie  et  les  actions  de  leurs  dieux,  s'il  était  pos- 
sible d'en  avoir  des  [traductions  fidèles,  ne  présen* 
tassent  un  ordre  d'idées  bien  différent  de  l'exposé 
d'actions  humaines  et  dés  exploits  de  leurs  chefs  (i). 
Parmi  ces  dieux ,  les  plus  remarquables,  et  ceux  qui 
recevaient  un  culte,  étaient  : 

Otïa.  Panoua,  leur  Escalape. 
Tané  (  autre  qae  celui  déjà 

nommé  ) .  Téfatou  tiré. 

Moé.  Téfatou  toutau. 

Toupa.  Peuvai. 


(i)  M.  Orsmond  ,  le  seul  des  missionnaires  anglais ,  rési- 
dant en  ces  îles ,  qui  ait  fait  une  étude  approfondie  de  la 
langue  ancienne  ,  et  qui  m'a  quelquefois  aidé  pour  le  sens  des 
mots  f  dans  les  traditions  ,  s'occupe ,  en  ce  moment ,  de  la 
traduction  de  leurs  chants  et  de  leurs  poésies.  Ce  recueil  y  qui 
lui  demandera  beaucoup  de  travafl ,  parce  que  ,  depuis  vingt . 
ans ,  la  langue  a  tellement  changé  que  les  Indiens  eux-mêmes 
n'entendent  plus  ces  poésies  ;  cet  ouvrage ,  dis-je ,  sera  inté- 
ressant,  sous  plus  d'un  rapport.  Non-seulement,  en  effet ,  il 
donnera  des  éclaircissemens  sur  ces  peuples ,  mais  encore  il . 
révélera  au  monde  littéraire  une  littérature  tout-à-fait  nou- 
velle ,  dont  les  produits  sont  d'autant  plus  difficiles  à  rendre» 
que  ,  remplis  de  noms  de  personnes  et  d'allusions  locales  y  ils 
consistent,  en  quelque  sorte ,  plus  en  images  qu'en  paroles*  • 
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M^QOU.  l'^aâtouc. 

Haaana.  Téa  houi  mavé. 

Paumoari.  Rïi. 

Rima  roa.  Mahoui ,  le  vent  d'est. 

Fatoa.  Uiroy  dieu  des  voleurs,  ete. 

Parmi  ces  dieux ,  il  se  trouvait  des  Hercules  et  des 
géaosi  dont  les  exploits  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux 
des  liéros  fabuleux  de  la  Grèce,  de  l'Inde ,  de  TjE^ 
gypte  et  de  tant  d autres  nations,  en  supposant 
même  qu'ils  ne  les  surpassassent  point  tous.  Tiéri^ 
Rimaroa^  Oroo^  Téfatou,  Rouanoua  avaient  rempli 
leur  vie  laborieuse  d'actions  d'éclat  chantées  par  les 
prêtres  ;  mais  toutes  disparaissent  devant  celles  de 
Rd,  de  Mahoui  et  de  Rou.  Le  premier  sépara  les  cieux 
et  la  terre,  en  étendant  ceux-ci  comme  un  rideau. 
Le  second  tira  la  terre  du  fond  des  eaux;  ets  quand 
les  hommes  souflFraient  de  l'éloignement  du  soleil , 
quand  ils  vivaient  tristement  plongés  dans  une  obscu- 
rité profonde ,  quand  les  fruits  ne  mûrissaient  plus, 
il  arrêta  cet  astre  et  régla  son  cours ,  de  manière  à  ce 
que  la  nuitet  le  jour  fussent  de  même  durée;  et  jfîow, 
le  dieu  des  vents ,  mais  principalement  du  vent  d'est 
(maoaé),  fit  gonfler  lés  eaux  de  l'Océan,  brisa  la 
terre  qui  était  eLyant  Jeiioua  tîowî  (  grande  terre  ou 
continent  d'une  seule  pièce) ,  et  ne  laissa  que  les  îles 
actuelles. 

Leurs  géans  n'étaient  pas  moins  extraordinaires. 
Rouanoua ,  ou  la  tête  chauve ,  était  une  espèce  de 
monatre  si  laid  qu'il  se  cachait  le  jour  dans  la  mer^et 
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ne  sortait,  pour  voir  sa  femme,  que  dans  le  cours  des 
nuits  obscures;  et  si  grande  qu'on  lui  coupa,  sanspou^ 
voirie  tuer,  plusieurs  morceaux  delà  tête  gros  comme 
desrochers.  Fanoura  était  d'une  si  belle  taille,  que  sa 
tête  touchait  aux  nues ,  tandis  que  ses  pieds  posaient 
au  fond  de  la  mer.  La  taille  de  Fatauhoui  était  telle 
que  des  pirogues  ne  pouvaientle  contenir  ;  quand  il 
voulait  voyager ,  il  lui  fallait  des  radeaux  composés 
de  plusieurs  centaines  d'arbres.  Ces  deux  géans  al-» 
lèrent  ensemble  à  Eiva ,  terre  aujourd'hui  inconnue, 
pour  combattre  le  monstre  bouaa  liai  taata  (leco*- 
chon  qui  dévorait  les  hommes  ) ,  la  terreur  de  tous 
ceux  qui  abordaient  cette  île.  Fatauhoui  se  sauva  à 
son  approche  ;  mais  Fanoura  l'attaqua ,  le  vainquit, 
et  s'empara  aussi  de  l'île,  après  avoir  tué  trois  des 
quatre  chefs,  géans  comme  lui,  qui  se  la  partageaient, 
le  quatnème  n'étant  parvenu  à  s'échapper  qu'en  8« 
précipitant  dans  la  mer  et  en  se  changeant  en  ser^ 
pent* 

HirOy  le  dieu  des  voleurs ,  était  également  étun^ 
stature  et  d'une  force  prodigieuses.  Pour  s'amu- 
ser ,  il  faisait ,  avec  ses  doigts ,  des  trous  dans  les 
pierres  les  plus  dures.  Il  délivra  une  vierge  retenue 
dans  un  lieu  enchanté,  gardée  par  des  géans  qm 
tuaient  quiconque  en  approchait.  Hiro  s'y  rendit , 
malgré  lea  prières  de  son  père ,  arracha ,  d'une  seule 
main ,  les  arbres  qui  tenaient  le  lieu  enchanté  ;  et , 
ayant ,  par-là,  rompu  le  charme ,  attaqua  et  tua  en- 
suite les  deux  gardiens  »  Taupiri  et  Marwa.  Il  était 
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aussi  grand  voyageur.  On  le  dépeint  saisissant  sa 
pagaie  et  ses  armes ,  et  se  préparant  pour  un  long 
voyage  dont  on  ignore  le  but ,  mais  qui  paraît  être 
la  recherche  du  maro  ourou  (  ceinture  rouge  )  ce 
symbole  de  la  divinité  et  du  feu.  Accompagné  de 
plusieurs  guerriers  et  de  ses  chiens^  il  s*embarque 
sur  lej9a/w  (i),  navire  qui,  construit  exprès  pour 
l'expédition ,  était  d'une  dimension  extraordinaire. 
Le  récit  de  ses  courses ,  où  il  se  voit  reçu  tantôt 
en  ami ,  tantôt  en  vainqueur ,  offre  des  scènes  de 
fêtes  et  de  combats  variées  et  pleines  de  mouvement. 
Il  parcourt  différentes  îles;  mais,  non  content  de  ses 
pérégrinations  terrestres,  il  descend,  chaque  nuit,  ac- 
compagné de  ses  chiens ,  sous  les  eaux  de  la  mer,  pour 
combattre  des  monstres  et  des  géans;  prouesses  qui 
font  frémir  ses  amis  pour  lui ,  mais  dont  il  revient  tou- 
jours plus  dispos  et  plus  rayonnant  de  gloire.  Au  milieu 
d'une  de  ces  courses  périlleuses,  il  s'était  endormi  dans 
une  grotte.  Les  dieux  des  ténèbres,  ses  ennemis, 
profitant  de  son  sommeil ,  soulevèrent  une  violente 
tempête ,  dans  l'espoir  de  faire  périr  son  navire  et  ses 
gens.  En  butte  à  la  violence  du  vent ,  le  navire  ne  se 
gouvernait  plus  au  milieu  des  vagues  courroucées , 
qui ,  s'entassant  les  unes  sur  les  autres  comme  des 

(i)  Les  pdhi  étaient  de  grandes  pirogues  doubles  qui  se 
construisaient  particulièrement  à  Tile  de  la  Chaîne  et  autres 
tles  basses  de  TArchipel  Dangereux.  Elles  avaient  une  quille  ^ 
des  membrures  ,  etc. ,  étaient  souvent  longues  de  cent  vingt 
pieds-,  et  ne  servaient  que  pour  les  voyage*  de  idng  oonrs. 
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montagnes,  menaçaient,  à  chaque  instant,  d'engloutir 
ses  guerriers  consterèés.  Ds  passèrent  cette  nuit  af- 
freuse dans  la  terreur  et  dans  la  plus  profonde  obscu- 
rité ;  mais ,  au  point  du  jour ,  quand  ils  se  croyaient 
prêts  à  périr,  HirOy  fort  heureusement  éveillé  par 
l'un  de  ses  chiens  fidèles,  reparut  à  la  surface  des 
ondes  ;  son  aspect  seul  calma  la  tempête ,  et  dissipa 
ses  ennemis  avec  les  ténèbres.  Rejoignant  alors  son 
navire  et  ses  compagnons ,  il  fit  voile  au  lever,  du  so- 
leil ;  et,  bientôtj,  arriva  sain  et  sai^  dsgis  une  des  îles  de 
la  Société ,  où  l'on  voit  encore  trois  montagnes ,  ^'on 
nomme  le  navire^  la  pagaie  et  les  chiens  de  Hiro. 

Voici  maintenant  un  exploit  qui  ne  le  cède ,  assu- 
rément, en  rien  à  ceux  que  je  viens  de  citer;  mais, 
cette  fois ,  je  cite  un  texte  : 

((  Ra  raau  Mahoui  Tané  vaa ,  évaa  tou  tou  fau 
»  éhou  ma  ouno  ématau  té  tau  oua  téa  ,  éréa  au- 
»  rorou  hina  hina  té  toi ,  éau  pourou  mau  ma  éa 
»  rai  inou  véroi  ïa  oté  rai ,  étou  atoura  iraro  i  ohaïi. 
»  lai  té  néi  ïa  oté  révamara  té  toumouy  mara  té 
))  fotou  ermana  té  atoua  Ta'aroa  !  Té  noui  maratïa  é 
»  téina.  Téina  ai  ai  té  toumou  té  Janoua ,  éavé 
»  moua  ou  toutou  étou  émouri  ohaïi  tai  fai  té  tau 
»  té  maïtiti  mouria  fénou ,  manaoua  été  fatou  éa  ti 
»  to  rima  ;  émau  fénoua  no  té  rêva.  Oua  pouta  oopita 
»  té  oua  tou  matau.  Mahoui  té  aroura  tana  ïa  rai ,  ta 
»  fairai  ïa  té  rêva  a  houti.  » 

«  Mahoui  va  lancer  sa  pirogue.  Il  est  assis  dans  le 
»  fond.  L'hameçon  pend  du  côté  droit,  attaché  à  sa 
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»  ligne ,  avec  des  tresses  de  cheveux  ;  et  cette  ligne  et 
»  le  hameçon  qu'il  tient  à  sa  dSlain,  il  les  laisse  des- 
»  cendre  dans  la  profondeur  ou  l'immensité  de  Fu- 
»  nivers  {ohaïi  ) ,  pour  pêcher  ce  poisson  (  la  terre  ). 
»  Il  élève  les  pivots  (les  axes  ou  orbites);  il  élève  la 
»  terre,  cette  merveille  du  pouvoir  deTaaroa!  Déjà 
»  Vient  la  base  (les  axes  ou  orbites);  déjà  il  sent  le 
»  poids  énorme  du  monde.  La  terre  (7ç/«^ow)  vient. 
»  Il  l'a  tient  à  la  main,  cette  terre,  encore  perdue 
»  dans  Timmeiisité»;  elle  est  prise  à  son  hameçon. 
))  Mhhoui  s!est  assuré  ce  grand  poisson,  nageant  dans 
»  Tespace,  et  qu'il  peut  à  présent  diriger  à  volonté.  » 
Dans  la  suite  du  morceau,  que  je  possède  en  grande 
partie ,  mais  que  je  dois  avouer  ne  comprendre ,  tout 
au  plus,  que  dans  son  ensemble,  et  dont  je  ne  puis , 
pour  le  moment,  donner  une  traduction  exacte,  la 
terre  est  dépeinte  en  désordre  et  inculte ,  les  êtres  y 
souffrent  et  tout  y  languit  dans  la  confusion  et  dans 
l'obscurité.  Mahoui ,  après  avoir  péché  ,  arrêté  et  di- 
rigé la  terre ,  arrêfe  aussi  le  soleil  et  en  règle  le  cours , 
de  manière  à  ce  qu'avec  la  chaleur  et  la  lui^iière, 
naissent,  sur  le  globe,  la  fertilité,  l'abondance  et  le 
bonheur  (i). 

(i)  Les  liabitans  des  ilcs  Sandwich  disaient  que  le  soleil 
s'étant  retiré  à  0-taïti ,  Mahotii ,  enjambant  de  ces  premières 
]les  jusqu'aux  îles  de  la  Société,  obligea  cet  astre  à  retourner 
dans  Tantre  hémisphère. 


—  45i  — 
B.  )  Atouas  proprement   dits   inférieurs. 

Outre  ces  grands  dieux ,  qui  étaient  comme 
leshabitans  des  régions  supérieures,  surveillans  in- 
visibles des  êtres  et  des  productions  de  la  terre ,  ils 
comptaient  un  nombre  infini  d'autres  divinités  loca- 
les, dont  les  unes  résidaient  dans  les  eaux ,  les  autres 
dans  les  bois,  au  sommet  des  montagnes,  au  fond 
des  précipices  ou  sur  les  rochers  escarpés.  Ils  avaient , 
comme  les  anciens  Grecs,  leurs  Oréades ,  leurs  Naïa- 
des ,  leurs  I)ryades,  leurs  Sylva ins  et  leurs  Faunes; 
maïs ,  refichérissant,  à  cet  égard,  sur  tous  les  peuples 
de  la  terre,  non  côntens  d'attribuer  à  chaque  objet, 
à  chaque  substance ,  à  chaque  lieu ,  une  intelli- 
gence, uti  gardien ,  qui  s*y  tenait  et  l'administrait, 
chaque  situation,  chaque  état,  chaque  travail  de 
l'homme  avait  sa  divinité  tu  télaire  et  protectrice.  On 
conçoit  sans  peine  quelle  puissance  et  quel  intérêt 
de  mouvement  et  de  vie  devait  donner ,  en  ces  lieux 
enchantés,  à  tous  les  objets,  la  nature  ainsi  divinisée. 
Ce  devait  être  absolument  le  polythéisme  grec,  avec 
quelqu'énergie  de  plus ,  peut-être,  en  rài  sôîi  de  la 
plus  grande  élévation  de  la  température.  L'Océanien, 
en  effet,  n'était  plus  seul  dans  ses  bois  ni  sur  ses  rof- 
chers.  L'écho ,  c'était  un  dieu  qui  répondait  à  son 
appel;  le  tonnerre, c'était  Oro  en  courroux,  et  l'éclair 
n'était  que  l'éclat  de  ses  yeux.  Le  vent  déchaîné ,  la 
terre  tremblante,  les  flots  soulevés  ,  c'était  Rou ,  c'é- 
tait Mahoui  furieux.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  son  de 
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l'arbre  excavé ,  jusqu'au  léger  bruissement  des  buis- 
sons qui  ne  fussent  autant  de  divinités  présentes , 
qui ,  l'œil  constamment  attaché  sur  lui ,  pouvaient , 
suivant  ses  œuvres,  le  récompenser  ou  le  punir. 

Chacune  de  ces  divinités  avait  à  remplir  quelque 
fonction  particulière.  Les  unes  veillaient  au  dévelop- 
pement des  plantes ,  les  autres  assuraient  la  maturité 
des  fruits.  La  pluie,  le  vent,  le  chaud  et  le  froid 
étaient  occasionnés  par  elles.  La  terre  et  ses  produc- 
tions étaient  sous  leur  garde,  comme  aussi  les 
hommes  et  les  animaux ,  indépendamment  de  la  sur- 
veillance qu'elles  exerçaient  sur  les  professions  et 
sur  les  entreprises  quelconques.  Voici  quelques- 
unes  des  plus  connues  des  divinités  de  cette  espèce. 

I.  E.  Atoua  maho ,  dieux  requins ,  patrons  des 

navigateurs ,  sorte  de  Dioscures  ,  qu'on  invoquait 

avant  d'entreprendre  un  voyage  de  mer. 

I.  Roua  Latou.  7.  Haii. 

3t.  Famoa.  8.  Ohotou. 

3.  Pohou.  9.  Ohoua. 

4.  Faahoué.  10.  Faacou. 

5.  Papïi.  1 1 .  Éato. 

6.  Faamauri.  12.  Pounachou. 

II.  E.  Atoua  péhoj  dieux  et  déesses  des  vallons , 
présidant  à  l'agriculture  : 

I.  Toahiti.  8.  Poua  roa  touihono. 

a.  Pouhouitou.  9.  Pé  vahiné  réouroui  amoa. 

3.  Pipi.  10.  Mai  ëiti  péi  fanoua. 

4.  Raaou.  11    Péépééti. 

.5.  llééché  maraï.  12    Péépouhou. 

6.  Té  vahiné  maninia.  i3.  Péé  pou  téi*ona. 

",  Pa  vahiné  ma niraro. 
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III.  E.  Atoua  no  té  oupaoupa,  dieux  patrons 
des  artistes  dramatiques ,  chanteurs  et  chorégraphes. 
(  Ces  dieux  présidaient,  en  eflfet,  aux  paoupa ,  jeux 
scéniques ,  espèce  d'opéra ,  avec  paroles  ,  musique  et 
danses)  : 

1.  Ouiataétai.  3.  Raro  feia  poua. 

2.  Péémata  faarouvïa.  4*  l^ahou  vaitou. 

IV.  E.  Atoua  noté  rai^aoi,  dieux  présidant  à  la    * 
pêche ,  ou  patrons  des  pêcheurs  : 

1.  Tohoura.  4*  P^^'ai  mavété. 

2.  Opou.  5.  Timavi. 

3.  Fétou  mëdoua. 

V.  E.  Atoua  raaou  paou  mai  y  dieux  de  la 
médecine  : 

1,  Tama.  3.  Oïtiti. 

2.  Paaroa  toiii  hana.  4-  Oréaréa. 

VI.  E.  Atoua  no  apa ,  dieux  à  qui  l'on  faisait  des 
offrandes  pour  se  garantir  des  enchantemens  et  des 
maléfices  des  sorciers  : 

1 .  Roo.  4*  Témata. 

2.  Tëmarou.  5.  Téroué  harou  atai. 

3.  Ouira. 

VII.  O  Fanou ,  dieu  des  faaabou  ou  laboureurs  ; 
planteurs  d'ignames  ,  taro ,  etc. 

Vin.  Tané  ité  haa ,  patron  des  charpentiers  y 
constructeurs  de  maisons ,  de  pirogues,  etc. 

IX.  Minia  et  Papéa,  patrons  des  couvreurs. 

X.  Matatini ,  patron  des  faiseurs  de  filets. 
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B.  Oromatouas. 

Cette  seconde  claj^se  çles  dieux  se  composait  de 
tous  ceux  qui  étaient  l'objet  d'un  culte  privé.  C'é-* 
taient  les  dieux  domestiques,  les  dieux  lares.  Il  pa- 
raîtrait qu'il  y  en  avait  de  deux  espèces  :  les  Oro- 
matouas  proprement  dits ,  et  ceux  que  je  désignerai 
par  le  nom  générique  de  Génies ,  faute  de  pouvoir 
leur  donner  un  nom  spécial. 

A.  )  Oromatouas  proprement  dits. 

Les  Oromatouas  proprement  dits ,  à  la  différence 
des  Atouas  ,  souvent  méchans  et  vindicatifs ,  se  mon- 
traient, la  plupart  du  temps,  bienveillans  et  paisi- 
bles ;  mais ,  néanmoins ,  toujours  rigides.  lU  n^in- 
tenaient  la  paix  dans  les  familles ,  et  punissaient  de 
maladies  et  d'autres  maux  les  moindres  disputes  ou 
dissensions  domestiques,  frappant  indistinctement 
les  querelleurs  eux-mêmes ,  leurs  enfans  et  les  per- 
sonnes qui  leur  étaient  le  plus  chères. 

Les  Oromatouas  proprement  dits,  chargés  des 
intérêts  des  familles ,  et  qui ,  à  ce  titre ,  sont  assez 
bien  désignés  pour  nous  par  la  dénomination  de 
dieux  lares ,  pourraient ,  tout  aussi  convenablement, 
être  regardés  comme  les  dieux  vûAnei^^dii  mânes). 
1°  Les  varoua  taata ,  âmes  ou  esprits  des  hommes 
et  des  femmes  morts  dans  chaque  famille  ; 
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1"  Les  ériorio ,  esprits  des  enfans  morts  ea  bas , 
âge;    • 

8*"  hespouarUy  esprits  des  enfans  qu'on  tuait  à 
leur  naissance ,  et  qu  on  supposait  revenir  dans  le 
corps  dès  sauterelles. 

B.  )  GèwiBs. 

Ces  Génies  étaient  une  espèce  de  dieux  tutélaires 
que  chacun  prenait  à  sa  fantaisie ,  sans  choix ,  sans 
distinction ,  sans  motif  au  moins  apparent  de  préfé- 
rence ,  peu*mi  les  êtres  quelconques  qui  s'offraient  à 
sa  vue,  depuis  le  vil  reptile  qu'il  écrasait  sous  les 
pieds  f  jusqu'au  requin  vorace  qui  Fattaquait  au  sein, 
des  flots.  Dès  qu'il  avait  ainsi  choisi  l'un  de  ces  êtres , 
reptile , poisson  ou  autre  animal,  les  animaux  do-^ 
mestiques  exceptés ,  l'objet  de  son  choix  devenait , 
aussitôt ,  pour  lui,  un  objet  de  vénération,  auquel  il 
confiait  ses  craintes ,  qu'il  consultait  sur  ses  projets, 
et  dont  il  attendait,  surtout,  ces  secours,  ces  petits 
avantages ,  ces  petites  jouissances  de  tous  les  jours 
qui  jEaisaient  tout  le  charme  de  sa  vie.  Dès  lors  cet 
objet  était,  à  ses  jeux  ,  l'image  symbolique  de  la 
divinité ,  ou  plutôt  la  divinité  elle-même. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  cette  étrange  coutu* 
me,  dont  les  Indiens  même  ne  donnent  aucune 
raison  ?  Je  n'ai  pas  encore  pu  la  découvrir.  Ce  n'était 
ni  le  respect  que  quelques  sectes  de  l'Inde  professent 
pour  tous  les  animaux ,  ni  l'adoration  générale  de 
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quelques-uns,  comme  chez  les  Egyptiens.  C'était 
la  vénération  personnelle  de  tel  ou  tel  individu  pour 
tel  ou  tel  animal ,  tandis  que  ses  compatriotes  mé- 
prisaient ce  même  animal ,  ou ,  tout  au  moins ,  le  re- 
gardaient avec  indiflférence ,  non  sans  avoir ,  de  leur 
côté ,  fait  choix  de  tel  autre ,  dans  le  même  but  et 
sous  les  mêmes  restrictions. 

Je  ne  vois  que  deux  explications  plus  ou  moins 
plausibles  de  ce  culte  singulier.  La  première  est 
qu'ils  croyaient  que  plusieurs  animaux ,  sinon  tous , 
avaient  reçu  l'existence  par  transformation  ou  mé- 
tamorphose; et  leurs  légendes,  ainsi  que  leurs  pé- 
hés ,  ou  chants  sacrés  et  historiques ,  rappellent  mille 
circonstances  ^  où  tantôt  leurs  dieux  de  toute  espèce , 
tantôt  les  hommes  se  changent  ou  sont  changés  en 
poissons  ou  autres  animaux,*  mais,  si  telle  était  l'ori- 
gine de  la  coutume  indiquée ,  la  vénération  pour  ces 
animaux ,  au  lieu  d'être  constamment  individuelle , 
u'aurait-elle  pas  été  générale  et  indififéremment  ap- 
pliquée à  tous  les  êtres  ?  La  seconde  explication  à 
donner ,  peut-être ,  de  l'objet  qui  nous  occupe ,  c'est 
que  les  Océaniens  avaient  effectivement  quelqu'idée 
de  la  métempsycose  indicane  ;  car,  non-seulementdes 
hommes  pouvaient  être  inspirés  parles  dieux,  mais 
encore  l'esprit  des  dieux  pouvait  passer  dans  le  corps 
des  animaux ,  ce  qui  avait  lieu ,  par  exemple ,  relati- 
vement aux  requins,  qu'on  n'adorait  certainement  pas 
pour  eux-mêmes,  mais  parce  qu'ils  étaient  animés  de 
l'esprit  des  dieux  dont  ils  portaient  les  noms.  Parmi 


-457- 
les  hommes  aussi,  Tesprît  d'un  mort  revenait  sou- 
vent dans  le  corps  même  de  IVnimal  qu'il  avait  ré- 
véré pendant  sa  vie.  Quand  un  Indien  était  malade , 
l'approche  du  poisson,  de  l'oiseauou  du  reptile,  objet 
de  son  adoration ,  annonçait  infailliblement  sa  mort. 
C'était  son  dieu  qui  venait  recevoir  son  esprit.  Quand, 
après  son  trépas ,  son  ancien  fétiche  se  rapprochait 
des  lieux  qu'il  avait  habités ,  ce  n'était  plus  le  dieu  du 
défunt ,  mais  bien  son  esprit ,  qu'on  y  voyait  repa- 
raître ;  et ,  dans  ce  cas ,  il  n'était  pas  rare  de  voir 
des  mères ,  à  qui  la  mort  avait  enlevé  leurs  enfàns , 
s'approcher ,  avec  tendresse ,  de  ces  prétendus  esprits 
des  objets  de  leurs  regrets,  leur  parler ,  les  nourrir, 
les  inviter  à  revenir  souvent ,  et  ne  s'en  séparer  qu'en 
versant  des  torrens  de  larmes. 

Quoique  la  croyance  en  cette  transmigration  ne 
fût  pas  générale ,  elle  pourrait  bien  avoir  occasionné 
les  égards  qu'ils  montraient  aux  êtres  vivans  en  gé- 
néral (i).  Il  n'est  même  pas  impossible  que  cette 
croyance,  qui  nous  semble  aujourd'hui  dégradante 
et  ridicule  presqu'à  l'égal  du  fétichisme  africain ,  ait 
eu ,  primitivement ,  un  but  aussi  louable  qu'utile  ;  car 
des  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie  ont  pu  faire 
dégénérer  en  superstitions  absurdes  telles  institutions 

(i)  La  douceur  avec  laquelle  ils  traitaient  tous  les  animaux 
était  vraimeBt  remarquable;  car,  s'ils  en  tuaient  un  grand 
nombre  pour  s'en  nourrir,  au  moins  n'en  maltraitaient-ils 
aucun  ,  poussant  la  générosité  jusqu'à  laisser  vivre  même  les 
plus  incommodes ,  comme  les  rats  ,  etc. 


/ 
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TaaroA  dormail 
avec  la  Lune,  et 
d'eux  naquit  Tit. 

Tii  dormait  ayec 
la  femme  Ani  (  dé- 
sir ,  souhait  ). 

D'eux  sont  nés  : 

Désir  de  la  nuit; 
désir  du  jour  , 
désirs  des  dieux  , 
désirs  des  hommes. 


Messager  de  Tobs- 
curiléfdes  tom- 
beaux ou  de  la 
mort. 


Taoto  aéra  Taaroa  ia  Hina  nou  noui  té  marama. 
Dormait  Taaroa  a-vec  Htna  la  grande  de  la  lune. 

Fanau  aéra  Tii, 
Et  d'eux  naquit  Tii. 

Toato  ouéra  Tii  té  vahiné  ia  ani. 

Dormait  Tii  avec  la  femme  Ani ,  désir,  souhait. 

Héémaira  mouri,  o  ani  tépo. 

Sont  nés  d'eux  : 
Désir  de  la  nuit. 

O  ani  téao. 

Désir  du  jour ,  messager  deia  clarté  et  de  la  vie. 

O  ani  îé  aiçua. 

Désir  des  dieux,  messagers  ou  surreillans  des  intérêts  des  dieux. 

O  ani  té  taata , 
(  Sunreillans  de  IDésirs  des  hommes  ,  messagers  ou   suryeillans   des   intérêts  des 
la  mort,  delà  vie,  I  hommes, 

des     intérêts    des  In-.. 
dieux,  des  intércU  \Bumaira  mouri. 

Sont  nés  après  : 

Tii  niara  outa. 

Tii  de  l'intérieur  ,  surveillant  des  animaux  ,  des  plantes ,  etc. 

Gardiens  des  pois- 
sons et  de  tout 
ce  qui  est  dans 
la'mer. 


des  hommes.  ) 
Sont  nés  après  : 


'\Td 


maratai. 
Tii  du  dehors  ou  de  la  mer. 


Tii  de  l'intérieur 
Tii   du  dehors  «^ 
Tii    des  Wbles  et 

rivages , 
Tii    des  roches  et 

parties  solides. 

(  Surveillans  des 
animaux,  des  plan- 
tes,  de  la  mer,  de 
la  séparation  de  la 

terre  et  de  la  mer.)  I  m;;  _«  __.^  ^^^^ 
^  m  lu  mara  papa. 

c     ^    ,         Y       I  Tii  des  roches  et  pairties  solides. 
Sont  nés  après  :    I  '^ 

Evénemcnsdelal  ff^^maira  mouri. 


Tii  mara  oné, 

Tii  des  sables   et   rivages ,  ou  terres  mou- 
vantes. 


Gardiens  chargés 
de  maintenir  1^ 
séparation  entre 
la  mer  et  la  terre 
et  de  prévenir 
les  empiélemeos 
de  l'une  sur 
l'autre. 


nuit  ,  événemens 
du  jour  ,  l'aller  et 
le  venir,  le  donner 
et  le  recevoir  du 
jplaisir. 


Sont  nés  après  : 

Oroo  ié  po, 

Evénemens  de  la  nuit ,  de  l'obscurité  ou  de  la  mort. 

Oro  té  ao, 

Evénemens  du  jour  ou  de  la  vie. 

Té  ori  éiou  té  ori  mai. 
L'aller  et  le  Tenir  on  le  flux  ^t  reflux. 

Té  atouta  té  ata  mai. 

Le  donner  et  rèoevoir  du  plaisir  ,  contentement  ouj  oie. 
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Encore  des  énigmes  que  je  n'essaierai  point  d'ex- 
pliquer. Je  dirai  seulement  que  ces  esprits  étaient 
peu  respectés.  Le  peuple  en  vendait  ou  en  brisait  les 
images,  quand  il  en  était  mécontent ,  ce  qui  n'em- 
pêchait pas  qu'il  ne  les  craignît  quelquefois  beau- 
coup. C'étaient  les  Tiis  que  les  sorciers  mettaient  en 
jeu  pour  opérer  leurs  maléfices;  et  les  Tiis  auraient , 
en  ceci,  quelques  rapports  avec  nos  diables  ou  démons  ; 
mais  l'analogie  s'arrête  là;  car  les  esprits  océaniens 
n'avaient  rien ,  d'ailleurs ,  de  ces  esprits  altiers  qu'on 
trouve  dans  presque  toutes  les  religions,  et  qui,  se 
révoltant  contre  leur  créateur,  affectent  le  partage 
ou  l'usurpation  de  son  pouvoir.  Ici ,  au  contraire ,  les 
Tiis  sont  toujours  en  bonne  intelligence  avec  les 
Atouas.  Les  images  des  Tiis  étaient  placées  aux  ex- 
trémités des  maraïs  et  gardaient  l'enceinte  des  terres 
sacrées.  Elles.se  trouvaient  sur  les  rochers,  le  long  des 
rivages ,  pour  marquer  les  limites  de  la  terre  et  de  la 
mer ,  ou,  plutôt,  pour  maintenir  l'harmonie  entre  les 
deux  élémens  et  empêcher  leurs  empiétemens  réci- 
proques. Les  figures  colossales  de  l'île  de  Pâques ,  de 
Pitcairn  et  de  Laïvavaï  n'étaient  autres  que  des  Tiis 
de  cette  dernière  espèce.  Elles  n'avaient  été  sculptées 
dans  de  si  grandes  proportions  et  élevées  avec  tant 
de  travail  qu'après  quelqu'événement  remarquable 
qui  mit  ces  îles  en  danger  ;  peut-être  immédiatement 
après  ce  déluge  qui  détruisit  la  grande  terre  ,  et 
dont  on  trouve  partout  quelque  soutenir  (i). 

(i)  Il  parait  qu'il  y  a  eu  de  ces  figures  colossales  dans  près- 
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II.  CULTE 


JTai  établi  que  la  pretnière  divinité  du  pays  était 
Taaroa  ;  et ,  comme  oii  Ta  vu ,  Tidée  qu'on  &j  en  fai- 
sait était  grande  ',  noble  ,  et  se  rapprochait  beaucoup 
de  celle  que  se  font,  aujourd'hui ,  presque  tous  les  peu- 
ples polythéistes  d'une  première  divinité  ou  d'un  dieu 
^qui,  non-seulement  existe  par  lui-même,  créateur  de 
Ftinivers  et  de  tout  ce  qui  existe  ;  mais  qui  est  aussi  le 
père  de  touâ  les  dieux  et  le  chef  de  leur  hiérarchie. 
Ft^mte  que  les  Océaniens  croyaient  Tâaroa  trop  au- 
dessus  des  choses  de  Cé  monde  pour  qu'il  daignât  se 
mêler  de  son  gouvernement,  ou  s*intéresser  au  sort 
des  hommes;  et,  comme  ils  naftehdaiént  de  lui  ni 
favetir,  ni  disgrâce ,  ni  punition ,  ni  récompense ,  ils 
ne  lui  dédiaient  point  de  temples,  ne  lui  consacraient 
point  d'autels ,  et  peu  d'entr'eux  lui  rendaient  un 
culte ,  quoique  tous  s'empressassent  de  célébrer  à 
Tenvi  sa  gloire ,  sa  puissance  et  ses  œuvres.  Cétait 
le  dieu  d'Epicure  chanté  par  Lucrèce. 

Ce  que  j'ai  à  dire  ici  du  culte  océanien  ne  se  rap- 


qu€  toutes  les  îles  ;  mais  détruites  ou  presque  tombées  en 
ruine,  avant  la  visite  des  Européens.  On  n'en  a  trouvé,  jus- 
qu'à présent,  que  dans  l'île  de  Pâques,  dafts  l'île  de  Pitcaïrn  , 
dansTile  deLaïvavaï,  et  dans  quelques  Iles  pkis  occidentales. 
Ce  sont  les  statues  de  Laïvavaï  ,  presque  aussi  grandes  que 
celles  de  Tîle  de  Pâques ,  ^ui  ont  fait  reconnaître  que  ces 
images  ne  représentaient  que  d«6  Tiis. 
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j^rtera  donc  aux  divinités  océaniennes,  qu'abôti^ac- 
tion  faite  de  Taafoa  ;  et ,  comme  ces  divinités  étaient 
d'espèces  bien  différentes ,  nous  devrons  aussi  recon- 
naître  deux  cultes  bien  distincts  ;  l'un  public ,  rendu 
aux  Atouas  ou  dieux  nationaux  ;  l'autre  privé  où 
particulier,  rendu  aux  Oromatouas  ou  dieux  do- 
mestiques. Les  premiers  avaient  des  marais  ou  tem- 
ples qui  renfermaient  leurs  images  et  qu'habitaient 
les  desservans  de  leurs  autels.  Les  seconds  n'avaient, 
le  plus  souvent ,  pour  temples ,  que  les  demeures  des 
particuliers,  et  pour  prêtres  les  pères  de  famille. 

Si  les  Océaniens  avaient  un  ciel  et  une  sort^  d'en- 
fer ,  dont  les  prêtres ,  ainsi  qu'on  Fa  vu  ,  se  préva*- 
laient ,  comme  partout  ailleurs ,  pours'approprfer  lés 
biens  des  crédules  ;  au  moins  l'esprit  de  mysticité 
n'existait-il  pas  parmi  eux.  Là ,  point  de  ces  dévots 
fanatiques  qui  s'imposent  des  gênes  on  s'infligent  dés 
supplices ,  pour  mieux  plaire  aux  dieux  et  s^élever  "au 
premier  rang  des  élus.  Par  un  esprit  et  d'après  dès 
principes  tout  opposés,  les  élus  étai^at ,  là,  ceux  qui 
jouissaient  le  mieux  dé  la  vie.  Ils  ne  connaissaient  pas 
ces  absurdes  doctrines  par  lesquelles  certains  hommes 
repoussent  les  dons  de  la  nature  ;  et ,  s'interdisant 
toute  jouissance,  portent  la  folie  jusqu'à  promettra 
de  ne  jamais  se  livrer  à  celles-là  même  que  la  nature 
commande  le  plus  impérieusement.  Chez  eux ,  jotrir 
c'était  plaire  aux  dieux  ;  profiter  de  leurs  dons ,  c'é- 
tait leur  en  témoigner  sa  gratitude;  et,  non-seule- 
ment leurs  divinités  permettaient  les  plaisirs  ;  mars 
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encore  c'était  toujours  après  des  ^crifices,  des  offran- 
des ,  des  prières ,  et ,  sous  leurs  auspices ,  que  se  cé- 
.lébraient  les  fêtes,  et  qu'ils  se  livraient  aux  plaisirs, 
sans  en  excepter  aucun;  aussi  ne  concevaient-ils  rien 
au  rigorisme  des  autres  cultes ,  rien  à  leurs  simagrées 
mystiques.  Les  épreuves  d'un  fakir  de  l'Inde  les  au- 
raient fait  frémir  ;  les  vœux  de  nos  moines  et  de  nos 
religieuses  les  auraient  fait  sourire  de;  pitié;  ou,  plu- 
tôt, les  uns  et  les  autres  leur  auraient  paru  également 
atteints  de  folie ,  ou  possédés  de  quelque  esprit  mal- 
veillant. Us  n'avaient  donc  rien  de  cette  triste  austé- 
rité ,  ne  concevant  pas  que  le  célibat ,  les  jeûnes ,  les 
.abstinences  et  les  macérations  puissent  rendre  un 
mortel  plus  parfait  et  plus  cher  aux  dieux.  Néan- 
moins, dans  les  grandes  maladies  ou  à  la  mort  d'un 
chef,  il  était  défendu  de  faire  du  feu  ou  de  préparer 
le  manger  pendant  le  jour;  mais  c'était  plutôt  une 
interdiction  de  tout  travail  qu'une  ordonnance  de 


Si  leur  religion  les  affranchissait  de  l'abus  des 
martyrs,  des  vierges  et  des  saints,  elle  ne  tomba 
que  trop  souvent  dans  l'excès  opposé  ;  car,  dans  leur 
état  d'indépendance  absolue,  ne  reconnaissant  aucun 
frein ,  puisque  ni  dieux  ni  lois  ne  réglaient  leurs  de- 
voirs et  leurs  délassemens;  les  premiers ,  au  contraire , 
sanctionnant  tous  leurs  excès  et  leur  permettant  de 
s'y  livrer  sous  leui^s  auspices,  ces  peuples  ne  devaient 
savoir  où  s'arrêter;  et  leurs  plaisirs,  au  lieu  d'être 
délicats  et  voluptueux ,   dégénéraient  souvent ,  de 
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toute  nécessité,  en  débauches  des  plus  grossières. 
Les  devoirs  de  rhqjpame  envers  les  dieux  étaient 
donc  plutôt  fastidieux  que  sévères  et  préjudiciables  ; 
rien  de  plus  facile  que  d'éviter  de  les  offenser.  Sa- 
crifices aux  temples ,  observance  rigoureuse  des  rites 
et  des  ordonnances  sacrées,  attention  continuelle  ou 
soumission  dans  toutes  les  actions ,  c^était  là  tout  ce 
qu'ils  exigeaient  impérieusement;  et  le  moindre 
oubli  exposait  les  contrevenans  aux  châtimens  les 
plus  sévères.  Pour  le  reste,  la  conduite  et  les  ac- 
tions des  hommes  leur  étaient^bsolument  indiflfé* 
rentes.  Non-seulement  la  probité,  la  VÊkité  oii^es 
autres  vertus  n'étaient  pas  exigées  par  les  dieux , 
mais  encore  elles  paraissaient  de  peii  de  valeur  au* 
près  des  hommes;  au  moins  pour  tout  ce  qui  re* 
garde  leurs  plaisirs.  Les  mots  mœurs  ou  moralité 
des  actions  n'avaient  point  là  de  sens;  et ,  quels 
que  fussent,  en  cela  ,  leurs  torts,  hommes  ou 
dieux  ne  s'en  offensaient  et  ne  s'en  scandalisaient  pas 

plus  les  uns  que  les  autres. 

« 

SECTION    PREMIÈRE. 


CULTE  PUBUC  OU  NATIONAL. 

Ce  culte  j^  rendu  au  nom  de  tous ,  aux  dieux  de  la 
nation  tout  entière ,  et  où  il  s'agissait  d'un  intérêt 

VOY.  AUX  ÎLES. T.  I.  3o 
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général ,  du  bien-être  d'une  forte  majorité  ou  même 
de  la  masse  du  peuple  ;  ce  cultp,  qui  avait  pour  but 
de  se  rendre  les  dieux  faVorables,  de  désarmer  leur 
colère  ou  de  les  remercier  de  leurs  faveurs  en  des 
circonstances  solennelles,  comme  une  guerre ,  une 
paix ,  une  alliance ,  la  naissance  d'un  chef,  son  avène- 
ment au  pouvoir ,  une  disette ,  etc.  ;  ce  culte,  dis-je, 
était  rendu  à  tous  les  dieux;  mais ,  surtout,  dans  les 
îles  de  la  Société ,  à  Roo ,  à  Tané ,  à  Téiri ,  à  Téfatou , 
à  Rouanoua,  àXahahiti,  à  Rimora,  à  Faataï,  à 
Rouatratou ,  à  Fatoa ,  à  Oro. 

iFdoit  étiil  considéré  sous  trois  rapports  bien  tran- 
chés :  son  matériel,  son  person^el ,  son  cérémonial. 

Matériel  du  gultb. 

Je  range  sous  ce  titre  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
de  notions  sur  les  Maral ,  les  Fata  et  les  Toos. 

é 

* 

A.    Marais  (i). 

Les  Maraïs  étaient  leurs  temples, -lieux  ouverts, 
espèce  d'arène  en  forme  de  parallélogramme,  formée 
d'un  mur  de  pierre  de  quatre  à  six  pieds  de  haut,  et 
terminée,  à  l'une  de  ses  extrémités,  par  un  immense 

(i)  Morahy  dans  tous  les  voyageurs  qui  m'ont  précédé  ; 
mais  je  crois  plus  exacte  la  dénomination  que  j'adopte  «ci. 
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amas  de  pierres  de  forme  pyramidale,  moins  long 
que  large. 

L'enceinte  de  ces  temples  singuliers  était  généra- 
lement assez  grande  pour  contenir  des  maisonnettes 
destinées  à  renfermer  les  images  et  à  loger  les  prêtres 
et  gardiens.  Dans  quelques-uns ,  la  pyramide  qui  les 
terminait  n  avait  pas  moins  de  trois  cents  pieds  de 
large  y  environ,  sur  cent  vingt  de  long,  à  sa  base, 
et  près  de  soixante  de  haut  ;  mais  diminuait  gra- 
duellement de  la  base  au  sommet ,  toujours  plus 
en  longueur  qu'en  largeur,  les  plus  grandes  n'ayant 
qu'environ  douze  pieds  de  long  sur  deux  centâf  de 
large  à  leur  extrémité  supérieure. 

Ces  temples,  tout  simples  et  tout  grossiers  qu'iU 
étaient ,  se  composant  en  entier  de  pierres  ramas- 
sées au  fond  du^lit  des  rivières ,  et  de  morceaux  de 
corail  taillés  avec  plus  ou  moins  de  soin ,  étaient , 
néanmoins ,  construits  avec  beaucoup  de  symétrie  et 
de  régularité.  H  paraît  aussi  que ,  bien  que  le  tout 
ne  se  composât  que  de  pierres  superposées,  les 
insulaires,  ignorant  la  manière  de  cimenter  leurs 
constructions,  la  masse  en  était  assez  solide  pour  durer 
un  grand  nombre  d'années ,  et  même  des  siècles ,  s'il 
faut  en  croire  les  Indiens.  Les  pyramides  étaient 
pourvues  de  degrés  aux  quatre  côtés.  Les  images  se 
plaçaient  sur  leur  sommet ,  où  les  prêtres  officiaient 
dans  les  grandes  solennités. 

Chaque  district  ou  chaque  principal  chef  avait  au 
moins  un  de  ces  temples,  qu'on  peut  nommer  pu^ 

3o. 
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blics  ou  nationaux  y  et  où  Ton  adorait  les  Atouas  y 
fc  sous  le  nom  collectif  de  Témaaro.  Il  y  en  avait  sou- 

^  vent  plusieurs  dans  le    même  district  ;  car  on  en 

érigeait  dans  toutes  les  circonstances  importantes ^ 
comme  y  par  exemple ,  à  l'occasion   d'une  guerre  , 
5* V  d'une  grande  victoire ,  de  l'installation  d'un  arii  rahi  / 

principal  chef  ou  roi  de  toute  une  île  ;  et  les  Indiens 
prétendent  que ,  dans  ces  derniers  cas,  le  nombre 
des  assistans  était  si  considérable ,  qu'en  apportant 
chacun  seulement  une  pierre ,  il  s'y  en  trouvait  assez 
pour  construire  les  temples  et  les  pyramides  les  plus 
considérables.  Si  ce  fait,  dût-on  même  y  voir  quel- 
que peu  d'exagération ,  donne  une  idée  imposante 
de  leur  antique  splendeur  et  de  l'état  florissant  de 
leur  population  dans  ces  temps  rectd^s ,  d'autres  de 
leurs  traditions,  relatives  au  même  objet,  n'of- 
frent que  trop  la  triste  preuve  de  l'acharnement  avec 
lequel  ils  combattaient  et  de  leur  férocité  d'alors, 
puisque  l'une  d'elles  rapporte  qu'à  la  suite  d'une 
bataille,  les  morts  se  trouvèrent  en  assez  grand 
nombre  pour  que  les  vainqueurs  pussent  former, 
des  têtes  des  vaincus,  le  mur  d'enceinte  d'un  grand 
Maraï. 

Les  lieux  où  ils  construisaient  leurs  Marais  pu- 
blics, étaient,  généralement,  près  du  rivage  et  isolés. 
Us  les  entouraient  des  arbres  les  plus  majestueux  qui 
cachaient  à  la  vue  ces  sanctuaires  de  la  divinité  ,  en 
les  couvrant  de  leur  ombrage.  Les  arbres  dont  ils 
^touraient  les  Maraïs  étaient  le  tamanou  (  calo-  . 
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phyllum  inophjrllum  )  ^  le  miro  (  thespeaia  popul- 
nea)  y  et  8urtx>ut  Taito  (  casuarina  equisetifoUa  ) , 
dont  les  feuilles ,  agitées  par  le  vent ,  produisent  un 
fort  sifflement  qu'ils  attribuaient  aux  dieux.  Ces  ar- 
bres y  comme  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  limites 
indiquées  par  les  Images  desTiis,  étaient  sacrés,  et  les 
f(;uits  ne  pouvaient  en  âtre  cueillis  et  mangés  que 
par  les  prêtres.  Il  était  rare  qu'il  y  eût  des  liabi- 
tations  dans  le  voisinage;  et,  sauf  les  jours  de  fêtes 
ou  pendant  les  cérémonies  religieuses ,  il  y  régnait , 
toujours  y  un  silence  imposant,  que  n'osaient  inter- 
rompre pas  môme  les  gardiens  et  les  prêtres  qui  de- 
meuraient dans  l'enceinte.  Personne  n'y  entrait,  non 
plus,  sans  nécessité,  et  tous  gardaient  le  silence  le 
plus  religieux  en  passant  auprès,  se  découvrant  le 
corps  jusqu'à  la  ceinture,  long-temps  avant  d'en  ap- 
procher. 

Les  autres  Marais  ,  quoique  beaucoup  plus  petits , 
étaient  tous  construits  sur  le  même  plan,  et  si  nom- 
breux ,  qu'il  y  en  avflit  dans  toutes  les  directions , 
dans  l'intérieur  des  iles  et  aux  environs  des  demeures. 
Ceux  des  chefs,  quoique  privés,  étaient  toujours  des 
lieux  imposans ,  commandant  le  respect  et  générés 
par  le  peuple.  Les  femmes  ne  pouvaient  pénétrer 
dans  aucun  Maraï ,  pas  même  dans  ceux  qu'on  ap- 
pelait Ma  raïs  domestiques ,  comme  en  possédaient 
presque  toutes  les  familles  ;  et  cela ,  sous  peine  de 
mort;  ou,  si  leur  présence  devenait  indispensable , 
comme  lors  de  certaines  cérémonies,  dont  il  sera 


•  1 
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parlé  plus  loin,  on  couvrait  la  terre  tfétoflfes.sur 
lesquelles  elles  devaient  marcher  ;  car|leur  moindre 
contact  aurait  souillé  la  sainteté  du  lieu. 

Tels  étaient  ces  temples,  imposans  par  leur  sim- 
plicité même ,  et  plus  respectés  du  peuple  que  ne  le 
sont  nos  églises  ou  nos  temples  les  plus  magnifiques, 
en  quelqu'autre  pays  du  monde  que  ce  puisse  être. 
Ceux  des  particuliers  servaient  aussi ,  souvent,  de 
cimetières,  et  n'en  inspiraient  que  plus  de  respect; 
mais ,  dans  les  Maraïs  publics,  on  n'enterrait  guère 
que  les  victimes  et  quelquefois  les  prêtres,  couchés 
dans  la  tombe  sur  le  ventre,  de  peur  que  ,  tournés 
de  Tautre  côté ,  leur  regard  ne  fît  mourir  les  arbres 
et  tomber  les  fruits. 

B.  Fata. 

Les  Fata  étaient  les  autels  placés  devant  et  dans 
l'enceinte  des  Maraïs,  et  servant  à  placer  les  victimes 
offertes  aux  dieux.  Ils  n'avaient  rien  de  bien  particu- 
lier pour  la  construction ,  si  ce  n'est  que  leur  forme 
ne  se  rapprochait,  en  rien,  de  celle  que  les  anciens 
donnaient  aux  leurs ,  et  de  celle  que  nous  donnons 
aux  nôtres.  C'était  une  espèce  de  plate-forme  en  bois, 
montée  sur  quatre  piliers,  et  plus  ou  moins  ornée, 
suivant  les  circonstances. 

Les  Fata  toupapau  ou  autels  pour  les  morts , 
élevés  dans  les  Maraïs  des  particuliers ,  se  distin- 
guaient des  autres,  en  ce  qu'ils  étaient  couyçrts  d'une 
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petite  toiture  destinée  ii  défendre  des  injures  delair 
les  cadavres  qu'on  y  déposait. 

G.  Toos. 

Les  Toos  étaient  les  images  des  Atouas.  Ces  ima- 
ges,  devant  lesquelles  les  prêtres  déposaient  les  of- 
frandes, faisaient  les  prières  et  présentaient  les  victi- 
mes y  se  conservaient  avec  le  plus  grand  soin  dans  les 
Marais.  Taillées  en.pierre  ou  en  bois, c'était ,  comme 
art ,  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer  de  plusridicule 
et  de  pluS  grossier.  Les  premières,  en  effet, n'étaient, 
le  plus  souvent,  qu'une  colonne  ou  un  bloc  triangu- 
laire, couvert  dMtoffes.  Les  secondes  étaient  des  mor- 
ceaux de  bois  évidés  en  dedans ,  et  n'ayant  presque 
ni  forme  ni  figure,  ou  présentant  des  traits  horribles, 
les  jambes  et  les  bras  monstrueux,  ou  seulement  in- 
diqués. En  somme,  lies  images  des  Atouas  étaient 
travaillées  avec  bien  moins  de  soin  que  celle  desTiis, 
leurs  inférieurs ,  dont  quelques  -  uns ,  comme  gar- 
diens, devaient  se  trouver  autour  des  temples.  La 
raison  en  est  que  les  images  n'étaient  pas  les  vrais 
emblèmes  de  la  divinité.  Dans  plusieurs  lies,  il  n'y 
en  avait  même  pas;  et,  là  où  il  y  en  avait,  comme  à 
0-taïti ,  elles  n'étaient  que  le  tabernacle  où  se  dépo- 
sait ce  quireprésen^it  partout  les  dieux  ;  c'est-à-dire 
les  plumes  rouges ,  le  maro  ourou  et  autres  objets  du 
nftême  genre ,  les  seub  symboles  véritables  de  la  di- 
vinité, la  réprésentant  seuls ,  dans  toutes  les  îles. 
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Ce  maro  ouroUf  image  de  la  divinité  et  du  feu , 
était  une  ceinture  ou  plutôt  un  suspensoir  de  plusieurs 
pieds  de  long  et  artistement  travaillé,  avec  des  plumes 
pouge,  jaune,  et  bleu  ou  noir.  Les  douze  premiers 
membres  ou  grands  -  maîtres  des  douze  loges  d'A- 
réoïs  (  voyez  plus  bas),  pouvaient  seuls  le  porter; 
et  le  arii  rahi^  roi  ou  chef  suprême,  le  portait 
aussi ,  mais  seulement  dans  quelques  occasions  so- 
lennelles, comme  le  jour  de  son  installation.  Le 
rnaro  aurou  avait  la  propriété  de  rendre  inviolable 
et  sacrée  (moa),  et  d'égaler  presque  aux  dieux  la 
personne  qui  en  était  revêtue.  Il  joue,  ^ns  toute 
rOcéanie,  un  rôle  des  plus  singuliers.  H  en  est 
question  dans  presque  tous  les  chants  relatifs  aux 
dieux.  Nous  avons  vu  Hiro  parcourir  la  terre  pour 
le  chercher*  Dans  un  autre  chant ,  Hiha  (  la  lune  ) 
pleure  sa  perte;  et  ce  chant,  dont  je  possède  quel- 
ques fragmens ,  parait  avoir  de  grands  rapports  avec 
le  chant  égyptien,  où  Isis  pleure  la  mort  et  va 
à  ]a  recherche  d'Osiris:,  son  époux.  €)n  ne  saurait 
croire  combien  ils  se  donnai^t  de  peine  pour  ob- 
tenir ces  plumes  rouges,  emblèmes  de  leurs  dieux. 
Ils  ne  tuaient  point  les  oiseaux  auxquels  ils  espéraient 
les  soustraire  ;  mais ,  les  guettant  nuit  et  jour ,  ils 
s'efforçaient  de  les  surprendre  ,  pour  leur  arracher 
ces  plumes,  et  leur  rendaient  ensuite  la  liberté ,  dans 
Tespoir  de  les  rattraper ,  quand  les  plumes  arrachées 
auraient  repoussé.  En  avoir  beaucoup  était  une  for- 
tune ,  quoiqu'elles  n'eussent  aucune  vertu  avant  d'à- 
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TÔir  été  offertes  aux  dieux  j  ou  avant  que  les  prêtres 
les  eussent  rendues  sacrées  par  des  cérémonies  et  des 
prières  aux  Maraïs;  aussi  tous  ceux  qui  possédaient 
ces  objets  précieux  ne  manquaientHilspas  de  les  porter 
aux  temples  à  de  certaines  époques  ;  et  là ,  les  re- 
mettant aux  prêtres ,  ils  recevaient ,  en  échange  y  un 
certain  nombre  de  celles  qui  avaient  déjà  été  consa- 
crées ,  et  qu'on  retirait ,  à  cet  effet,  de  rintérieur  du 
Too  ou  de  dessus  leToo  même.  Il  y  avait  peu  d'indi- 
vidus qui  n'eussent  en  leur  possession  quelques-unes 
de  ces  images.  Ils  les  révéraient  et  les  gardaient  avec 
le  plus  grand  soin  ^  dans  leurs  demeures  ou  dans  leurs 
Maraïs,  et  les  portaient  avec  eux  en  mer,  en  voyage 
et  dans  tous  les  lieux  où  il  y  avait  des  dangers  à 
courir.  Aussi  précieuses  pour  eux  que  le  sont  1^  re- 
liques pour  quelques*uns  d'entre  nous,  ils  en  fai- 
saient le  même  usage.  Elles  garantissaient  leurs  pos- 
sesseurs des  maladies,  des  périls  et  des  euchante^ 
mens. 

Ils  confondaient  souvent  les  objets  les  uns  avec  les 
autres,  ce  qui  vient,  probablement,  du  peu  de  fxité 
de  leurs  idées.  Ainsi  ces  plumes  rouges,  quoique 
unanimement  reconnues  pour  l'emblème  des  Atouûs 
ou  dieux ,  semblaient  également  représenter  les  Ora^ 
matouas  ou  dieux  lares ,  sinon ,  plutôt ,  l'ensemble 
de  leurs  divinités  ou  esprits  de  Po ,  puisqu'ils  nom- 
maient indistinctement  ces  touffes  de  plumes  atouas 
ou  oromatouas  ;  et ,  dans  ce  cas,  leur  6uke  ne  pa^ 
raissait  être  souvent  que  cd«ii  des  morts  ;  mais  quels 
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crédulité,  ou  hien  avaient-ils  des  poisons  ou  autres 
moyens  de  destruction  employés  par  eux  dans  ces 
circonstances  ?  Je  n  ai  pu  le  savoir.  Les  Indiens 
croyaient  (et  plusieurs  le  croient  encore  aujourd'hui) 
•que  les  dieux  vengeaient  ainsi  leurs  ministres  offen- 
sés. Sans  vouloir  décider  une  question  délicate ,  qui 
les  inculperait  gratuitement  peut-être,  il  me  suffira 
de  faire  observer  qu'ils  connaissaient  plusieurs  poi- 
sons, et  qu'ils  fixaient  quelquefois,  avec  précision  , 
l'époque  à  laquelle  leurs  menaces  devaient  ressortir 
leur  effet*  Dans  les  derniers  temps,  aux  îles  de  la 
Société,  ils  avaient  beaucoup  perdu  deleur  influence , 
s'étant  laissé  surprendre  et  supplanter  par  les  inspirés 
et  les  sorciers,  dont  il  sera  question  bientôt;  mais, 
dans  les  autres  il  es,  prêtres,  sorciers ,  inspirés,  étaient 
unis  et  appartenaient  tous  au  même  corps. 

Indépendamment  de  ce  que  la  personne  du  prêtre 
.était  sacrée ,  indépendamment  de  ce  que  la  supersti* 
tion  l'investissait  d'une  puissance  qui  partageait,  en 
quelque  sorte,  le  gouvernement  entre  l'autorité  po- 
litique et  l'autorité  sacerdotale ,  pour  prévenir  des 
collisions  dangereuses  entre  ces  deux  pouvoirs  qui 
tiraient  leur  force  de  leur  union ,  on  avait  soin  d'in^ 
-vestir ,  presque  toujours,  du  sacerdoce  suprême ,  un 
frère  ou  un  proche  parent  du  chef.  Souvent  même 
le  gouvernerhent  était  purement  théocratique»  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin. 

Les  prêtres  possédaient  encore  des  prérogatives 
dont  ne  jouissaient  pas  même  les  principaux  chefs , 


comme  la  polygamie ,  établie  en  leur  faveur.  La  bi- 
gamie était  permise  aux  hommes  daus  toutes  les 
classes  ;  mais ,  du  moins  aux  îles  de  la  Société ,  le  roi 
lui-même  n'épousait  que  deux  femmes,  tandis  que 
les  prêtres  pouvaient  en  avoir  jusq&'à  douze.  Ils  vi- 
vaient aussi  riches  et  pourvus  abondamment  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie;  car  le  peuple ,  crain- 
tif et  crédule ,  ne  manquait  pas  de  leur  apporter  une 
grande  partie  de  ce  qu^il  possédait.  Les  chefs  même 
n'étaient  pas  sans  appréhensions  à  leur  égard.  Ayant 
toujours  besoin  de  leur  ministère ,  et  les  croyant  in- 
times avec  les  dieux  ,  ils  redoutaient  leur  influence, 
et  évitaient,  avec  le  plus  grand  soin,  tout  ce  qui 
aurait  pu  les  indisposer;  aussi,  après  un  bon  succès 
à  la  guerre,  par  exemple,  payaient-ils  largement 
Tintervention  des  prêtres  auprès  des  dieux  et  leurs 
prières ,  tandis  que ,  de  son  côté ,  le  peuple  les  récom- 
pensait de  ce  qu'ils  avaient  déjà  fait ,  et  de  ce  qu'ils 
devaient  faire  encore,  parce  que,  seuls,  ils  pouvaient 
obtenir  des  dieux  la  continuation  de  leurs  faveurs  et 
la  défaite  totale  de  l'ennemi. 

Si  les  Marais  étaient  nombreux  ,  le  nombre  de 
leurs  desservans  était  bien  plus  considérable  encore. 
11  n'y  avait,  néanmoins,  dans  chaque  district  ,qu'un 
seul  faaoua  pouréj  grand-prêtre  ou  souverain 
sacrificateur ,  chargé  de  présider  aux  grandes  solen- 
nités ,  aux  cérémonies  importantes ,  et  d'oflfrir  les  vic- 
times humaines  aux  dieux  ;  maisle  clergé  du  temple 
national  de  chaque  district  se  composait,  de  .plus  : 
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!<"  D*un  amoi  toa,  gardien  des  images; 

2^  D'un  pouré,  prêtre  subalterne  ; 

3®  D'un  certain  nombre  d'opou  noui, 
mot  désignant  toutes  les  personnes  employées  à  l'en- 
tretien et  au  service  du  M araï ,  qui  consistaient  à 
dresser  les  Jata ,  autels ,  à  enterrer  les  restes  des  vic- 
timesi  etc. ,  etc. 

Les  prêtres  seuls  pouvaient  entrer  en  tout  temps 
dans  les  Maraïs ,  manger  de  la  chair  des  animaux 
offerts  en  sacrifice ,  et  des  fruits  des  arbres  renfermés 
dans  les  limites  des  temples  ou  de  la  terre  sacrée. 
Dans  cette  religion,  comme  dans  beaucoup  d autres , 
le  clergé  entier ,  sans  en  excepter  ses  membres  de  la 
dernière  classe,  porteurs  de  quelque  emblème  ou 
signe  sacré,  obtenait,  toujours,  plus  ou  moins  de 
témoignages  de  cette  vénération  et  de  ce  respect 
voués,  presque  partout,  par  le  peupleà  tous  ceux  qu'il 
croit  en  commerce  plus  ou  moins  intime  avec  la  Di- 
vinité ou  honorés  de  sa  faveur.  U  en  était  ainsi  dans 
nombre  de  circonstances;  entr  autres  quand  le  powre, 
prêtre  de  seconde  classe ,  parcourait  les  districts  an- 
nonçant le  tabou  y  quelque  fête  ou  quelque  cérémo- 
nie ,  couvert  seulement  de  feuilles  de  coco  ou  d'un 
morceau  d'étoffe  qui  avait  enveloppé  ou  touché  les 
images  des  dieux.  Tous  alors ,  même  les  chefs ,  de- 
vaient tomber  le  visage  contre  terre  sur  son  passage, 
et  personne  n'eût  osé  prononcer  une  seule  parole , 
aussi  long-temps  qu'on  entendait  ses  cris. 
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B.  Inspirés  ou  Prophètes. 

Les  dieux  n'étaient  pas  représentés  seulement  par 
des  plumes  rouges ,  par  le  maro  ourou ,  par  d'autres 
objets  analogues ,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut. 
Ils  avaient  aussi  des  toos  ou  images  animées;  car 
rhomme  osait,  quelquefois,  simuler  la  Divinité 
et  se  faire  appeler  dieu.  Ces  représentans  des  dieux 
étaient,  par  avance,  ou  devenaient,  au  besoin,  de^^ 
inspirés ,  espèces  de  prophètes ,  assez  semblables  aux 
Vojans  des  Hébreux.  Leur  fait  n'était  pourtant  pa^ 
l'apothéose  pendant  la  vie;  car,  bien  que  nommés 
dieux,  ils  n'étaient  y  eflFectivement,que  l'emblème  des 
êtres  surnaturels  dont  ils  portaient  le  nom ,  mais 
tellement  identifiés  avec  eux ,  que  leurs  deux  sub- 
stances se  confondaient  en  une  seule.  Leur  extérieur 
ne  cessait  pas  d'être  celui  de  l'homme  ;  mais ,  tant 
que  durait  l'inspiration  ^  leur  esprit  était  divin  ;  et, 
par  conséquent, leurs  paroles,  leurs  actes ,  étaient 
ceux  des  dieux  mêmes. 

n  y  avait  toujours ,  dans  toutes  les  îles,  quelqu'in- 
dividu  représentant  ou  personnifiant  la  Divinité. 
Quelquefois  c'était  l'arii  rahi  ou  le  roi  lui-même; 
mais,  plus  souvent  encore,  c'était  %^  un  prêtre  ou 
chef  subalterne,  soit  un  individu  quelconque;  car  il  ne 
parait  pas  qu'on  tînt  beaucoup  à  la  qualité  sociale  du 
vice^ieu.  A  Raïatéa ,  le  principal  chef,  Tamatoa , 
souvent  a  reçu  l'hommage  du  peuple ,  en  qualité  de 
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dieu  ;  et,  à  O-taïû ,  on  a  vu ,  depuis  1800  jusqu'à  l'é- 
poque de  l'adoption  du  christianisme,  l'inspiré  Tini 
obtenir,  des  chefs  comme  du  peuple,  une  espèce  de 
culte.  On  portait  devant  lui  les  victimes  soit,  sur  le 
champ  de  bataille ,  soit  dans  les  Marais  ;  et  cet  im-» 
posteur ,  qui  même  avait  pris  le  nom  du  dieu  dont  il 
prétendait  recevoir  l'inspiration ,  pouvait  seul ,  en 
temps  de  guerre,  passer  impunément  d'un  camp  à 
l'autre,  et  traverser,  sans  crainte,  les  rangs  des  enne- 
mis  les  plus  exaspérés.  Aux  Marquises ,  et  dans  plu* 
sieurs  autres  îles,  ces  usages  existent  encore.  Il  s'y 
trouve,  presque  toujours,  des  individus  qui,  constam- 
ment inspirés,  prennent  le  titre  d'Atouas  et  reçoi- 
vent des  sacrifices  en  cette  qualité. 

Les  sorciers ,  aussi  nombreux  là  qu'ailleurs,  car  là, 
comme  ailleurs,  l'efironterie  multiplie  les  fripons, 
en  raison  directe  du  nombre  des  dupes  que  l'igno- 
rance leur  prépare;  les  sorciers,  dis-je  ,  étaient  sou- 
vent dans  le  même  cas,  c'est-à-dire  momentanément 
inspirés  parles  Tiis;  à  cette  différence  près,  néan- 
moins ,  que  les  inspirés  par  les  dieux  étaient  des  ob- 
jets de  vénération  dont  on  recherchait  les  faveurs  ,  à 
qui  les  femmes  du  premier  rang  ne  dédaignaient  pas 
de  prodiguer  des  caresses,  et  souvent  leur  personne 
(  car  leurs  emisassemens  passaient  pour  être  ceux 
de  la  Divinité  même);  tandis  que  les  sorciers,  n'é- 
prouvant ces  paroxismes  que  quand  ils  voulaient 
opérer  leurs  enchantemens  ou  maléfices ,  n'occasion- 
naient qu  éloignement,  crainte  et  terreur. 
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D'autres  cas,  encore,  étaient  ceux  où  les  prêtres 
ou  sorciers  faisaient  passer  qiielqu'esprit  étranger 
dans  le  corps  de  ceux  qu'ils  voulaient  perdre  ou 
punir.  L'état  de  ces  enchantés  était  exactement  celui 
de  nos  démoniaques.  Les  prêtres  employaient ,  a  cet 
elt'et,  les  Oromatouas  ou  dieux  lares;  et  les  sorciers 
employaient  les  ïiis.  L'cflbt ,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
était  à  peu  près  le  même.  Comme  pour  nos  démo- 
niaques, leurs  actions  et  leurs  paroles  étaient  attri- 
buées à  l'esprit  qui  les  possédait.  Ils  avaient  des  at- 
taques ,  des  convulsions;  et,  vrais  objets  <i'horre»r.  et 
de  pitié,  mouraient ,  presque  toujours,  au  milieu  des 
plus  all'reuses  souffrances.  Tout  délire,  toute  agita- 
lion,  tout  violent  accès  de  fièvre,  de  même  que  la 
folie,  la  démence  ou  la  plus  terril)le  des  frénésies, 
étaient  attribués  aux  dieux  ou  à  l'influence  de  quel- 
qu'esprit;  mais,  le  plus  souvent,  aux  enchantemens 
des  sorciers  ou  à  la  malice  des  prêtres  ou  inspirés.  Il 
était  rare  que  leurs  menaces  ou  leurs  encliantemcns 
produisissent  des  effets  aussi  terribles;  mais  ils  ame- 
naient fréquemment  ces  maladies  lentes  de  mC^lan- 
colie  et  de  découragement,  toujours  mortelles.  Les 
premières,  plus  rares,  devaient  donc  être  ou  des 
maux  naturels,  semblables  à  ceux  des  autres  pays, 
ou  fefl'et  de  poisons.  Les  missionnaires,  qui  habitent 
depuis  long-temps  cesiles ,  et  qui  ont  été  témoins  de 
ces  scènes,  croient  que  c'étaient  de  vrais  démonia- 
ques, et  que  les  dieux  ou  les  Tiis  qui  les  possédaient 
n'étaient  autre  chose  que  nos  diables. 

VOy.  ATTX    îr.ES     -.'T.  !•  3l 
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Cepeuiiant,  les  prêtres,  au  moins  dans  les  îles  delà 
Société,  s'étaientlaissé supplanter;  et  ces  rôles  étaient, 
la  plupart  du  temps,  joués  par  des  individus  étran- 
gers à  leur  ordre ,  quoiqu*eux-mêmes  continuassent 
à  s'tp  servir,  dans  Voccasion.  D'autres,  comme  je  Taî 
déjà  dit,  les  jouaient  avec  plus  d'adresse.  Inspirés  en 
permanence  ou  du  moins  périodiques,  comme  les 
prêtresses  de  Delphes,  ils  Tétaient  à  volonté ,  pou- 
vaient, présqu'en  tout  temps,  rendre  leurs  oracles, 
représentaient  le  dieu  et  en  prenaient  souvent  le 
notA.  Un  individu,  dans  cet  état,  avait  le  bras  gau- 
che enveloppé  d'un  morceau  d'étoffe ,,  signe  de  la 
présence  de  la  Divinité.  ïl  ne  parlait  que  d'un  ton 
impérieux  et  véhément.  Ses  attaques,  quand  il  allait 
prophétiser,  étaient  aussi  effroyables  qu'imposantes. 
Il  tremblait  d'abord  de  tous  ses  membres,  la  figure 
enflée,  les  yeux  hagards,  rouges  et  étincelant  d'une 
expression  sauvage.  Il  gesticulait,  articulait  des  mots 
vides  de  sens,  poussait  des  cris  horribles  qui  faisaient 
tressaillir  tous  les  assistans,  et  s'exaltait  parfois  au 
point  qu'on  n'osait  pas  l'approcher.  Autour  de  lui,  le 

silence  de  la  terreur  et  du  respect C'est  alors  qu'il 

répondait  aux  questions ,  annonçait  l'avenir ,  le  des- 
tin des  batailles  ,  la  volonté  des  dieux  ;  et ,  chose 
étonnante  !  au  sein  de  ce  délire  ,  de  cet  enthousias- 
me religieux,  son  langage  était  grave,  imposant , 
son  éloquence  noble  et  persuasive. 

Ces  scènes  d'inspiration  étaient  les  plus  concluan- 
tes de  toutes  ;  car,  alors ,  les  paroles  de  l'inspiré ,  ou  du 


prtftrequi  en  jouait  le  rôle,  étaient  ri^rdées  comme 
celles  du  dieu  même.  Quel  que  fôt  l'ordi^e  dMiié  » 
Ton  y  obtempérait  presque  toujours  sur-le-^chanip , 
sans  que  personne,  non  pas  même  les  cUe6,  osât 
s'y  opposer.  On  *a  vu ,  à  la  demande  des  dieux,  le 
peuple  courir  spontanément  aux  armes  ^  entraîner  ses 
souverains  malgré  eux ,  faire  la  guerre  à  tel  district 
sans  la  moindre  provocation,  et  commettre,  sur  le 
territoire  ennemi,  des  excès  que  n'eût  pas  même 
justifiés  une  déclaration  de  guerre  en  règle ,  croyant, 
de  bien  bonne  loi ,  obéir  à  la  Divinité ,  quand,  très- 
probablement,  il  n'était  que  Tinstrument  aveu^e  de 
Tanimosité  et  de  la  vengeance  des  prêtres  ou  de 
inspire. 
Qu  elle  fût  réelle  ou  jouée ,  cette  sorte  d'extase 
influait  puissamment  sur  les  paroles  et  sur  les  dis- 
positions intellectuelles  de  l'inspiré.  C'est  ce  dont 
ne  permettent  pas  de  douter  les  déclarations  confor- 
mes des  Indiens  et  autres  personnes.  On  a  vu,  sou^ 
vent,  des  individus  qui  n'annonçaient,  jusqu'alors, 
ni  talens,  ni  éloquence,  parler,  pertineniment , 
tout  à  coup,  dans  leur  délire  convulinf,  deschoees 
les  plus  importantes ,  et  traiter ,  souvent  avec  ft* 
conde ,  dans  ce  langage  hyperbolique  et  figuré , 
distingué  du  langage  vulgaire  et  que  les  chefi  et  lei 
orateurs  possédaient  seuls ,  après  l'avoir  appris  4ès 
l'enfance ,  les  questions  les  plus  délicates  H  les  pl«$ 
ardues,  auxquelles  on  les  supposait  élraogeri. Getlt 
tterveilleuse  facilité  s'éclipsak  en  eux,  à  ce  qu'il 

5i. 
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paraît,  avec  les  transports  et  renthousiasme  qui  Ta- 
vaieattfait  naître;  et ,  s'il  faut  en  croire  plusieurs  té- 
moiji&^oculaires ,  desinspirés  qui ,  durant  des  guerres, 
s'étaient  distingués  par  leur  bravoure  ,  par  leur  sa- 
gaciié,  et  surtout  parl'éloquence  la  plus  entraînante, 
une  l'ois  rentrés  dans  leur  état  habituel ,  ont ,  en  un 
instant/  perdu  ces  qualités  éminentes  ,  sans  jamais 
les  retrouver  ensuite,  quelqu'occasion  qui  se  pré- 
sentât de  les  exercer  de  nouveau.  Je  renvoie  aux 
physiologistes  1  explication  de  ces  étranges  anoma- 
lies, en  doutant  toutefois  un  peu  que  l'état  actuel  de 
la  science  leur  permette  d'en  rendre  un  compte 
satisfaisant. 

C.    iVRÉOÏS. 

(  Mystères  de  Oro.  )        * 

Il  y  avait ,  dans  presque  toutes  les  îles ,  une  société 
dite  des  Âréoïs ,  Arékoïs^  etc. ,  suivant  la  différence 
de  prononciation  du  même  mot  dans  chaque  dialecte. 
Cette  société  ttcmble  n'avoir  été  autre  chose  que  Tini- 
tiation  aux  mystères  du  dieu  nommé  Oro, dans  les 
îles  de  la  Société ,  Mahoui  ^ux  Marquises ,  et  peut- 
être  autrement  ailleurs,  niais  que  je  crois  désigner 
partout  le  soleil. 

Je  réunis  sous  quatre  chefs  principaux  l'ensemble 
desrenscignemens  qu'il  m'a  été  possible  de  me  pro- 
curer'sur  cette  singul. ère  corporation ,  fort  analogue, 
qe  fijeiuble-,  aux  anciennes  •  associations  d'Eleusis  en 
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Grèce,  et  de  Sais  en  Egypte  (mystères  de  Cérè»  et 
disis)  ,  et  peut-être  aussi,  du  moins  sous  quelques 
rapports  ,  à  telles  de  nos  sociétés  secrètes  du  moyeil- 
âge  ou  modernes ,  comme  nos  francs-^maçons*,  etc. 
J'en  exposerai  successivement  l'origine,  Forganisa- 
tion,  les  mœurs  et  le  but,  au  moins  présumé." 

A\  Origine  de  la.  société  des  Abéoïs. 

s 

Il  serait  impossible  de  fixer  l'époque  de  rétablis- 
sement de  cotte  société,  qui,  disent  les  insulaires , 
date  du  moment  où  il  y  eut  des  hommes;  mais  voici 
ce  que  je  trouve  dans  leurs  légendes. 

Oro ,  fils  deTaaroa,  le  dieu  créateur,  et  le  pre- 
mier dés  dieux  après  son  père ,  voulant  se  choisir  une 
compagne  parmi  les  mortelles ,  descendit  du  Terni 
touétai  ,  ou  premier  des  deux  ,  sur  lé  Pain  ,  mon- 
tascne  élevée  de  l'île  de  Dora  Bora  .  où  habitaient 
les  déesses  Téouri  et  Oauoa  y  ses  sœurs*,  h  qui  il 
confia  son  projet,  et  qu'il  pria  de  raccompagner, 
pour  l'aider  dans  sa  recherche  d'une  épouse  digne 
de  lui.  Ils  descendirent  aussitôt  au  milieu  du  brouil- 
lard du  alloua  noua  (  arc-en-ciel),  que  le  dieu 
avait  placé  dans  les  cîeux ,  et  dont  une  extrémité 
reposait  au  sommet  du  mont  Piiïa,  et  l'autre  sur  la 
terre.  Cachés  sous  des  formés  humaines,  Oro,  en 
jeune  guerrier,  et  ses  deux  sœurs  en  jeunes  filhs, 
ils  parcoururent  les  dilFérentes  îles ,  donnant  partout 
des  fétpri ,  surtout  des  f«r^<<\*4  de  V*^\^pècedecel!f»s  qu'on 
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appelait  o/ieréâ|  qui  rassemblaient  toutes  lesfemmes; 
mais  ce  fut  en  vain.  Le  dieu ,  parmi  les  nombreuses 
filles  de  Taata*  (  les  filles  de  Tliomme) ,  n'en  voyait 
aucune  qui  lui  plut.  Les  divinités  se  fatiguaient  de 
rioutilité  de  leurs  recherches ,  et  se  disposaient  à 
retourner  au  séjour  suprême ,  quand ^  enfin,  elles 
virent  à  f^aitapé ,  dans  File  de  Bora  Bora ,  une  jeune 
fille  j  d'une  rare  beauté ,  qui  se  baignait  dans  un  petit 
lac ,  nommé  Ovai  aïa.  Oro ,  charmé ,  dit  à  ses  sœurs 
d'aller  la  voir ,  pendant  qu'il  remonterait  à  leur  de- 
meure ,  AU  sommet  du  Païa. 

En  approchant  j,  les  déesses  la  saluèrent,  louèrent 
sa  beauté ,  et  lui  dirent  qu'elles  venaient  d'Avanau , 
district  de  Bora  Bora,  et  qu'elles  avaient  un  frère 
qui  désirait  s'unir  à  elle.  Vaïraumati  (  c'était  le  nom 
de  la  jeune  fille  ) ,  examinant  avec  attention  les  étran- 
gères ,  leur  dit  ;  «  Vous  n'êtes  point  d'Avanau  ;  mais , 
»  n^importe....  Si  votre  frère  est  arii  (  chef),  jeune  et 
»  beau ,  il  peut  venir  ,et  Vaïraumati  sera  sa  femme.  » 

Téouri  et  Oaaoa  remontèrent  aussitôt  au  Païa  y 
poutfaire  connaître  le  résultat  de  leur  démarche  à  leur 
&^ ,  qui,  replaçant  le  anoua  noua  (  l'arc-en-ciel  ) , 
descendit  à  Vaitapé.  Là ,  il  fut  bien  reçu  par  son 
amante,  qui  avait  dressé  xinfata  (  table  ou  autel)  , 
diargé  dé  fruits,  et  une  couche  formée  des  étoffes 
les  plus  riches  et  des  nattes  les  plus  fines. 

Oro,  charmé  de  sa  nouvelle  épouse,  retournait 
chaque  matin  au  sommet  du  Païa  et  redescendait 
chaque  soir,  sut  l'arc-en-ciel,  clie/.  Vaïraumati.  Il 
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resta  long-temps  absent  du  térai  (  ciel  ) ,  Orotétéfa 
et  Ourétéfa,  ses  frèrçs,  descendus,  commç  lui, 
du  céleste  séjour  par  la  courbe  de  l'arc-en-ciel ,  après 
l'avoir  long-temps  cherché  dans  les  différentes  îles, 
le  découvrirent ,  enfin,  avec,  son  amante  dans  Vile  de 
BoraBora,  assis  à  l'ombre  d'un  arbre  sacré.  II3  fqren|; 
si  frappés  de  la  beauté  de  la  jeune  femme,  qu'ils 
n'osèrent  approcher  de  leur  frère  et  d'elje  pans  |eu]ir 
offrir  quelque  présent.  A  cet  effet,  l'un  d'çux  sç 
changea  en  truie,  l'autre  en  ourou ou.  plumer  rouges; 
et ,  redevenant  aussitôt  eux-mêmes ,  quoique  la  truie 
et  les  plumes  restassent,  ils  approchèrent  des  nou- 
veaux mariés ,  ce  présent  à  la  main.  La  même  nuit , 
la  truie  mit  bas  sept  petits ,  qui  furent  divisés  ainsi  : 

Bouaa   té  vaa  pou  , 
cochoQ  pour  sacrifier  aux  dieux  \ 

bouaa  maro  ourou  té  jdréois , 

cochon  du  ceinturon  rouge  des  Aréoïs  5 

bouaa  té  haré  roa^ 

cochon  pour  les  étrangers  ou  convives  -, 
bouaa  fatouré  no  té  vaïhiné , 

cochon  des  fêtes  en  l'honneur  de  l'amour  ; 

té  vai  bouaa  ^ 

deux  cochons  pour  multiplier  l'espèce  ; 

tei  té  fatou  boua  aa  iho , 

cochon  de  la  maison  ou  pour  être  mangé. 

En  ce  temps ,  Vaïraumati  se  trouva  enceinte  çt 
le  dit  à  Oro.  Le  dieu  prit  aussitôt  le  second  cochon , 
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Nouatoua , 
Mauroura , 

,^  >     à  Optait]. 

Maouaroa , 

Paa, 

Ces  noms  antiques  se  sont  conservés  jusqu'au:!:  derr 
niers  temps;  car  les  principaux  personnages  de  ces 
diverses  localités  les  portaient  encore  en  18149  lors 
de  l'introduction  du  christianisme. 

Outre  ces  douze  grades  supérieurs ,  dans  les  douze 
principales  loges  de  la  société ,  il  y  en  avait  plusieurs 
autres  y  auxquels  chacun  des  initiés  pouvait  préten- 
dre ,  et  qui  n'étaient  pas  en  rapport  avec  la  classe  du 
peuple  à  laquelle  le  récipiendaire  appartenait  ;  mais 
se  réglaient  sur  le  temps  pendant  lequel  il  avait  été 
simple  membre ,  et  d'après  des  qualités  personnelles, 
comme  celle  d'orateur ,  de  chanteur  ou  de  poëte.  Ils 
ne  montaient  donc  que  graduellement  en  dignité; 
et  y  dans  un  pays  où  le  gouvernement  se  montrait  si 
despotique,  et  où  les  prétentions  de  l'aristocratie 
étaient  si  démesurées,  il  est  curieux  de  voir  tolérer 
une  société,  qui  non  contente  de  reconnaître  l'égalité 
pour  toutes  les  classes^  savait  aussi  récompenser 
les  talens. 

Le  grand  principe  de  l'égalité  fléchissait  pourtant 
en  faveur  des  premiers  chefs  ou  am,  qui ,  s'ils  vou- 
laient être  initiés,  étaient ,  généralement ,  admis  et 
élevés, de  prime-abord,  aux  pi'emiers  grades,  sans 
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mati,  lui  déclara  qu'elle  accouchefail  d'un  fils,  qui 
se  nommerait  Ho(t  tuLou  té  ra/  (  l'ami  sacré  des 
cieux  ),  mais  que,  pour  lui  ,  son  temps  était  venu, 
et  qu'il  devait  la  quitter.  Se  changeant  alors  en  une 
immense  colonne  de  feu  ,  il  s'éleva  majestueuse- 
ment dans  l'air  jusqu'au-dessus  du  Piririré,  la  plus 
haute  montagne  (le  Bora  Boia,  où  son  épouse  éplo- 
rée  et  le  peuple  saisi  d'ctonneinent,  le  perdirent  de 
vue  On  dit  enfin  que  son  (ils  On  fabon  té  nd  (  l'ami 
sacré  des  cieux  )  fiil  un  giMud  chef  qui  (it  beaucoup 
de  bien  aux  hommes,  les  délivra  de  nombre  de 
maux ,  par  son  as  eiidaut  sur  son  père  et  sur  les  autres 
dieux  ;  et  qu'à  sa  mort  il  rejoignit  son  père  au  Té- 
raifouètai  (  céleste  séjour), où Oro  fit  également  mon- 
ter Vaïraumati,  qui  prit  rang  parmi  les  déesses. 

B.  )  Organisation   de  t.v  société   des  Areoïs. 

Il  parait  que  la  société  lut,  dès  son  origine,  di- 
visée en  douze  loges,  qui  eurent  pour  chefsou  grands- 
maîtres,  les  douze  iaata  Iioa  niéaïs  (  hommes  amiis 
aréoïs),  dont  voici  les  noms  ,  avec  l'indication  de  la 
résidence  particulière  de  chacun  d'eux.  C'étaient  : 

Tara  manini^  à  Raïatéa; 

PoUna  nutriy  à  Bora  Bora; 

^y/rte  ,  à  Nouhouiné  ; 

Taiiraa  toua  ,  h  Eïméo  ; 

Témai  atéa  ,  à  Charles  Saunders; 

Mojttahaa  ,  à  Tahaa  ; 
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jiîutôt  vérîtablemenl  rnergiimène.  La  société  était 
sous  le  patroniigc  du  dieu  Oro;  les  membres  en 
^étaient  tous  considérés  comme  des  êtres  supérieurs  , 
des  favoris  des  dieux  ,  à  telles  enseignes  Iqu'ils  avaient, 
après  leur  mort,  un  ciel  ou  paradis  à  eux  ,  d'où  ,  le 
plus  souvent,  le  reste  du  peuple  était  exclus.  Il  n^est 
donc  pas  fort,  extraordinaire  qu'un  homme  qui  pré- 
tendait à  riionneur  de  s'y  voir  affilié ,  dût,  si  je  puis 
ainsi  dire,  être  en  état  de  grâce  et  choisi  par  les 
dieux.  Aussi  le  récipiendaire  était-il  habillé  et  paré 
de  la  manière  la  plus  bizarre  ,  les  cheveux  couronnés 
de  fleurs  et  frottés  d'une  huile  odoriférante  ,  le  corps 
et  la  figure  peints  de  jaune  et  de  rouge.  Dans  cet 
équipage,  il  se  précipitait  au  milieu  de  l'assemblée 
des  sociétaires ,  s'y  roulait  en  furieux,  criait  et  fai- 
sait toutes  les  démonstrations  d'un  homme  en  dt^lire. 
Telle  était  la  première  démarche  h  faire  pour  être 
admis;  et ,  peu  après ,  le  premier  Aréoïs,  Ji  qui ,  dès 
ce  moment,  il  se  trouvait  attaché  ,  l'appelait  par  son 
nom ,  lui  disant  d'un  ton  amical  et  comme  pour 
l'apaiser  :  «  Mannu  ,  mannu^  h  are  m-^i.  Vous  êtes 
»  des  nôtres,  vous  êtes  des  nôtres,  venez!  »  Mais  il 
devait,  ensuite,  se  soumettre  h  bien  d'autres  épreu- 
ves; et  il  ne  pouvait  être  initié  qu'après  avoir  mon- 
tré des  mois  entiers ,  et  même  des  années ,  toute  la 
^patience  possible,  une  soumission  aveugle,  un  res- 
pect et  un  attachement  inviolables  pour  la  société  et 
pour  ses  membres. 

La  réception  se  faisait  toujours  pendant  des  as- 
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semblées  générales  ou  de  grandes  fêtes.  Là,  tous 
les  .sociétaires  réunis,  le  candidat  était  présenté  par 
le  premier  des  Aréoïs,  au  service  et  à  la  personne 
duquel  il  avait  été  attaché  jusqu'alors.  Il  devait  être 
couvert  d'une  étofï'e  que  portaient  seulement  les 
alliliés;  il  avait,  de  nouveau,  la  tête  couronnée,  de 
fleurs  et  pîM'fumée  d'huiles  odoriférantes,  la  figure 
et  le  corps  peints  de  jaune  et  de  rouge.  On  lui  de- 
mandait, d'abord,  s'il  voulait  être  Aréoïs,  et  s'il  con- 
seulait  à  détiuire  les  enfans  que  sa  femme  pouvait 
encore  avoir.  S'il  répondait  allirmativement,  il  rece- 
vait un  nouveau  nom  ,  et  on  lui  faisait  répéter  ces 
mots  obscurs  et  mystéjîeux  :  «  Moua  tabou  tama- 
ii  poua  (  nom  d'une  montagne  et  du  district  qui  se 
»  trouve  au  pied  de  cette  montagne,  à  Ouhiné): 
))  montagn.e  sacrée  et  terre  d'en  bas  ;  manouua  té 
»  arii  téraiy  front  majestueux  du  roi  des  cieux,  jp 
»  suis  un  tel  (  il  se  nommait) et  Aréoïs.  »  11  saisissait 
alors  l'étotfe  qui  couvrait  la  femme  du  grand-  maître 
ou  premier  des  Aréoïs;  et ,  dès  ce  moment ,  il  était 
initié  et  membre  depoo/iiuréu/éa  ou  de  la  septième 

classe. 

« 

Les  initiés  restaient,  ordinairement,  très-long- 
temps  dans  cette  dernière  classe  ,  où  ils  apprenaient 
les  chants,  les  danses,  les  combats  et  la  représentation 
des  scènes  sacrées  et  profanes  qu'exécutaient  tour  à 
tour  lesderniers  membres  de  celle  singulière  société. 

Pour  monter  en  grade,  ils  avaient  a  remplir  de 
nouvelles  formalités  et  à  subir  des  cérémonies  nou- 
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velles ,  non  moins  nombreuses  que  celles  de  leur 
réception.  Il  fallait ,  d'abord,  des  assemblées  de  plu- 
sieurs loges,  où  les  premiers  Aréoïs,  aussi  bien  que 
les  postulans ,  paraissaient  dans  les  costumes  et  avec 
les  ornemens  déjà  décrits;  mais,  cette  fois,  la  de- 
mande devait  être  faite  aux  dieux  ou  àOro,  la  divinité 
tutélaire  de  la  société ,  qui  sanctionnait  l'élévation  de 
chaque  membre  dans  les  diiSerentes- classes;  et,  pour 
cela ,  il  fallait  des  prières  et  des  offrandes.  La  consé- 
cration commençait  par  une  scène  remarquable, 
l'invocation  du  bouaa  ra  (  cochon  sacré);  et  puis, 
au  Maraï, celle  de  Taramanini,  qui  était, avec  Mahi, 
comme  on  l'a  vu  ,  le  premier  Aréoïs  à  Raïatéa.  On  se 
rendait  ensuite  au  Maraï  du  district ,  où  la  cérémonie 
8*ouvraitpar  l'onction,  que  faisait  le  chef  des  Aréoïs, 
en  versant  l'huile  sacrée  sur  le  front  de  chacun  des 
candidats.  Un  petit  cochon ,  tenu  par  eux ,  était  alors 
égorgé  sur  l'autel ,  et  offert  aux  dieux ,  au  milieu  de 
longues  prières.  Le  sacrifice  accompli ,  le  principal 
Aréoïs  criait  à  haute  voix  :  «  Gonsentez-vous ,  dieu 
»  Oro  !  qu'un  tel  (  son  nom  )  soit  élevé  à  tel  grade  ? 
»  (le  grade).  »  Un  prêtre  répondait  affirmativement 
pour  1^  dieu  ;  ensuite  le  sociétaire  élevé  en  gt^ade  re- 
cevait les  marques  de  tatouage  qui  distinguaient  tous 
ceux  de  la  classe  où  il  venait  de  passer.  Les  mêmes 
cérémonies  avaient  lieu  à  chaque  promotion  nou- 
velle. 
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C.  )  Mœurs  des  Aréois  et  infanticide  légal. 

On  a  vu  ,  dans  Cook ,  la  description  de  la  société 
des  Aréoïs ,  dont  la  prostitution  était  le  principe,  et 
l'infanticide  l'obligation;  où  le  nom  de  mère,  par- 
tout si  révéré ,  était  en  mépris ,  et  devenait  une 
cause  de  reproche  pour  la  femme  coupable  de  ne 
vouloir  pas  immoler  le  fruit  de  ses  entrailles.  Elle 
en  était  honteusement  chassée.  Les  monstres  qui 
composaient  cette  infâme  société  en  étaient  venus  à 
regarder  le  massacre  et  l'assassinat  comme  dès  ac- 
tions méritoires;  et  l'humanité ,  la  tendresse  mater- 
nelle même  5  comme  des  faiblesses  dignes  de  mé- 
pris. Quand  un  chef  ou  arii  était  Aréoïs,  son  premier 
fils  était  conservé  ;  mais  tous  les  autres  tombaient  en 
sacrifice.  La  prostitution ,  les  danses  et  les  représen- 
tations indécentes  n'étaient  que  pour  la  dernière 
classe.  Les  grands  Aréoïs  étaient  plutôt  des  person- 
nages graves  et  réservés. 

Qui  croirait  que  d'aussi  révoltantes  institutions 
devaient  trouver  leur  origine  et  leur  soutien  dans 
la  religion  d'un  pays?  Il  en  était  pourtant  ainsi  chez 
les  Aréoïs.  On  ne  peut  penser  sans  frémir  à  cette 
terrible  loi ,  qui  ordonnait  aux  initiés  le  massacre  de 
tous  leurs  enfans ,  sans  en  épargner  un  seul.  Dans 
toutes  les  classes  du  peuple  il  en  fut  tué  un  nombre 
considérable;  mais  il  se  peut  que  ces  massacres  aient 
eu  pour  origine  une  impérieuse  nécessité.  A  Tépoque 
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où  Cook  visita  ces  îles ,  elles  fburmillaientd'habitans, 
Qu'aurait-ce  donc  été  avec  d'autres  mœurs  et  moins 
de  barbarie,  et  s'ils  avaient  hiissé  la  vie  à  tous  les 
enfans  ?  La  nourriture  n'aurait  pas  long  tenips  suUi  ; 
et ,  probablement,  les  maux  occasionnés  ,  jadis,  par 
l'excès  de  la  population ,  comme  la  Hmiine  ,  les 
guerres,  les  massacres,  l'aiitlirupopliîJgie  même, 
peut-être  ,  leur  auront  (ait  adopter  ce  remède  pres- 
qa'aussi  affreux  ,  et  à  nos  jeux  plus  cruel  et  plus 
horrible  que  ces  maux  ,  dont  nous  n'avons  pas  été 
témoins.  La  généralité  de  ces  meurtres  lévoltans, 
pratiqués,  de  temj)s  immémorial  ,  dans  presque 
toutesles  îles,  me  ferait  croire  qu'ils  ont  eu,  partout, 
une  même  cause,  et  qu'en  ocs  lieux,  d'une  étendue 
bornée,  où  la  nature  ne  sullisait  plus  au  grand  nom- 
bre de  leurs  babitans ,  ceux-ci  ont  enlin  étouffé  les 
cris  du  sang,  et  sont  convenjs  d'égoiger  leurs  en» 
fans  à  la  naissance,  pour  n'avoir  pas  à  s'cnlr'égorger 
ou  a  s  entre-dévorer  plus  tarvJ  entr'eux. 

Ou  vient  de  voir  que  quand  un  cbef  était  Aréoïs  ^ 
son  premier  lils  était  épargné;  mais  (pie  tousses  autres 
enfans  subissaient  la  loi  commune.  Les  premiers 
Arcoïs  ne  tuaient  que  leurs  premiers  lils  et  toutes 
leurs  fdlesrles  autres  enf.ms  nuiles  étaient  épargnés. 

Le  soin  même  qu'on  avait  (ie  mettie  l'enfant  à 
mort  au  moment  de  sa  naissance,  et  avant  que  sa  vue 
pût  éveiller  la  tendresse  tics  parens,  paraît  venir  à 
l'appui  de  mes  conjectu^e^;car,  si  l'enfant  vivait  une 
demi-heure  ou  moins  encore,  il  était  sauvé,  11  en  est 
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de  même  de  la  coutume  d'immoler  beaucoup  plus 
d'enfans  du  sexe  féminin  que  d'enfans  de  l'autre  sexe } 
coutume  qui  semble  bien  positivement  indiquer 
qu'on  avait  principalement  en  vue  de  prévenir  l'auge- 
mcntation   de   la  population.  Toutefois   plusieurs 
autres  raisons  en  ont  été  données.  La  première^  assez 
probable,  est  que  cet  usage  doit  son  origine  auxpré^ 
tentions  de  l'aristocratie,  qui,  pluis  entichée  de  sa 
prééminence  et  de  sa  supériorité  sur  les  iautres  classes, 
que  ne  le  fut  jamais  noblesse  dans  aucun  autre  pays 
du  monde ,  ne  pouvait  souffrir  de  postérité  issue  des 
gens  du  commun  ;  et ,  en  efiet ,  les  eiifans  qu'un  chef 
avait  d'une  femme  du  peuple  étaient  touà,  sans  excep- 
tion, immolés  à  leur  naissance.  D'autres  croient  que  la 
difficulté  d'élerer  des  enfans  du  sexe  féminin ,  a ,  la 
première )  établi  cette  barbare  coutume;   mais  la 
principale  et  la  plus  palpable  des  raisons  qu'on  en 
peut  donner  et  que  semblent  appuyer  les  Indiens 
eux-mêmes ,  c'est  que  ces  cruautés  ont  d'abord  été 
commises  pour  consei^er  la  beauté  des  fenunes.  Ne 
pe^sant  qu'au  plaisir   et  tombés  dans  un  état  de 
brutale  débauche ,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  dé 
pareilles  mœurs  les  eussent  conduits  à  de  tels  excès  ; 
etque,  dans  l'état  d'avilissement  où  l'on  retenait  les 
femmes ,  qui  n'avaient  plus  rien  à  espérer ,  quand 
elles  avaient  perdu  le  pouvoir  de  leurs  attraits ,  elles 
eussent  préféré  la  mort  de  leurs  enfans  au  soin  de 
les  élever  et  à  la  perte  de  leur  beauté.  Quant  à  moi , 
quoiqu'il  en  puisse  avoir  été  ainsi ,  dans  les  derniers 
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tenip§ ,  lorsque  leurs  cœurs  étaient  endurcis  par  une 
longue  coutume ,  je  crois  qu  aucune  de  ces  raisons 
n'aurait  été  assez  forte  {)our  étouffer  la  voix  de  la 
nature  ;  que  cet  usage  ne  peut  avoir  été  consacré 
que  pat  la  nécessite  la  plu»  impérieuse;  quHl  re- 
monte aux  époques  lés  plus  reculées ,  aux  temps  où 
il  devint  indispensable  d'arrêter  les  progrès  de  la 
population;  mais  je  reprendrai  cette  question  ail- 
leurs, et  je  l'appuierai  de  faits  qui  ne  laisseront  pas 
douter  que  ces  révoltantes  cruautés  aient  eu  pour 
catise  Texcès  de  la  population  et  le  tnanque  absolu 
de  nourriture. 

Quoi  qu'il  en  sdit ,  je  crois  que  les  désordres  des 
mœurs  des  Aréoïs,  et  leur  culpabilité  relative- 
ment au  massacre  des  enfans  ^  ont  été  exagérés ,  et 
qu'ils  n'étaient  pas  aussi  dépravés  que  quelques  au- 
teurs l'ont  prétendu;  car  il  est  certain  que,  dans  les 
première»  classes ,  ils  étaient  graves  et  discrets ,  ne 
se  permettant  aucune  liberté  atec  leurs  femmes;  et 
que  les  représentations ,  les  danses  et  la  vie  de  leur 
dernière  classe ,  et  des  nombreux  domestiques  des 
deux  sexes  qui  s'attachaient  à  eux ,  n^étaient  pas 
aussi  indécentes  que  celles  du  reste  du  peuple. 

D'ailleurs,  dans  tout  cela  ,  la  différence  des  ma- 
nières de  voir  fait  seule  le  scandale.  Pour  eux , 
on  ne  peut  le  nier,  ils  étaient  innocens  au  milieu 
de  leurs  désordres,  et  peut-être  même  dans  leurs 
crimes. 


D.)  Btjt  DE  La  sociÉTi  DES  Artois. 

S^il  est  difficile  de  donnàitre  Forigine  de  la  société 
des  Aréoïs,  perdue  dans  la  nuit  d^'^mps  ,  il  Test 
bien  plus  encore  de  Ée  faire  uhe  i^^'ijlfécise  du  but 
que  se  proposaient  lés  fondateurs  de  cette  société. 

Cétait  bi^  certainement  une  institution  reli- 
igieuse ,  établi^  dans  des  vues  d'ordre  et  d'utilité ,  et 
qui  ne  devait  point  son  établissement  du  hasard; 
mais  le  mystère  l'enveloppe  eticore,  et  probable^ 
ment  l'enveloppera  toujours  ;  car ,  à  mesure  que  lés 
traditions  s'aflSsiib^ssent  et  s^effacent  par  le  change- 
ment des  mtBurs,  il  devient  plus  difficile  d'en  saisit 
et  d'en  pénétrer  le  secret. 

Sans  qu'ils  fussent  exclusivement  prêtres  lii  làï«- 
ques ,  nous  voyons  les  Aréoïs  jouir  et  se  prévaloir , 
tour  à  tour,  dans  le  monde,  des  avantages  et  dels 
privilèges  attai^hés  à  ces  deux  états.  Gomme  prêtres  > 
inviolables,  sacrés  et  favoris  deâ  dieux,  qulls  semblent 
knéme  ,  souvent ,  représenter  sur  la  terre;  tomme 
laïques ,  applaudis  et  prônés  dans  tous  les  lieux  où  les 
conduit  leur  humeur  inconstante  et  vagabonde ,  ei 
partout  amenant,  sur  leurs  traces>  les  plai^rs,  les  fêtes 
et  les  jeux.  Tantôt,  comme  le^  Bardes  et  lés  Scaldes 
de  l'antiquité  gauloise  et  Scandinave ,  ils  célèbrent , 
en  des  hymnes  inspirés  »  les  merveilles  de  la  création ^ 
la  vie  et  les  actions  des  dieux  ;  tantôt  >  émules  de 
nos  troubadours  et  de  nos  ménestrels,  ils  traduisent  ^ 
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en  des  chants  qui  ne  sont  rien  moins  que  sévères  y  et 
en  des  soëixes  dramatiques  plus  Yoluptueuseë  qu  édi- 
fiantes, les  mœurs  et  les  habitudes  si  faciles  d'une 
nation  que  l'ignorance  entière  des  principes  de  la 
morale  et  Texli^ipe  chaleur  du  climat  ^  a  entraînent 
que  trop  n^^tti^ement  vers  les  plaisirs  des  sens.  Le 
serment  qu'ils  faisaient  dans  la  cérémonie  de  leur 
initiation,  de  détruire  leurs  enfans  nés  ou  à  naître , 
nous .  montre  en  eux  de  vrais  bourreaux ,  ministres 
aveugles  d'une  raison  d'état  monstrueuse;  en  les 
vpyant  vénérés  presqu à  l'égal  des  djieux  partout  uu 
peuplei  enthousiaste,  nous  nous  demandons  si  ce  ne 
sontpas^en  effet,  des  êtres  supérieurs  à  Thunianité; 
leurs  jeux  scéniques,  enfin,  leurs  danses  ,  leurs  pro^ 
Êines  accens,  ne  nous  y  fontplus  voir  que  d'insoucians 
épicuriens ,  fort  peu  jaloux  de  leur  dignité  d'homme , 
et  ravalés,  souvent,  au-dessous  de  nos  derniers  his- 
trions. Que  penser  et, que  conclure^  au  milieu  de 
tant  de  faits  divergens  et  dontradictoires ,  sinon  que 
l'institution  des  Aréoïs  de  l'Océanie,  du  moiiis  tels 
que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  offre,  avec  tant 
dautres  institutions  répandues  sur  la  surface  du 
^lobe,  une  preuve  de  plus  de  la  bizarrerie  de  l'esprit 
humain  ?  Mais,  au  milieu  de  tant  d'incertitudes,  en 
mp  renfermant  dans  les  faits,  je  ne  doute  pas  que 
chanter  la  création  et  les  dieux  ne  fût  un  de  leurs 
ppncipaux  objets;  et,  quanta  leur  usage  de  tuer 
ïçujTS  enfans ,  je  le  regarde  comme  purement  borné , 
quant  aux  lieux,  aux  îles  de  la  Société  ;  et ,  pour  la 
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date,  il  me  paraît  relativement  moderne ,  ce  que  je 
tâcherai  de  prouver  ailleurs.  Les  Aréoïs  avaient  cela 
de  commun  avec  les  Harépo  j  que  l'erreur  d'un  seul 
mot  ou  d*un  seul  vers  dans  leurs  récits  et  dans  leurs 
chants  aurait  fait  suspendre  les  fêtes.  Aussi  exigeait^ 
on  d'eux  y  comme  des  Harépo  même,  une  ^tudé 
approfondie ,  et  la  plus  parfaite  connaissance  de  ces 
chants  et  de  ces  traditions,  avant  de  leur  permettre 
d'entrer  en  exercice.  En  conséquence,,  tout  candidat 
qui  prétendait  aux  honneurs  de  la  profession,  était 
préalablement  examiné  en  public  par  les  maîtres  de 
l'art.  Le  moindre  mécompte ,  la  plus  légère  hésita- 
tion ,  le  faisait  non-seulement  refuser  avec  dédain , 
mais  encore  huer  par  le  peuple  et  par  les  examina- 
teurs. En  revanche,  une  connaissance  parfaite  de 
ces.  poëmes,  et  de  ces  chants  sacrés,  n'élevait  pas 
seulement  l'heureux  adepte  aux  premiers  honneurs 
parmi  les  hommes,  mais  encore  en  faisait  un  être 
sacré  pour  tous,  et  un  favori  des  dieux (i). 

A  0-taïti  et  dans  les;  autres  îles  de  la  Société,  où 
règne  une  éternelle  abondance ,  les  fêtes  des  Aréoïs 
étaient  presque  continuelles;  mais,  dans  les  autres 

.  (i)  Toute  erreur  ,  toute  maladresse  était  de  çiauvais  au- 
gure cl^ez  ces  peuples.  Le  prêtre  qui  se  trompait  dans  Tordre 
de  ses  prières  cessait  aussitôt  ie  service.  Un  coup  maladroite- 
ment porté  par  un  ouvrier ,  ses  outils  usés  du  mauvais  côté , 
ou  un  trou  percé  à  contre-^ens  suffisaient  non-seulement  pour 
arrêter  momentanément  un  travail ,  mais  pour  faire  abandon- 
ner la  construction  d'une  maison ,  d'une  pirogue  ,  etc.  ,  l'ac- 
cident ne  fut- il  arrivé  qu'au  moment  d'achever  l'ouvrage. 
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}l6s  I  ils  avaient  des  époques  de  réjouissanoes  et  d'au<n 
tresdetfistesse^qui  semblent  mieux  faire  comprendre 
}e  but  de  leur  institution.  Ainsi ,  aux  Marquises ,  ils 
sortaient  de  leur  retraite  vers  octobre ,  pour  célébrer 
le  retour  de  Mahoui,  qui,  là,  n^est,  certainement,  que 
le  soleil.  Ils  lui  ofiraient*aussi les  prémices,  vers  dé* 
çembre,  comnie  ils  les  offraient  à  Oro ,  à  0*taïti,  et 
au  même  di^i  ou  à  d'autres  dans  les  autres  îles  ;  fêtes 
toutes  établies  pour  célébrer  le  retour  du  dieu  qui 
i^tinène  la  fertilité  et  l'abondance ,  et  pour  le  remer- 
dër  de  ses  bienfaits.  Ces  fêtes  duraient  jusqu'en  ayril 
et  jusqu'en  mai,  suivant  la  situation  ou  le  climat; 
et ,  alors  ,  il  y  avait  une  autre  cérémonie  qui  ne 
laisse  plus  de  doute  sur  le  but  des  premières. 
C'était  la  célébration  du  départ  des  dieux  pour  le 
séjour  des  morts  ou  de  l'obscurité.  Cette  cérémo-r 
liie  et  les  fêtes  qui  l'accompagnaient,  avaient  lieu 
dans  quelques-unes  des  îles  de  la  Société  et  dans 
presque  toutes  les  autres.  On  se  rendait  alors  aux 
Maraïs ,  et  l'on  priait  les  dieux  de  revenir  prompte- 
9ient  du  séjour  de  l'obscurité  ou  de  la  mort  (  Po  ) 
au  RohoutQU  noa  noa ,  séjour  de  la  lumière  et  de 
la  vie  (i). 

Tant  que  duraient  ces  fêtes ,  toutes  les.  popula- 

(i)  Les  particuliers  ,  en  sortant  des  temples  publics ,  al- 
laient à  leurs  Maraïs  privés ,  où  ils  qpterraient  leurs  proches. 
Là ,  ils  accomplissaient  la  même  cérémonie ,  priant  les  ftmea 
des  morts  de  revenir  promptement  du  séjour  des  ténèbres  au 
flohoutou  noa  nça  ,  ciel  des  Aréoïs. 


lions ,  même  les  plus  sauvages,  suspendaient  souvent 
leurs  éternelles  hostilités ,  surtout  au  temps  des  pré- 
mices et  du  mai^a  raa  matahiti ,  fin  dé  la  saison  de 
rabondance.  Dans  cette  dernière ,  la  plus  pompeusq 
de  toutes,  tous  les  habitàos  d'une  même  lie  se  ren-r^ 
daient  fréquemment  au  même  lieu  pour  célébrer 
par  des  festins,  des  danses,  des  chants,  des  assauts 
et  des  combats ,  les  derniers  bienfaits  et  le  départ  de 
leurs  divinités.  Après  ces  fêtes ,  aux  Marquises  et  en 
d'autres  iles ,  les  Aréoïs  prenaient  le  deuil ,  suspeiH 
daient  tous  leurs  amusemens ,  se  retiraient  chez  eux 
pour  pleurer  Tabsence  ou  la  mort  de  leur  dieu  ;  et 
restaient  là ,  comme  je  l'ai  dit ,  jusqu'à  l'équinoxe  du 
printemps ,  où  ils  sortaient  de  pouveau  de  leur  re- 
traite, afin  de  célébrer  le  retour  de  Mahoui  ouïe  soleil. 
En  conséquence,  il  me  paraît  clair  que,  quoiqu'il^ 
n'adorassent  pas  directement  le  soleil  et  les  autres 
astres,  leur  culte  n'était  pourtant  guère  que  le  sa- 
béisme  ou  l'adoration  de  l'univers  visible  et  animé , 
comme  tout ,  d'ailleurs ,  le  prouvera  dans  la  suite. 

s  m. 

Cérémonial  du  culte. 

Les  cérémonies  du  culte  étaient  extrêmement 
nombreuses  et  compliquées.  L'aptitude  toute  parti- 
culière qu'en  demandaient ,  de  la  part  des  fonction- 
naires ecclésiastiques ,  l'intelligence  et  la  pratfique , 
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n'était  sans  doute  pas  une  des  moindres  raisons  qui 
assuraient  tant  de  considération  aux  prêtres. 

Je  ferai  connaître  successivement  ce  que  j'ai  pu 
connaître  de  leur  liturgie^  de  leurs  sacrifices  y 
offrandes  j  oracles  et  augures ,  de  \exxvs  fêtes  et  du 
tabou. 

A.  Liturgie. 

Leur  liturgie  se  composait  d'une  foule  de  longues 
prières,  des  éternels  catalogues  de  leurs  divinités, 
de  légendes  et  de  traditions  sans  fin,  le  tout  conçu 
dans  un  langage  métaphorique  et  obscur ,  qui  de- 
mandait une  mémoire  prodigieuse  et  une  très-longue 
pratique;  les  Indiens,  toujours  préoccupés  de  l'idée 
de  l'intervention  divine ,  ne  cessant  d'y  voir  quelque 
chose  de  mystérieux  et  de  surnaturel.  Ils  avaient  des 
ouhous  et  des  tarotoro  (prières  et  invocations),  et  4es 
hamori  (  adorations  et  louanges  ) ,  toutes  d'une  lon- 
gueur démesurée  ;  aussi ,  quoiqu'ils  fussent  plusieurs 
et  se  relevassent,  quand  les  cérémonies  se  prolon- 
geaient, ils  avaient  pour  guides,  dans  l'ordre  de  leurs 
exercices ,  des  faisceaux  de  petits  bâtons  de  difierentes 
grosseurs  et  de  diflférentes  dimensions,  qu'ils  tiraient 
du  paquet,  et  mettaient  de  côté,  à  mesure  qu'ils  fi- 
^ssaient  une  oraison  ou  prière  (  i  )  ;  mais  si ,  malgré 


(i)  C'est,  à  peu  près,  T^qui valent  des;  chapelets  dont  se, 
sqpvent  >  dans  leurs  exercices  de  pieté ,  les  chrétiens  catholi- 
ques romains  ,  les  mahométans  ,  etc. ,  etc. 
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eette  ^précaution ,  il  leur  arrivait  de  se  tromper  le 
moins  du  monde  ,  en  quoi  que  ce  lût ,  ils  devaient 
s'arrêter  aussitôt;  et  l'office  se  trouvait  suspendu ,/ 
quelsqu^en  eussent  été  les  préparatife  et  quelle  qu'en 
pût  être  l'importance  ;  car  c'était  le  pire  de  tous  les 
mauvais  augures.  La  nécessité  de  tant  de  ponctualité 
les  rendait  extrêmement  attentifs ,  et  les  obligeait , 
eux  ou  toute  autre  personne  chargée  de  réciter  iés 
prières ,  les  légendes  ou  les  traditions ,  à  s'exercer 
continuellement;  cjar  des  erreurs  réitérées  leur  au- 
raient bientôt  fait  perdre  tout  crédit,  à  quelque 
classe  qu'ils  appartinssent  et  quel  que  fût,  d'ailleurs , 
leur  emploi.  C'est  peut-être  à  cette  exigence  d'une 
si  rigoureuse  exactitude  que  sont  dues  la  conservation 
et  l'uniformité  de  leurs  traditions,  lesquelles^  bien 
que  remontant  à  des  époques  inconnues ,  se  retrou- 
vent ,  néanmoins,  encore  dans  presque  toutes  les  lies , 
plus  ou  moins  altérées  par  le  temps ,  mais  presque 
partout  parfaitement  identiques,  quant  au  fond  et 
quant  à  la  forme.  Ces  traditions  sacrées  se  retrou- 
vaient, à  tout  moment,  dans  la  bouche  des  membres 
de  la  société  des  Aréoïs ,  qui  en  animaient  les  fêtfô 
publiques,  aux  charmes  desquelles  elles  concou-n 
raient  si  puissamment;  et  dans  la  bouche  de  tous  les 
prêtres  nationaux ,  qui  les  reproduisaient  au  milieu 
des  nombreuses  cérémonies  du  culte  public;  mais 
c'était  aux  Harépo  que  le  dépôt  en  était  spéciale- 
ment et  officiellement  confié. 

Les  fonctions  de  ces  Harépo  (  promeneurs  de  la 
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mfiU),coiiaistaient9  ep  effet,  à  perpétuer  ces  tracUn 
tîons. sacrées  ou« celles  d'un  ordre  supérieur;  aussi 
deyaient-ils  les  avoir  étudiées  et  les  connaître  beau- 
coup mieux  que  tous  les  autres.  Dans  les  occasions 
solennelles,  ils  les  récitaient ,  en  se  promenant  lente- 
ment,. la  nuit,  autour  des  Marais  et  autres  lieux  con- 

• 

sacrés ,  d'où  leur  nom  ;  et  telles  étaient  la  précision 
et  l'exactitude  exigées  dans  leur  récit  de  ces  poèmes 
sacrés,  que ,  3  ils  se  trompaient  d'un  seul  mot  pu  hé- 
sitaient un  seul  instant,  ils  discontinuaient  aussitôt, 
retournaient  chez  eux;  et,  si  leur  promenade  avait  eu 
pour  objet  quelqu'entreprise  à  laquelle  ils  voulaient 
intéresser  les  dieux ,  cette  erreur  seule  sufiisait  pour 
la  faire  abandonner  sans  retour;  car  on  n'en  croyait 
plus  le  succès  possible.  Rien  de  plus  étonnant  que 
la  mémoire  de  ces  hommes  récitant,  mot  pour  mot, 
des  nuits  entières ,  ces  antiques  traditions ,  dont  la 
traduction ,  pour  ce  qui  en  reste  (  car  elles  sont  au- 
jourd'hui la  plupart  incomplètes  et  tronquées  ) ,  de^ 
manderait  un  travail  assidu  de  plusieurs  années  (i). 
L'emploi  des  harépo,  comme  tout  autre  emploi  ecclé- 
siafitique ,  civil  ou  militaire  dans  l'Océanie,  se  trans-^ 
mettait  des  pères  aux  enfans;  et  leurs  fils  y  étaient 
exercés  dès  l'âge  le  plus  tendre  ;  ceux  d'entre  eux 

Xi)  Les  homines  de  lettres  qui  penseut  que  les  poëme$ 
d'Homère  n'ont  pu  être  composés  à  une  époque  où  Fart  d'é- 
crire était  encore  ignoré,  reconnaîtraient  leur  erreur  en  en* 
tendant  ces  insulaires  répéter  leurs  chants  et  leurs  légendes 
sacrées. 
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qui  étaient  doués  d'une'  excellente  mémoire  pou- 
vaient seuls  y  réussir.  Ils  croyaient  la  mémoire  un 
don  des  dieux  ;  mais  ^  avec  cette  opinion ,  ils  en  pi»- 
fessaient  une  autre  bien  singulière.  A  leur  avis,  la 
science  s'acquérait  sans  travail  et  cotnme  par  in- 
fusion. Us  allaient  jusqu'à  prétendre  que,  sans  cei 
moyen,  un  enfant  n'acquér^t  jamais  les  talens  de 
son  père.  Aussi ,  quand  un  de  ces  hommes  fameux 
par  leurs  lumières  dans  les  anciennes  traditions 
était  au  lit  de  la  mort,  on  surveillait  avec  soin 
ses  derniers  momens  ;  et ,  à  l'instant  où  il  expirait , 
plaçant  sur  sa  bouche  la  bouche  de  celui  de  ses  en* 
fans  qui  devait  lui  succéder,  on  faisait  comme  aspirer 
k  ce  dernier  Tàme  du  moribond ,  aii  moment  où 
elle  allait  quitteivson  corps,  pratique  qui  se  renou- 
velait à  tous  les  âges.  Ils  étaient  bien  convaincus  que 
tous  leurs  savans  en  cette  matière  (  l'archéologie  des 
traditions  )  devaient  leurs  connaissances  à  l'emploi 
de  ce  moyen ,  tout  en  avouant  qu'ils  n'en  étudiaient 
pas  moins,  pour  cela ,  nuit  et  jour. 

Le  prêtre  en  fonction ,  ainsi  que  toute  personne 
qui  approchait  du  Maraï ,  devait  avoir  la  partie  su- 
périeure du  corps  découverte  jusqu'à  la  ceinture  ;  et 
son  habillement  se  composait  seulement  de  nattes 
belles  et  fines  qui  le  couvraient  depuis  le  miUeu  du 
corps  jusqu'au-dessous  du  genou.  Pour  réciter  les 
prières  ilsi  mettaient  un  genou  en  terre  ou  se  tenaient 
assis  les  jambes  croisées  sur  une  large  pierre ,  vers  le 
milieu  de  l'enceinte ,  appuyés  contre  une  colonne 
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de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut ,  placée  là  tout  exprès^ 
En  priant ,  ils  avaient  la  figure  tournée  vers  la  pjt 
ramide  s|ux  images ,  et  y  portaient  quelquefois  leurs 
regards ,  quoique ,  généralement ,  ils  tinssent  la  tête 
inclinée ,  non  par  dévotion  ni  par  humilité ,  mais 
pour  n'être  pas  distraits  pendant  leur  fatigante  ié^ 
citation,  , 

Le  même  cérémonial  s'observait  dans  les  moindres 
Marais ,  et  pour  tous  ceux  qui  venaient  prier  aux  tem- 
ples. Les  femmes  mêmese  découvraient  le  corps  jus- 
qu'à U  ceinture ,  quoiqu'elles  ne  s'adressassent  aux 
dieux  que  du  dehors  de  l'enceinte,  et  souvent  d'assez 
loin ,  ne  pouvant  fouler  le  sol  de  ces  lieux  sacrés. 

A.  Sacrifices,  offrandes,  oracles  et  augures. 

r 

Il  y  avait  peu  de  cérémonies  qui  n'exigeassent 
des  sacrifices  et  des  ofirandes.  C'était  le  seul  moyen 
de  plaire  aux  dieux. 

Les  victimes  humaines  étaient  portées  mortes  au 
Maraï ,  dans  des  paniers  fabriqués  avec  des  feuilles  de 
cocotiers.*  Elles  étaient  rarement  très-mutilées  ;  mais 
présentaient  toujours  un  aspect  horrible  ;  car  on  lès 
regardait  comme  d'autant  plus  agréables  aux  dieux, 
que  le  sang  en  découlait  avec  plus  d'abondance.  Quant 
aux  autres  victimes,  comme  les  cochons,  les  chiens, 
les  poules ,  souvent  on  les  égorgeait  sur  l'autel ,  au 
commencement  ou  dans  le  cours  du  service  ;  d'autres 
fois  on  les  offrait  sans  les  tuer  ;  et,  dès  lors,  consacrées 
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aux  dieux,  'elles  couraient  en  liberté  juâkjuà  de 
grandes  solennités  ou  autres  cas  urgens ,  qui  obli^ 
geaient  à  consommer  le  sacrifice.  Après  le  service , 
toutes  les  victimes  étaient  posées  sur  lefata  ,  ou  en- 
terrées comme  on  le  verra  plus  loin, 

Taaroa  seul  excepté ,  on  offrait  des  victimes  à  tous 
les  Atouas  ;  mais  au^  îles  de  la  Société ,  le  plus 
craint  j  et  par  conséquent  le  plus  honoré  de  tous, 
c'^àit  Oro,  le  dieu  que  vénéraient  particulièrement 
les  Aréoïs ,  et  considéré  comme  le  patron  de  ces  îles. 

Chaque  chef,  dans  ses  guerres  ,  recherchait  avec 
empressement  sa  protection.  C'était  à  qui  lui  immo^ 
lefaît  1^  plus  dé  victimes.  Ç)h  lui  en  présentait  daiis 
toutes  les  solennités,  et  surtout  à; la  veille  d'une 
glierre.  Quand  on  appréhendait  une  rupture,  le 
grarid-prétre ,  presque  toujours  frère  ou  proche  pa- 
rent du  chef,  s!enfermait  seul  dans  le  Maraï.  Il  y 
passait  ui|^  partie  de  la  nuit  à  prier,  y  dormait ,  et 
prétendait  que  les  dieux  lui  commiuniquaient  leurs 
volontés  dans  des  songes.  Sitôt  que, cette  volonté  lui 
était  connue  ou  qu'il  se  sentait  inspiré  par  les  dieux; 
(  comme  il  affedtait  souvent  de  l'être  ) ,  il  se  mettait 
à  hurler ,  à  sonner  d'une  espèce  de  trompe  faite  du 
plus  grand  coquillage  (  murex  )  qu'il  fût  possible  de 
trouver,  et  sur  le  sommet  duquel  on  perçait  un  trou, 
à  quoi  s'adaptait  un  bambou  de  deux  à  trois  pieds 
de  long ,  qui  servait  d'embouchure ,  et  au  moyen  du- 
quel on  en  tirait  un  son  fort ,  mais  sombre  et  grave , 
bien  plus  propre  à  inspirer  la  terreur  que  la  gaieté. 
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Les  prêtres  battaient  aussi  d'une  caisse  dite  sactée^ 
et  jetaient,  par  des  bruits  lugubres,  Falarme  et  la 
consternation  parmi  le  peuple  ;  car,  le  plus  souvent^ 
cétait  signe  que  les  dieux  exigeaient  des  victimes 
humaines ,  toujours  au  nombre  de  sept  >  quand  il  s'a- 
gissait d'une  guerre;  Le  chef  devait  les  procurer,  et 
avait  là ,  dans  les  mains,  un  terrible  moyen  de  se 
venger  de  quiconque  avait  osé  lui  déplairCip  Ce  n'é- 
taient pourtant  pas  toujours  les  ennemis  du  chef  qui 
tombaient  victimes;  il  y  avait  des  cas  où  les  dieux  en 
demandaient  tant  ^  que  ces  derniers  ne  pouvaient  suf^ 
fire;  ou,  comme  il  arrivait  plus  souvent  encore  qu'ils 
s'étaient  soustraits  par  la  fuite,  on  prenait,  pour  les 
remplacer,  les  premiers  venus  dans  la  classe  du  peu-* 
pie  ;  d'où  il  résultait  que  telles  familles ,  dont  quel*^ 
que  membre  avait  été  désigné  pour  victime ,  se  trou*- 
vaient  fréquemment  vouées  à  une  destruction  totale^ 
Cette  proscription  s'étendait  même  quel^lpefois  suj^ 
des  districts  entiers,  qui  avaient  été  vaincus. 

En  des  cas  urgens ,  certains  chefs  faisai^it  immo^ 
1er  jusqu'à  leurs  meilleurs  amis ,  et  croyaient  ces 
douloureux  sacrifices  les  plus  agréables  à  leurs  dieux; 
mais  ces  cas  étaient  rares.  Les  hommes  très-avancés 
en  âge  étaient  toujours  choisis  dé  préférence  à  tous 
autres;  par  le  motif  que  y  se  trouvant  plus  près  du 
terme  de  leur  existence  >  on  avait  moins  de  raison  de 
len  ménager. 

Ordinairement  les  victimes  étaient  frappées  à 
l'improviste  ;  mais ,  quelquefois ,  on  leur  annonçait 
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leur  sort  dans  une  forme  d'autant  plus  horrible 
qu'elle  était  plus  simple.  Le  principal  chef  envoyait 
à  des  chefs  subalternes  un  ou  plusieurs  petits  cail- 
loux. Ceux-ci  comprenaient,  de  suite,  que  ce  fu- 
neste message  demandait  autant  de  victimes  qu'il  y 
avait  de  petites  pierres ,  aussitôt  présentées  par  eux  à 
ceux  à  qui  ils  les  avaient  peut-être  destinées  par 
avance  ;  et,  plus  souvent  encore ,  aux  premiers  venus , 
jeunes  ou  vieux  indistinctement ,  en  cas  d'urgence. 
Le  malheureux  qui  recevait  ce  signe  fatal ,  arrêt  de 
sa  mort,  répondait  t^oti  (  cela  suffit ,  ou  j'y  consens  ); 
et  il  était  tué ,  soit  à  l'instant  même ,  soit  peu  de 
temps  après ,  à  l'improviste.  J'ajoute  qu'il  était  rare 
que  les  victimes  ainsi  désignées  cherchassent  à  se 
soustraire  à  la  mort  par  la  fuite ,  quoique  souvent  oili 
leur  laiââàt  encore  la  liberté. 

Presque  partout  les  sujets  montraient  une  soumis- 
sion aveugle  aux  ordres  de  leurs  chefs  ainsi  libellés. 

Aux  Fidgi ,  un  chef  condamne  ÛÉ  Indien  à  être 
étranglé ,  et  l'envoie  dans  tel  ou  tel  endroit  attendre 
son  exécution.  Le  condamné ,  qu'on  peut  bien  nom- 
mer ici  le  patient ,  s'y  rend  seul  et  y  attend  quel- 
quefois des  heures  ou  des  jours  entiers ,  avant  qu'on 
daigne  venir  exécuter  sa  sentence 

Le  bourreau  manque  à  la  victime.  Phénomène 
ihoral ,  inoui  peut-être  dans  les  annales  de  l'huma- 
nité !  Cette  étrange  abnégation  de  soi-même,  véri- 
table triomphe  du  droit  divin,  non  moins  extraor- 
dinaire, mais  plus  noble  et  plus  touchante   que 
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l\>bciâsance  passive  des  esclaves  l>aisant  lâchement 
le  lacet  duPadîsha,  peut-elle  s'expliquer  autrement , 
daas  les  deux  cas  ,  que  par  l'ascendant  indéfini  des 
préjugés  religieux  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  de 
l'homme  ? 

On  a  vu  que  les  victimes  humaines  étaient  portées 
mortes  aux  Marais.  Le  grand-prêtre  les  offrait  solen- 
nellement soit  aux  dieux  )  soit  à  leurs  images,  d'au- 
tant plus  agréables,  d'ailleurs^  aux  divinités,  qu'elles 
étaient ,  à  la  fois,  moins  mutilées  et  plus  sanglantes. 

Les  sacrifices  humains  étaient  j  en  générai ,  pré- 
sidés par  le  principal  chef,  à  qui,  dans  ce  cas^  le 
grand-prêtre  offrait  un  des  yeqx  des  victimes ,  en 
l'approchant  de  sa  bouche ,  que  ce  dernier  ouvrait 
comme  pour  avaler  l'offrande  ;  mais  le  prêtre ,  la  re- 
tirant au  même  instant,  l'ajoutait  au  reste  des  corps 
morts  étendus  dans  le  Maraï  et  qu'on  y  laissait  jusqu'à 
ce  que  tous  tombassent  en  putréfaction.  Ne  dirait-on 
pas ,  malgré  l'I^^rreur  que  montrent  les  habitans  des 
îles  de  la  Société  pour  l'anthropophagie ,  que  cet  œil 
offert  au  chef  en  est  quelque  reste  ?  Auçsi  paraît-il 
démpntré  qu'à  une  époque  quelconque  l'anthropo- 
phagie a  été  généralement  pratiquée  dans  toutes  ces 
îles. 

^  Après  ces  terribles  cérémonies  ,  le  prêtre  annon- 
çait la  volonté  des  dieux ,  et  si  la  guerre  projetée  de- 
vait ou  non  réussir.  On  peut ,  sans  trop  se  compro- 
mettre, supposer  que  ces  oracles  étaient  toujours 
conformes  à  la  politique  du  chef,  qui,  ne  disposant 
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d'aucune  force  armée  régulier,  dépendait  enfière'î' 
ment ,  dai)S  ces  conjoiictures  ',  des  chefs  subalternes 
et. des  riches  propriétaires,  qu'il  lui  fallait  bien  con- 
sulter ,  et  qui ,  s'il  n'avait  eu  l'hppui  des  prêtres  et  des 
dieux,  ne  lui  auraient  été  que  trop  opposés.  U  dé- 
pendait donc  y  surtout ,  du  clergé  par  les  prophéties; . 
aussi,  appartenant  à  Itf  même  classe ,  la  haute  aristo- 
ci^tie,  les  deux  corps . étaient-ils  étroitement  unis 
pour  diriger  en^mble>  à  l'aide  des  cérémonies  et  des 
pratiques  religieuses ,  la  multitude  et  la .  moindre 
classe  des  che&.  « 

Rendre  les  oracles,. interpréter  les  réponses  et 
publier  les  volontés  dés  dieux ,  était ,  en  conséquence , 
la  partie  la  plus  importante  de  l'office  du  clergé. 
C'est  en  cela  que  les  chefs  lui  étaient  surtout  soumis 
et  avaient  le  plus  grand  besoin  de  son  appui,  afin  de 
se  rendre  favorables  les  dispositions  de  leurs  alliés 
nécessaires;  car,  non-seulement  ce  qui  avait  rapport 
à  la -guerre  ou  à  la  paix,  mais  encore  toute  question 
relative  an  bien-être  de  la  communauté ,  devait  être 
soumise  aux  dieux  ;  et,  dans  les  contestations,  les  déci- 
sions des  dieux  pouvaient  seules  aplanir  les  difficultés 
et  mettre  d'accord  tout  le  monde. 

Il  y  avait  différentes  manières  de  recevoir  les  ré- 
ponses des  dieux  ou  l'expression  de  leur  volonté  ; 
mais  l'usage  le  plus .  général  était  d'en  être  instruit 
en  des  songes,  en  doruia'nt  au  temple.  D'autres  fois, 
le  prêtre  allait  simplement  au  Maraï,  où,  après  des 
prières  et  des  offrandes ,  il  s'adressait  à  l'j^iage ,  pour 
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lui  Mumettre  la  quesftoa  discutée*  Le  sifflement  d^ 
y&xtSp  les  cris  des  oiseaux,  ^taieot,  alors»  le  plud 
souvent,  pris  et  interprétés  pour  ses  réponses. 

Enfin ,  il  n  était  pair  rare  que ,  dans  dés  cas  plus 
importansyla  fraude  directe  se  joignît  à  l'imposture, 
et  que  des  prêtres  caôhés  répondissent  pour  les  dieux  j 
mais>  Outre  ces  moyens  »  ils  ayaient  encore  celui  de 
Vinspiratiou  »  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  et  des  oracles 
rendus  parlw  inspirés  ^  sans  parler  des  augures  qu'ils 
obtenaient  en  consultant ,  dans  les  victimes  »  au  mo^ 
ment  de  la  mort ,  l'état  des  entrailles  ou  d'autres 
symptômes ,  ce  qui  avait  lieu  surtout  quand  on  vûu-^ 
laii  d'assurer  du  succès  d'une  gUerrQ  projetée* 

G  Fêtes. 

Le  éulte  comportait  un  grand  nombre  de  fêtes, 
toutes  célébrées  avec  plus  ou  moitis  d'éclat. 

Les  unes  étaient  périodiques  et  régulières^  celé*. 

m 

brées  partout  et  aux  mêmes  époques ,  les  autres  acci- 
dentelles, et  dépendant  des  circonstances  et  des  évé- 
iiemens  journaliers. 

■ 

A.)  FAtbs  vAaiODiQDss. 

Il  y  Avait ,  par  an  ,  quatre  fêtes  trimestrielles  ou 
célébrées  tous  les  trois  mois  ^  au  penoùvellemenC  de 
ehaque  saison,  et  dont  chacune,  à  ce  qu'il  parait, 
était  précède  d'nne  céréAionie  dont t>n  pourrait  con* 
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jecturer  le  but  y  quoique  les  Indiens  n'éta  donnent 
aucun,  se  bornant  à  dire  que  e*était  le  paa  atoua  y 
le  renouvellement  de  la  coquille  du  corps  ou  de  âe 
qui  couifre  les  dieux.       .  *        • 

É;s  idoles  éurient  alors  tirées  de  leur  sanctuaire 
isonnette  où  elles  étaient  à  couvert  au  M araï  ) , 
et  portées  à  Fair  et  au  soleil.  On  les  dépouillait  des 
vieilles  étoffes  dfui  les  couvraient;  et ,  après  leô  avoir 
bien  frottée^  et  bien  nettoyées,  on  les  oignait  d'huile 
sacrée ,  et  on  les  enveloppait  d'étoffes  nouvelles  /avant 
de  les  replacer  sur  l'autel  et  de  leur  offrir  de  nou- 
veau des  prières  et  des  sacrifices. 

Ces  quatre  fétes;^ paraissent  n  avoir  été  rien  autre 
chose  que  les  fêtes  des  quatre  saisons  de  l'année;  car 
on  les  célébrait  régulièrement  au  coiïimericèment  de 
chacune  de  ces  saisons.  La  première ,  au  commence-  . 
ment  d'octobre ,  celle  du  printemps  ;  la  seconde ,  vers 
décembre  ou  janvier ,  celle  de  l'été  on  des  prémices; 
la  troisième ,  vers  mars  et  avril ,  celle  dé  Tautomne; 
et  la  quatrième  en  juin ,  celle  de  l'hiver ,  la  saison 
du  deuil  ou-du  dépar(f  des  dieux. 

C'était  dans  ces  fêtes  que  les  propriétaires  de  plu- 
mes rouges  allaient  les  échanger,  contre  celles  prises 
de  dessus  l'iiteage  ;  car ,  à  ces  époques ,  Comme  dans 
la  nature,  tout  se  renouvelait  autour  des  .idoles; 
tout,  même  les  fatas.( autels),  où  l'on  posait  les  vic- 
times, et  les  branches  et^  festons  dont  les  Maraïs 
étaient  ornés.  .      *      ' 

Dans  chacune  de  ces  fêtes ,   non-seulement  il  y 
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avait  des  prières  et  des  sacrifices  y  mai^  encore  elles! 
étaient  toujours  suivies  d'un  festin  donné  aux  assis- 
tans,  dans  Tenceinte  du  Maraï.  Les  prêtres  n  offraient 
aujic  dieux  qu'une' partie  des  cochons  et  des  fruits 
présentés  aux  temples',  en  ces  occasions  ;  et  le  :|^|te 
était  consommé  par  eux  et  par  les  fidèles,^  aprl^e 
service; 

La  première  de  ces  quatre  fêtes.éteit' assez  insigni- 
jQante  aux  îles  de  la  Société  ;  car ,  on'  y  était  encore 
dans  la  disette  ;  mais  aux  Marquises ,  comme  céré- 
monie religieuse ,  c'était  nne  des  principales;  car, 
célébrant  alors  le  retour  de  Mahoui  ou  du  soleil ,  le 
prêtre  allumait  le  feu  au  9ïaj*aï  avec  le  maro  ourou , 
ceinturé  sacrée ^  emblème,  dans  toutes  ces  îles,, de 
la  divinité* et  du  feu  céleste;  et  les  Aréoïsou  initiés 
aux  mystères  du  dieu ,  sortaient  de  leurs  retraites«et 
recommençaient  leurs  réjouissances.. 

Le  temps  qui  s'écoulait  depuis  cette  première  fête 
jusqu'à  celle  de  la  fin  de  mai  ou  du  commencement 
4e  juin  se  nomniait  wotapau  waufanQiia,  aux  Mar- 
quises, tetau  auh'ouné ,  aux  lies  de  la  Société  ;  c'est- 

.  à-dire,  dans  Tun  et  l'autre  dialecte^  saison  de  fête 
et  d abondance  i  mais  il  n'avait  guère  ce.  caractère 
que  vers  décembre,  dans  les  dernières  îles. 

Quand,  aux  mois  de  novembre  et  de  décembre  , 
•nommés  tétaï  (  saison  du  dehors  o^  de  la  mer) , 
s'ouvrait  la  pèche  des  bonites  ou  scopaber,  le  premier 

.  jour ,  une  seule  pirogue  pouvait  aller  à  cette  pêche , 
et  le    produit  eu   était  tout   entier  consacré    aux 
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dieux.  Ce'  jour  était  aussi  tabou ,  c'esst-à-dire  sacré. 

Persomnene  pouvait  approcKr  du  rivage,  ni  faire 
de  feu  ;'iuire  les  mets,  ni  nïaiigér  avautlje  toucher 
du  soleil.  On  ne  pouvait  ni  donstruîre  des  piro- 
gues ou  des  maisons,  ni  fabriquer  des  étoffes, 
de3  nattes  ou  des 'filets;  en  un  mot,  tout  travail 
était  interdit ,  et  t'était  un  jour  dé  silence  et  de 
dévotion.  • 

Tant  que  durait  Tabsence  des  pécheurs ,  les  prêtres 
se  tenaient  en  prières  i  tous  les  Mirais  ;  et  les  subal- 
ternes d'entreux  étaient  occupés,  dans  le  principal, 
à  le  nettoyer ,  à  l'orner  de  branches ,  de  verdure ,  y 
dressant  xxnfata  ou  Mtel,  destiné  à  recevoir  les 
prémice§  de  la  pêche.  Le  soir  ,  à  son  retour,  la  pi- 
rogue se  tenait  dans  Feau  près  du  rivage,  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  prêtres ,  qui ,  après  quelques  prières  et  cé- 
rémonies ,  permettaient  aux  pêcheurs  de  descendre 
et  de  leur  apporter  le  produit  de  leur  travail  du  jour, 
qui,  quel  qil'îl  fût,  devait  être  porté  en  totalité  au 
Maraï.  Là,  après  de  nouvelles  prières ,  deux  ou  trois 
des  plus  gros  poissons  étaient  placés  sur  le  fata  ;  et 
les  autres,  on  lès  consumait  tous  et  entièrement,  9ur 
un  brasier  allumé  devant  l'autel. 

Cette  preihière  pêche  était  pour  les  dieux  ;  la  se- 
conde  était  pour  l'Arii  ou  chef;  et  le  troisième  jour, 
seulement  la  pêche  était  ouverte  pour  tout  le  monde, 
et  pouvait  aller  pêcher  qui  voulait. 

Mais  les  deux  fêtes  religieuses  les  plus  brillantes 
étaiéht  la  fête  des  prémices  et  de  la  saison  de  for- 
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tilitéj  qu'ils' appélaiaat  la  fin  K>\i  la  •  clôture  d^ 
tantiéhj  ou  ks  adieÊSK:  aux  diifinités  et  esprits. 

Daa^,  la^  première  de  ces  deux  fêtes ,  céléUtfe  Vers 
décembf  e  ou  janvier ,  on  apportait  aux  dieu^  les  pré-t 
mices  de  tous  les  fruits ,  de  tous'les  comestibles  et 
même  ceux  de  l'industrie. 

Qu'une  île  fût  souiûise  k  un  seul  chef  ,  bu  reconnût 
Tautorité  de  plusieurs ,  toutes  hostilités  étaient  siA* 
pendues  j^our  célébrer ,  au  ,même  lieu  ,  cette  fête  ^ 
vraiment  splendid^,  dans  plusieurs  des  localités 
fertiles. 

Le  jour  fixé  ^il  se  disait  de  grandfi  préparati&  dand 
tous  les  districts ,  qui ,  eu  celte  occasion ,  rivalisaient 
à  qui  ferait  le  plus  d'offrandes  aux  dieux ,  afin,  de 
nciériter  leurs  faveurs.  Dié  belles*  pirogue^  neuves ,  des 
nattes ,  b^ucoup  d'étoffes  /  des  fruits  à  pain  ^  des 
bananes ,  des  noix  de  cocos ,  des  cochons ,  des  chiens , 
^dela  voliiille,  etc.^  étaient  apportés  jén  quantité  par 
chaque  tribu;  et,  quoique  ces  présent  furent  par^ 
ticulièrement  confiés  à  la  garde  des  prêtres  et  des 
chè&  y  la  population  entière  des  districts ,  hotnmès 
et  'femmes ,  lés  accompagnait ,  ordinairement  y  et  leâ 
suivait ,  jusqu'au  lieu  désigné  comme  théâtre  de  la 
fête.  :\ 

La  fête  se  donnait  toujours  aux  enviroiis  du  prin^ 
cipal  Maraï  de  File.  Ceux  qui  en  étaient  éloignés 
prenaient  leurs  mesures  pour  s'en  rapprocher  à 
temps  ;  mais  personne  ne  devait  arriver  «ur  la  place 
que  le  jour  même  de  la  cérémonie.  "■ 


Gf3  devait  être  un  beau  spectacle  que  celai  de  cei 
nombreuses  pirogues  cinglant  >  de  toutes  parts  ^\ 
pleines  voiles ,  rempKes  de  peuple  ^  et  de  che&  re- 
vêtus de  leurs  richeiS  et  iriposans  costumes.  Chaque 
district  amenait  quatre  pirogues  neuves,  à  titre  d*of-^ 
fraude*  Elles  précédaient  la  flottille  et  poi^ient  le» 
autres  objets  destilvis  aux  dieux  ;  en  abordant  aq  ri« 
vage,  elles  étaient  reçues  par  les  prêtres^  y  qui  accom- 
plissaient plusieurs  cérémoniefr  préparatoires^  à  la 
suite  desquelles  le  chef  et  le  peuple  pouvaient  dé- 
barquer ;  et  les  pirogues  étaient  présentées ,  avec  leur 
contenu ,  à  FArii  rahi  ou  roi ,  qui  les  recevait  eq 
dépôt  y  mai»  sans'toucher  à  rien. 

Quand  tous  les  districts  ^  sans  on  excepter  mènle 
celui  du  chef  suprême,  avaient  réuni  leurs  contin- 
gens  respectifs ,  le  grand-prêtre  du  lieu  se  présentait 
et  donnait  Tordre  d'apporter  le  tout  au  iVlaraï.  U 
précédait*  la  marche ,  acccmipagné  des  prêtres  de 
tous  les  distiîtts ,  tous  en  habita  pontificaux ,  oW- 
à-dire  enveloppés  de  leurs  plus  belles  nattes;  mais, 
pourtant,  nus  jusqu'à  la  ceinture ,  marchant  en  rang 
et  sonnant  de  leurs  trompes  ou  grands  coquillages, 
ajustés  à  l'extrémité  d'un  bambou;  musique  plus 
bruyante  qu'harmonieuse;  qui  accompagnait  toutes 
les  processions  dans  les  fêtes  religieuses  et  quelque- 
fois l§s  marches  militaires^ 

Arrivés  au  Maraï,  toutes  les  offrandes  se  dépo- 
saient dans  l'intérieur  de  l'epceinte ,  et  Jes  prêtres 
commençaient,  le  service,  qui  consistait  en  actioi>s 
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de  grâces  y  et  dans  la  récitation  d'autres  longues 
prières;  après  quoi  letdau  a  pouré^ou  sacrifica^ 
teur  du  liçu  y  o&ait  une  petite  quantité  de  chacun 
des  fruits  et  autres  comestibles  aux  dieux ,  le  plaçait 
sur  le  fa  ta  et  annonçait  que  le  reste  était  au  roi. 
«r  Cette  annonce  à  peine  terminée ,  le  peuple,  sa 
pressant  autour  du  Maraï,  demandait  à  grands  cris 
le  reste  des  fruits.  On  envoyait  'une  -députation  au 
chef ^  et,  si  ce  dernier  consentait,  comme  il  paraît 
qu'il  le  faisait  toujours ,  à  ce  que  le  peuple  enlevât 
la  portion  des  comestibles  dont  les  dieux  ou  les 
prêtres-  ne  voulaient. pas,  il  envoyait  son  vea  ou  or- 
donnance, qui,  après,  en  avoir  prélevé  une-partie  pour 
le  chef  et  pour  ses  convives ,  annonçait  qu'on  pQuyait 
prendre  possession  du  reste.  La  multitude  s  élaiîçait, 
alors ,  dans  l'enceinte  du  Maraï ,  pour  se  saisir  des 
fruits,  des  cochons,  des  poules,  etc. ,  qu'elle,  se  dis- 
putait et  s'arrachait ,  au  milieu  des  cris  les  plus  hor-* 
ribles  ;  véritable  scène  de  sauvages  qui ,  pourtant , 
finissait  sans  accident,,  sans  blessés,  ni  morts. 

Ce  mode  départage  é(ait,  sans  doute,  fort  inégal; 
mais  c'était ,  à  ce  qu'il  paraU,  le  souvenir  d'une  bar** 
bare  coutume;  et,  la  cérémonie  faite*,  le  tout  se 
partageait  avec  assez  d'exactitudeentre  les  intéressés. 

Un  repas  général  suivait  toujours  cette  cérémonie; 
et,  vu  l'abondance  des  provisions  ,1e  plus  souvqpt,  la 
fête  durait  plusieurs  jours.  Tout  cela  semble  assez 
étranger  à  la  religion  ;  car ,  àj'exception  des  chants 
religieux,  qui.précédaient  toujours  les  représentations 
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des  Aréoïs  fle^ttgÊÈflM»^^       en  banquets ,  daïises , 

courses:,  ^^ÉflHPI^^  ^^^*  ;  et  l'on  ne  songeait 
à  se  sépaHflpWPNAKft  leis  provisions  baissaient. 

Tous  sentiraient,  alors,  peu  à  peu ,  par  petites 
troupes,  sans  dVdre  ,ni  régularité;  aussifeur départ, 
sans  cesser  d'être,  attendu  leur  grand  nombre ,  un 
spectacle  vif  et  animé,  n'avait  plus  rien  du  coup  d'œil 
qu'offraient  leurs  flottilles ,  à  l'arrivée ,  quand  des 
centaines  de  pirogues  réunies  se  montraient  à  la  fois 
dans  le  lointain ,  et'aj^rochaient ,  cinglant  à  pleines 
voiles ,  dans  l'ordre  le  plus  parfait. 

Les  mêmes  cérémonies  avaient  lieu  dans  toutes 
les  lies;  et,  quoique  les  anthropophages  n'eussent  pas 
l'usage  des  sacrifices  humains,  \h  en  offraient  un  ft 
cette  occasion,  apparemment  conime  avant-courëubr 
de  leurs  horribles  jouissances. 

La  dernière  fête,  célébrée  dans  les  momens  de  la 
plus  grande  abondance,  était  surtout* briUanté  ;  et, 
quoiqu'elle  commençât  par  dfis  services  aux  Marais,  et 
qu'elle  dût,  sans  aucun  doute ,'  son  origine  à  la  reli- 
gion ,  c'était ,  dans  ces  derniers  temps ,  bien  plutôt 
une  fête  nationale  qu'une  cérémonie,  religieuse.  Les 
festins  et  les  «jeux  suivaient  toujours  les  sacrifices  et 
les  cérémonies 'aux  Maraïs,  et  paraissent  '  en  avoir 
toujours  fait  partie  essentielle.  Cette  fête,  dans  ses 
effets ,  avait  un  rapport  singulier  avec  celles  des  jeux 
olympiques  et  des  mystères  d'Herta ,  des» anciens 
Germains;  car,  ainsi  qug  dans  ces  denflers^  presque 
toutes  les  lies  suspendaient  leurs  hostilités  pour  la 


célébrer.  Des  banquejt^,  \im  OMMIiL.  f^^^  j^i^^^ ,  d^^ 
combats ,  en  étaient  presqae^NMJHM^^^  »  ^^  ^'^^  ^ 
vu  y  tout  récemmeDt  encore ,  ^^^VRH|^  babitaos 
des  Marquises  y  qui  sont  continuellement^n  guerre , 
suspendre  aussi ,  momentanément ,  feurs  sanglantes 
luttes  et  leurs  éternelles  inimitiés,  pour  fraterniser 
quelques  jours  et  {(our  célébrer >  par  des  danses  et 
par  des  jeux ,  dont  tous  sont  si  Qvides ,  cette  heureuse 
époque  de  leur  année. 

'  r  .Comme ,  dans  toutes  ces  occasions ,  on  faisait  de 
grands  préparatifs  ^  surtout  en  provisions  (  car  des 
populations  entières  affluaient  sur  le  même  point); 
aussitôt  après  une  courte  cérémonie  au  Maraï ,  connt 
moiçaient  les  repas  ^  les  jeux  et  les  divertissemens , 
qui  seront  décrits  ailleurs  ^  comme  exercices  pro;^ 
fanes  (i). 

;  liçur^  jeux  n  avaient  probablement  rien  de.  cet 
éclat',  dont  k  poésie  des  Grec§^  plus  encore  qqe 
leur  histoire ,  a  doté  nçs  souvenirs. 
.  Cependant  leurs  çlercices.et  leurs  évolutions  mi- 
litaires f  leurs  combats  avec  lances  et  javelines ,  leurs 
luttes,  leurs  courses  à  pied,  ou  dans  leurs  élégantes 
pirogues,  au  milieu  de  beaux  bassins  formés  parles 
rescifs  de  corail ,  leurs  danses  et  peprésentations , 
leurs  habillemisns ,  leurs  marches ,  leurs  processions, 
etStUrtoutce  concours  d'une  multitude  imimense,  de-* 
vaient  donner  à  leurs  fêtes ,  avec  un  appareil  de  ma* 

(  i)  Voyez  Mmurs  et  mage^  >  tf  U* 
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gnificence  et  de  pompe  au  moins  icelativeâ,  un  air  de 
plaisir  et  de  vivacité  que  tafCttient  peut-être  on  a 
surpassés  en  d'autres  pays/ 

A  leur  retour  de  ces  fôteà ,  les  prêtres  de  chaque 
district  allaient  aux  Mafàïs  prict  les  dieux  de  revenir 
bientôt 'du  séjour  de  rt)bscarité ,  Po^  atf  Ràhouioii 
noa  no^  ;  Rohoutou  parfumé  ou  séjour  de  lumière 
et  de  jouissances  ;  et  chaque  partictijier  en  faisait 
ifutant,  dans  chaque  Mdraïptivié  ou  Mdraï  des  Oro-^ 
niûtouas.  ^   '  *  .   ;  ;  .. 

C'était  alors  aussi  que  les .  Aréoïs  suspendaient 
leurs  fêtes  y  et  se  retiraient  chéa  eux  pour  pleurer 
Tabsénêe  des  dieux,  • 

Toutes  ces  fètes  étaient  relatives  aux  diverses  sai>^ 
sons  4e  Tannée.  •  ' 

Les  cérémonies  aux  Marais  ù'avaient  tout  au'moinft 

m 

d'autre  objet  que  d'obtenir  des  dieux  là  fertilité  et 
l'abondance  \  dans  des  saisons  tardives  et  de  disette. 
Traitant  aussi ,  parfois  y  leums  di^ûx  comme  il  faut , 
Itop  souvent  9  traiter  les  hommèè,  ils  cherchaient 
à  gagner  leur  faveur-  par  des  motifs  d'intérêt  per<* 
BOnnel.  «  Dieux  !  x>  leur  disaient-ils  de  temps  à  autte^ 
en  n'apportant,  alors  ^  aux  Marais  que  des  fruits, 
verts  et  autres  comestibles  de  qualité  «férieure.... 
^  Dienx  !  c'est  là  tout  ce  que  nous  avons  maintenant 
n  à  vous  oflS:îr  ;  mais  faites  promptement  mûrir  les 

%  fruits,  et  donnez-nous  une  abondante  récolte 

î)  Nous  vous  en  apporterons  les  priémices  et  tout  ce 
>>  que  nous  aurons  de  mieux.  » 
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B.  )  Fêtes.  accidkiit£li<es. 


N  • 


Après,  les  fêtes  et  cérémonies  qiii  revenaient  à  des 
époques  fixes ,  je  ddSs  parler  des  fêtes  de  circori*- 
stance,  qui  n'avaient  rien  de  régulier,  quôïqu elles 
fussent  très-fréquentes.  Presque  toutes  se  rapportaient 
surtout  à  leur  état  constant  de  guerre  et  de  trouble; 
mais,  comme  je  les  décris  ailleurs /plus. en  détail,  j« 
n'indiquerai  ici  que  celles  qui  étaient  ti'un  usage 
presque  général. 

On  a  déjà  vu  quà  la  seule  appréhension-  de  H 
guerre,  des  victimes  humaines  étaient -offertes  aux 
dïeux ;  mais ,  outre  ces  victimes ,  le  plus  souvent,  la 
têCe  ou  le  corps  des  ennemis  tués  dans  les  combats 
leur  étaient  également  offerts ,  et  le  premier  prison- 
nier. Tétait  toujours. 

>  C'était  à  qui  le  porterait  mourant  au  Marai  bu 
devant  le  dieu  de'la  guerre ,  si  cette  image  accom- 
pagnait larmée^  On  commettait  sur  sa  personne  \esr 
plus  révoltiabtes  cruautés,  les  clîançes  de  sucçè$ 
plus  ou  moins  favorables  se  mesuraient  sur  le  degré 
de  ses  angoisses  et  de  ses  souffrances. 

Ces  barbares  coutumes  rendaient  leurs  guerres 
bien  plus  meurtrières  et  bien  plus  cruelles^!  Ils  se 
battaient  en  désespérés  ;  car  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi ,  c'était  la  mort ,  et  une  piort  bien  plus 
cruelle  que  celle  même  du  combat. 

Quand  la  paix  avait  été  conclue,  pu  du  nioins, 
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quand ,  sur  le  champ  de  bataille  même ,  ils  étaient 
convenus  des  préliminaires ,  le  vainqueur  ou  les  chefs 
des  deux  partis  ordonnaient  à'ieurs  guerriers  de  se 
rendre . chacun  à  sa.  demeure,  et  d'y  préparer  de 
l'étofle  et  des  pirogues  pouçle  jour  de  YOroa  no  té 
pouré  arii  (  fête  des  prières,  des  chefs  ) ,  espèce  de  Te 
Veum  ou  d'actions  de  grâces ,  où,  les  dieujc,  ne 
démentant  jamais  leur  caractère,  exigeaient  encore 
du  sang  humaip ,  avant  de  promettre  ou  de  sanc- 
tionner uixe  paix  durable.  .    . 

Le  jour  de  cette  cérénlonie.  arrivé ,  les  chefs  et  le 
peuple  de  chaque  district  venaient  au  rendez-vous  en 
de  nombreuses  pirogue^ ,  toutes  ornées  de  pavillons, 
de  guirlandes  et  de  Ûeurg,  et  précédées  de  la  piro- 
gue sacrée*  qui  contenait  là  victime  humaine ,  des 
cochons* morts 9  un  amas  d'étoffes,. et  que  condui- 
saient les  prêtres  et- autres  fonctionnaires^  attachés 
aux  Maviïsy  en  sonnant  de  leurs  trompes,  tout  le 
long  de  la  route.  Arrivés  au  débarcadère ,  toutes  les 
pirogues  se  tenaieat  dans  l'eau  à  une  petite  distance  du 
rivage.  Le  chef  et  les  prêtres  ven^^ent  au  devantd'elles 
avec  le  eutou^ ,  e'est-à;dire  quelques  plumes  prises  sur 
l'image  du  dieu ,  un  petit  cochon  et  des  feuilles 
vertes ,  et  leur  adressaient  un  discours  de  félicitation , 
auquel  les  arrivans  répondaient ,  en  leur  offrant , 
.  pour  le  dieu ,  le  rou  ourou,  c  est-à-dire  la  pirogue, 
là  victime  et  le  reste  des  offrandes..  Ils  ne  pouvaient 
débarquer  qu'après  l'accomplissemenj;  de  ce  céré- 
monial. 
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Ce  prqmicff  jour  ge  pa3S9it  w  cérénaomes  et  ett  . 
repas  ;  mais  ,.le  l,«/>dempin ,  9U  lev^r  du  soleil ,  par- 
vient lep  vea^  (ordouuaocea),  avec  les  pirogues 
sacrées  qui  n  avaient  pas  été  tirées  de  l'eau  ;  car  elles 
ne  pouvaient  toucher  qi\^.la  terre  a^^crée  des  Marais 
ou  âtre  déposées  que  là.  Us  étaietit  suivi$.  des  ca- 
nots des  che(s,  ceu:j:-ei  des  canota  du  peuple;  et, 
comme  dans  toutes  les  solennités  de  ce  genre.,  ce 
grand  concours  >.  ces  ncanhreusés  pii^ogues ,  les  chefs, 
les  prêtres,,  les  Aréois,  tous  en  grand,  costume , 
ne  laissaient  pas  que  de  présenter  un  aspect  impo- 
sant. Arrivées,  près,  du  Marai ,  lès  pirogues  sacréea^ 
avec  tout  leur  contenu  >  étî^ient  portées  dansT  Ten*- 
ceinte  sans  toucher  la  terre  ;  et ,.  là ,  les  victiplea 
humaine^ ,  dpnt  il  n'y  avait  jamais  moins  de  quatre , 
étaient  déposées  devant  l'image  du  dieu  de  la  guerre* 
La  plus  grsinde  partie  du  reste  de  la  cérémonie 
consistait  en  prièrep^  Veilla  fin,  un  des. piètres  art- 
rachait  un  œil  à: chaque  victime ,,  le  posait  dan^  4^ 
feuilles  vertes  s^r  l'autel  ^  et  en  enterrait  un  sous  le 
tijaré  é  mahafl  ^^^^^t^^^i^^. des  dieux),  petite 
i^soimette  construite  le  jour^.tnême  ^  et  soutenue 
par  un  seul  pilier,  ayant  pour  base  Ifi  corps  d'ana 
dos  victimes  humaines».  .    -  • 

.   On-plaçait ,  alors,  dons  oette  maisonnette ,  Hmage 
du  dieu ,  ainsi, que  les  apapia  monçufaiiou  (  pavil**»  . 
lobs  d'union),  petits  pavillons  rOuges  qu'apportait 
au  bout  d'un  ]^ton  chacun  des  chefs  qui  avaic^pt  été 
en  guerre;  et  le  tout  était  confié  au  soin  du  tiao 
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mof ,  gardieki  du  temple  (  celui  qui  dort  avec  les 
dieux  ).   • 

Quaiid  un.  chef  voulait  envoyer  un  secours  en 
troupes  à  un  autre ,  il  devait  y  joindre  au  moins  une 
victime  humaine  ,  comme  garant  de  sa  sincérité  ; 
car  cétait  comme  une  promesse  faite  devant  les 
dieux  quHl  resterait  fidèle  à  la  cause  de  celui  qu'il 
offrait  de  secourir ,  et  qui  se  serait  bien  gardé  d'ac- 
cepter son  secours ,  sans  cette  gaiantié  barbare ,  mais 
sacrée.*Quand  de  pareils,  secours  étaient  envoies  à 
un  x^efy  il  venait  toujours  au  devant  de  la  pirogue 
qui  contepait  la  victime  humaine. .  Cette  pirogue 
s'arrêtait  d'abord,  comme  dans  toutes  ces  cérémo- 
niés ,  à  une  petite  distance  tlu  rivage  ^  où  le  chef  et 
les  prêtres  du  lieu  venaient  la  recevoir  avec  le-taata 
rnea  roa  ou  grand  homrhe  'de  bananes  ,  bananier 
enveloppé  comme  une  victime  humaine,  et  auquel 
on  joignait  des  plumes  rouges ,  un  petit  cochon ,  des 
feuilles  vertes.  Ils  déposaient  le  tout  jpar  terre  sur  le 
rivage ,  devant  les  hommes  qui  montaient  la  pirogue 
sacrée ,  en  leur  adressant  de  longs  disoours.  Alors 
les  arrivans ,  y  compris  le  prêtre  et  le  ^ea ,  ambassa-* 
deur  ou  ordonnance,  débarquaient,  apportant  1^ 
oro  ouamano^  image  du  dieu  Oro ,  formée  de  quel- 
ques plumes  rouges  attacliées  sur  Viri  ^  l'oreiller  de 
bois  (i).  Ds  déposaient  ces  objets  devant  le  chef  et 
les  prêtres  ,*  en  faisant  connaître  d'où  ils  venaient , 

(i)  Voir  Âfœurs  et  usages ,  tom.  II. 
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en  même  temps  que  le  modf  de  leur  arrivée  ;  et^ 
quoique  ces  allocutions  et  ces  cérémonies  fussent 
peut-être  les  plus  longues  et  les  plus  ennqyetises 
dans  ce  genre  ^  tous  devaient  prendre  patience ,  et 
personne  ne  pouvait  débarquer  avant  que  les  was 
ou  ordonnances  du  chef  du  lieu. eussent  amené  la 
pirogue  sacrée  au  M9raî;  mais  une  fois  cette  pirogue 
hors  de  vue^  pu  seulement  à  .terre,  les  étrangers 
pouvaient  débarquer  et  se  voyaient  adnnris  avec  cbn- 
fianqg.  '  *     .      .  • 

Il/y  avilit  plusieurs  autres  occasions  où  Ton  ofiFrait 
des  sacrifices  humains ,  confme  à  l'installation  d'un 

m  • 

nouveau  chef,  dans  certaines  visites^  etc.  »  toutes 
choses  qui  avaient  lieu  ^us  les  auspices  des  dieux , 
comme  j'aurai  occasion*  de  le  dire  plus  tard* 

D.    TABOUé 

Outre  Tdbligation  imposée  à  tous  de  reconnaître, 
en  toute  occasion,  l'influence  et  l'autorité  des  dieux, 
à  la*sanctioa  desquels  ils  devaient  soumettre  tgute 
leur  conduite ,  il  existait ,  dans  toutes  les  îles ,  une 
institution  des  plus  remarquables  ;  institution  reli-î- 
gieuse  dans  son  origine  et  dans  sa  forme ,  mais  émi- 
nemment politique  dans  ses  effets  et  dans  ses  résùl-  • 
tats  ;' institution  qui,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  dit 
ailleurs ,  n'a  guère  d'analogue  au  monde  que  l'in- 
terdit des  anciens  Hébreux  ;  avec  lequel  elle  avait 
plus  d'un  rapport. 


9m. 

Je  veux  parler  du  Tabou.  Le  Tabou  était  une  loi , 
une  ordonnance  ou  une  publication  du  grand-prêtre , 
en  vertu  de  laquelle  tel  ou  tel  objet  était  sacré  ou 
interdit.  Tantôt  il  s'agissait  d'empêcher  de  toucher  à 
tels  arbres  y  à  tels  fruits,  à  du  poisson  ,  etc.;  tantôt 
il  avait  pour  objet  d'initier ,  si  l'on  peut  ainsi  dire  , 
ou  même  de  ùàre  participer  à  la  nature  des  dieux 
ces  mêmes  objets,  et  surtout  certaines  personnes , 
leur  assurant  ainsi  le  respect  et  la  vénération.  Tels 
étaient,  par  exemple ,  les  idoles ,  les  maraïs ,  les  sé- 
pultures ,  les  prêtres ,  les  chefs  et  leurs  demeures  , 
des  districts  et  des  îles  entières ,  comme  Tonga ,  aux 
îles  des  Amis ,  qui  est  Tonga  tabou  ou  Tonga  sacrée. 

Le  Tabou,  quoique  toujours  ordonné  par  lesprêtres, 
n'était ,  pourtant,  rarement  établi  qu'à  la  demande 
des  chefs  ;  et  cette  singulière  coutume  est  bien  ^ 
sans  exception,  je  crois,  le  plus  adroit  et  le  plus  puis- 
sant des  moyens  que  l'imposture  sacerdotale 'ou  le 
despotisme  politique  aient  jamais  inventé  pour  sou- 
mettre ou  tyranniser  le  peuple  dans  toutes  les  classes; 
car ,  absolu  dans  ses  volontés ,  enfreindre  ses  moin- 
dres prescriptions,  c'était  s'exposer  à  la  mort,  ou,  tout 
au  moins ,  à  des  chàtimens  sévères ,  infligés  par  les 
dieux.  Ainsi  y  par  exemple,  le  goitre,  peu  fréquent 
en  ces  îles ,  était  surtout  considéré  comme  une  pu- 
nition du  ciel, pour  avoir  enfreint  Ite  Tabou  ;  l'homme 
frappé  de  cette  maladie  y  devenait  un  objet  d'hor- 
reur et  d'éloignement ,  comme  les  lépreux  l'étaient 
chez  les  Juifs,  et ,  parmi  nous,  au  moyen  âge  ;  ainâ , 
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encore ,  les  maladies  quelconques  ,  dont  les  trans- 
gresseurs  étaient  attaqués,  avaient, aussi, popr  cause 
la  transgression  de  cette  loi  ;  et ,  bientôt  découra- 
gés, se  croyant  rejetés  à  la  fois  des  dieux  et  des 
hommes ,  presque  tous  succombaient  à  leurs  remords 
et  à  leurs  craintes.  Grâces  au  Tabou ,  les  imposteurs 
qui  serraient  les  cruelles  diyitiités  de  ces  iles  étaiétit 
parvenus,  jutant  et  mieux  que  dans  aucune  autre 
religion  connue ,  à  faire  pass,er  leurs  moindres  vo- 
lontés pour  les  v(flo(ités  des  dieux/ 

Le  Tabou  n'admettait  aucune  restriction  ;  il  s'ap* 
pliquait  à  toutes  choses;  efsi^  tfe  plus  souvent,  ses 
ordonnances  n'étaient  que  l'expression  de  la  volonté 
des  chefs ,  eux-mêmes ,  pourtant ,  y  étaient  soumis 
quelquefois ,  comme  lorsqu'on  voyait  des  arii  tabou 
((.chefs  sacrés  ) ,  rester  sojus  son  influence ,  plusieurs 
jours  et  même  des  mois ,  dsgis  une  inaction  absolue, 
jusqu'à  ne  pouvoir  se  servir'  de  leurs  mains  pour 
manger ,  iiourris  alors,  comme  de  petits  enfans,  par 
des  mains  étrangères. 

Mais ,  si  cette  singulière  application  du  Tabou  les 
empêdiait,  parfois , d'être  eux-mêmes,  la  gênemo- 
mentaiiée  qu'ils  en  éprouvaient  n'était,  qu'un  bien 
faible  désavantage,  en  comparaison  de  l'autorité 
qu'ils  lui  devaient;  car ,  non-seulement ,  ils  faisiaient 
exécuter,  par  le  Tabou ,  leurs  ordres  les  plus  injustes 
et  les  plus  despotiques,  mais  encore  cette  même  loi, 
souvent,  les  élevait  au  ran]^  des  dieux ,  et  Içs  faisait 
adoror-oOtfuBfte  t^  parle  peuple.  Malheur  à  Undieu 
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de  leurs  sujets ,  quelle  que  fût,  d'ailleupg,  sa  position 
sociale,  qui,  dans  un  jour  de  malheur,  se  seraît 
permis;  envers  eux,  la  moindre  désobéissance , le 
moindre  oubli  de  ce  respect  religieux  qu*îls  étaient , 
alors,  en  droit  d'exiger!  Im  mort  expiait  son  crime. 

Le  Tpbou  était  là  seule  police  de  ces  îles;  et, quoi- 
que, le  plus  souvent, il  ne  frappât  que  pour  satis&ire 
aux  caprices  et  conformémant  aux  vues  politiques 
des  chefs,  il  avait  aussi ,  pourtant ,  quelquefois ,  pour 
but  le  bien  de  la  communauté,  comme, 'par  exem- 
ple, quand  il  interdisait  toujours  aux  femmes  et 
même  aux  hommes,  dans  certaines  occasfions,  la 
chair  de  cochon ,  les  anguilles,  les  tortues  et  autres 
comestibles  d'un  usage  dangereux;  mesure  salutaire^ 
qui  paraît  n'avoir  pas  été  étabjie  au  hasard. 

Telle  était  encore ,  en  des  momens  de  disette ,  oa 
lorsqu'on  appréhendait  une  mauvaise  récolte  de 
fruits  à  pain ,  la  défense  de  toucher  à  d^autres  fruits  p 
bananes  sauvages ,  ignames ,  etc. ,  qu^croissent  spon^ 
tanément  dans  les  montâmes ,  afin  de  les  laisser  in- 
tacts pour  le  moment  des  plus  grands  besoins  ;  nie- 
surequi  a,  probablement,  plus  d'une  fois^  préservé  le» 
habitans  des  horreuj^  de  la  fkmine.  Tout  celdi^ 
néanmoins,  était  porté  à  re:f[cès,  dans  le^  den^ieicft 
temps;  et,  h  vrai  dire ,  quel  que  puisse  avoir  été  I^ 
but  du  Tabou ,  dans  son  origine,  le  bi^n  du  peuple  ne 
paraissait  plus  guère  être  son  objet  ;  au  Contraire..., 
n  n'agissait  plus,  la  plupart  du  \emps,  quje  pour  le 
sonmettre  à  l'obéissance  la  plue  aveugle  et  la  plus 
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absolue ,  ou  pour  le  punir  et  le  tyranniser  arbitraire- 
ment. Ainsi, par  le  Tabou,  tel  individu  ne  pouvait 
sortir  de  sa  maison  pendant  tel  nombre  de  jours , 
ni  faire  de  feu,  ni  manger  qu'avant  le  lever  ou 
après  le  coucher  du  sol^;  ainsi,  les  obligations  en- 
vers les  prêtres  et  les  che&,  les  travaux  publics, 
comme  construction  de  Marais,  d'édifices  à  l'usage 
de  tous,  de  maisons  pour  les  chefs  et  pour  les 
prêtres,  tout  était  fixé  parle  Tabou;  et  dans  une 
forme  tellement  impérative  qu'il  n'y  avait  pas  de 
résistance  possible.  Bien  certainement  aucune  loi 
humaine  n'eut  jamais,  en  aucun  pays,  le  pouvoir 
que  les  ordonnances  sacrées  avaient  dans  ces  iles.  . 
Les  femmes  en  éprouvaient  surtout  les  rigueurs. 
Tout  leur  était  interdit  ou  défendu;  car,  non-seule- 
ment elles  ne  pouvaient  manger  de  plusieurs  plats  ; 
mais,  dès  leur  enfance,  elles  ne  pouvaient  toucher 
au  manger  des  hommes ,  pas  même  à  celui  de  leur 
père,  frère  ou  enfans  mâles;  et  nourries  seules,  en- 
fans  ,  elles  devaient,  devenues  grandes  ou  arrivées  à 
l'âge  de  maturité ,  préparer  pour  elles-mêmes ,  et 
prendre  leurs  tristes  repas  à  l'écart ,  hors  de  la  mai- 
son paternelle.  La  loi  n'en  exceptait  pas  même  les 
femmes  mariées,  qui  n'auraient  osé  toucher  d'un 
plat  cuit  au  brasier  ayant  servi  à  préparer  le  manger 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  fils;  aussi,  séquestrées 
dans  leurs  propres  demeures ,  en  butte  au  mépris  de 
tous  les  hommes ,  esclaves  de  leurs  maris  et  de  leurs 
entàns  ^  objets  de  réprobation  pour  les  dieux,  on  al- 
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lait  y  dffns  plusieurs  lies ,  jusqu'à  les  exclure  4e  toute 
fête ,  de  toutes  réjouissances  et  de  tous  festins  ;  cer- 
tains lieux,  comme  lesMaraïs,  leur  étaient  fermés; 

,  ,  *  •  •  •    •  • 

et  elles  traînaient  leur  triste  existence  au  milieu  dcàs 
privations  et  des  douleurs ,  condamnées  aux  travaux 
les  jplus  pénibles  de  la  vie. 

La  barbarie  a ,  sans  doute ,  amené  rextrémejrigi- 
dite  de  ces  ordonnances  à  l'yard  des  femmes  ;  peut- 
être  en  a-t^Ue  changé  le  caractère  et  le  but  pri- 
mitifs. Ce  qui  le  ferait  croire ,  c'est  leur  plus  où  moins 
de  rigueur  prouvée  ,■  en^raison  de  l'état  social  relatif 
des  habitans  .  des  diflEérentes  localités  ;  puisqu'à  O- 
taïti ,  tout  en  maintenant  une  distinction  entre  les 
deux  sexeS)  elles  leur  permettaient  de  s'unir  souvent , 
dans  les  fêtes  et  dans  les  festins  ;  et  que  les  femmes 
des  premiers  Aréoïs  pouvaient  même  manger  avec 
les  faoinmes  %t  des  mênâes  mete.  ^ 

SECTION    IL 

j 
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CULTE  PRIVÉ  OU  DOMESTIQUE. 

Du  culte  des  Atouas  propremient  dits  ou  dieux 
nationaux ,  composé  de  cérémonies  accomplies  dans 
l'intérêt  du  grand  nombre  ou  du  peuple  entier ,  je 
passe  au  culte  privé  rendu  aux  Oromatouasou  dieux 
donlestiques ,  qui ,  pour  laisser  fléchir  leur  colère  ou 
pour  accorder  leurs  faveurs,  exigeaient  aussi  des 
prières ,  des  offrandes  et  deà  sacri^ces. 
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Nous  avoiis  TU  qu'ils  avaient  plus  particulière^ 
iofteat  la.surintendafice  des  détail^  les  plus  minutieuft 
de  la  vie  intérieure .  coafidéns  nécessaires  et  témoins 
quelquefois  utiles  dé  plus  d'une  faiblesse  ^  dont  la 
grainte  qu'ils  inspiraient  prêterait  les  effets  ou 
le  retour.  Le  culte  qu'on  leiâr  tendait  était  doné 
confiné  I  le  plus  souvent  ^  dans  les  foyers  domeftti- 
^es  ou  dans  les  petits  niàraïs  particuliers^  qUi  der^ 
Tàient  aus^  de  eimetièreb;  ce  qui  iie  veut  pafc 
aire  I  que  les  particulier^  ^  mémo  dans  lètarff  ho* 
I6ins  1q6  plus  intitti^ ,  n'eussent  pas  souvent  reeouifli 
aiix^prétres  des  telnples  natiottUUx;  U  y  avait  diémé 
p0u  de  cérémonies  privées  auxquelles  ces  derniers 
ne  dussent  intervenir  d'unn^manièfe  jilus  ou  moîito 
direetô)  eoinmenous  en  trOuvèronë  plus  d'tine  preuve 
dans  la  suite  de  ces^tudes  ;  et,  en  cela  ^  lé  système 
religieux  Sk  l'OcéaniH  n'avait  rien  ^ui  le  distinguai 
des  autres. 

Ëntr'autres  pratilç[ud(l  #i  (5Ulte  âétnestique ,  je  rap- 
porteAi,  surtout,  ici,  (Telles  qui  avaient  lieu  dans 
quelques-UMs  d^  mmtimiàwtm  lei  plus  gfàves  et  les 
plus  importantes ,  sans  doute ,  de  la  vie  individuelle, 
liiiiiÉissanee  des  ^i&ns ,  par  exemple ,  les  tnaladks , 
la  tnori  et  les  funérailles.  On  s'étonnera, <*peuti- 
étre'i  de  ^e  Couver  ^  dans  cet  énoUoé  ^  aucune  indi^ 
entîl^n  re^Hdve  aux  aia^ageë ,  sur  Icfsquels ,  dans  tous 
lii  teitipset  dans  tous  les  lieux ,  tous  les  peuples  de 
la  tetxe  semblent  ^ voir ,  avec  le  plus  de  sollicitude  , 
appelé  la  3aacti^ilèv}iie  ;  tskd^^  par  une  andmalie  qui 
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n'est  qu'apparente ,  et  qu'expliqueront ,  en  leur  lieu  ^ 
xpes  remarques  particulières  sur  les  mœurs  de  TÇ^*- 
céanie ,  la  religion  demeurait  partout  absoluiliieBt 
étrangère  à  la  formation  du  niœudiQonjugaL 


SI*'- 


<•; 


Naissàmce  diés  MitPAim. 

U  y  avait  d'abord ,  à  k  hàidtan^ë  d'uh  éttl^ilt  ^  iitté 
aëj^èeë  de  tabbu  oii  tiâst^it^tiéh  sut  leii  ^Iretlfc.  Une 
petite  cabane  était  cbtisti'uitë  à  peu  dMltstàneë  dé  lu 
nitison.  La  ttkète  è'y  t^ëtiràit  àyec  «6û  enfaUt ,  et 
péirsohîié  qu'elle  et  soti  mari  he  pouvait  y  entt'w ,  ou^ 
si  iijuelqtie  pioche  patente  Voulait  voir  l'enfant ,  elfe 
A'étiit  admise  daiis  la  mdisontiette  qu'éti  se  déipbuil-^ 
lant,  à  l'entrée ,  de  toUs  ses  habits.  Lli  mërf^  toéiiië , 
][>ëùdànt  tout  le  temp^  Qu'elle  nôtiilissiiit  s6h  ^fent 
dans  cette  cabane ,  éVAit  ^es  hâbiUèméns  de  àbtiiv 
ricé  i^tfelle  devait  qhitt»<4)0u*  en  sortir.  ÈUè  tes 
régnait  ^n  y  rentrôttt.  Elle  tte  ^uVait ,  atiS^ ,  pli» 
rien  toucher  ni  se  servit^  dé  ses  maifts  qûé  potiirdontiéi* 
à  son  énfent  les  soins  néIcëisfslAires.'  D'autres  ibmmes 
vteûâiéttt ,  régttlièjfément ,  la  faire  toatoger ,  et  îiA 
iliettÂiéilt ,  comme  aux  eufans ,  la  nouirîluré  dans 
la  bouche.  Cette  interdiction  durait  de  six  seiteaines 
à  yIcUx  mois,  jusqu'après  l'accomplissement  d*unè 
autre  cérémonie ,  nommée  orouy  qui  avait  lieu,  pour 
toutes iés  classes ,  de  la  manière  suivante  ; 
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Les  parens  disaient,  d'avance ,  provision  d'une  cer-  ' 
taîne  cfuantité  de  tapa ,  étoffe  du  pays,  et  d'un  bon' 
nombre  décochons.  Tout  cela  prêt,  ils  fixaient  le 
jour  de  la  cérémonie  et  y  invitaient  les  Aréoïs,^les 
dbe&  du  district  et  leurs  proches.  Le  jour  venu  ^  on 
tuait  les  cochons,  on  ordonnait  un  repas,  et  l'on  dis- 
posait les  étoffes  en  deux  parts  égales ,  dans  la  mai- 
son ,  avant  d'avertir  les  convives,  qui.  ne  devaient  pas 
avoir  à  attendre ,  mais  trouver ,  à  leur  arrivée ,  tout 
préparé  pour  le  gala'*projeté. 

Les  plus  empressés  étaient  toujours  les  Aréoïs.  Us 
v^enaient  la  figure  peinte  de  rouge  et  de  blanc,  des 
plumes  sur  la  tête ,  tout  couverts  de  fleurs  et  d'orqt^ 
mens,  et  choisissaient  l'un  des  deux  lots  d'étoffes; 
après  eux  venaient  les  chefs ,  qui  prenaient  le  iot 
restant.  On  apportait  ensuite  les  cochons  rôtis ,  et  un 
bon  repas  commençait  la  cérémonie. 

Dès  que  le  père  et  la  mère  voyaient  venir  les 
Aréoïs  et  autres  convives ,  ils  prenaient  une  grande 
pièce  d'étoffe,  quelques  feuilles  de  miro ( ^^e^j^e- 
sia  populnea)j  une  dent  de  requin,  et  partaient, 
avec  leur  enfant ,  pour  le  JM[araï. 

Arrivés  près  de  l'enceinte,  le  mari  étendait  la 
pièce  d'étoffe  dans  l'intérieur ,  pour  que  la  femme 
pût  marcher  dessus;  car  elle  ne  devait  pas  fouler  la 
terre  de  ce  lieu  sacré.  Ils  s'approchaient  ensenQd)le , 
marchant  sur  l'étoffe,  de  l'autel- intérieur,  où  les 
attendait  un  prêtre ,  qui  y  dès  qu'ils  étaient  assis  avec 
leur  enfant,  commençait  le  service  par  invoquer  les 
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dieux  à  haute  voix.  Au  milieu  de  ces  prières ,  et  à  un 
signal  donné ,  la  mère  ^  tenant  son  enfant  élevé  d'une 
main ,  se  frappait  la  tête  de  Vautre  ,  avec  la  dent  dé 
requin ,  jusqu'à  ce  qu'il  coulât  en  abondance ,  de  ses 
blesSures ,  du  sang ,  qu'elle  recevait  soigneusen&ent 
sur  les  feuilles  dç  miro.  Passant  ensuite  l'enfant  et  la 
dent  meurtrière  au  mari ,  celui-ci  faisait  comme  elle. 
Le  prêtre  venait ,  alors ,  recevoir  ces  feuilles  ensan- 
glantées ,les  disposait  sur  l'autel  devant  l'image  des 
dieux ,  et  la  cérémonie  finissait  par  cette  offrande  et 
quelques  courtes  prières  ;  mais  les  parens ,  en  retour- 
nant à  leur  demeure  ,  avec  l'enfant,  laissaient  au 
MaraiH^la  pièce  d'étoffe ,  qu'on  brûlait  ou  qu'op  dé- 
truisait ,  dans  la  crainte  que  quelque  femme  ne  vint 
à  toucher  le  côté  qui  avait  été  en  contact  avec  la 
terre  sacrée. 

En  l'absence  des  parens ,  et  souvent  toute  la  jour- 
née ,  les  Aréoïs  donnaient  de  leurs  représentations  et 
chantaient  les  travaux  et  les  actions  des  dieux.  Toute 
cette  cérémonie ,  tant  au  Maraï  que  dans  l'intérieur 
domestique  9  n'avait  d'autre  but  que  d'assurer  la 
protection  des  dieux  à  l'enfant  ;  et  si  ses  parens  fai- 
saient tant  de  dépense  pour  bien  traiter  les  Aréoïs , 
c'est  que ,  les  regardant  comme  les  favoris  des  dieux , 
ils  croyaient  que  leur  présence  porterait  bonheur  au 
nouveau-né. 

Il  y  avait  une  cérémonie  toute  pareille  ,  mais  pra- 
tiquée seulement  pour  les  enfans  des  chefs,  lors  de  la 
circoncision,  qui  était  d'un  usage  général  en  Océanie. 
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Oti  ne  coupait  point  le  prépuce;  on  se  contentail 
d'ouvrir  la  peau  ;  et  ce  n'étaient  pas  les  prêtreB  qui 
disaient  l'opération^  mais  des  homnies  du  commuoi 
dont  c'était  la  pr6feasioa  i  comme  il  y  du  avait  pour 
le  tflitouage  |  etc. 

s  IL 
Maudibs« 

• 

Ces  peuples  avaient ,  en  général ,  une  grande  peur 
des  esprits ,  et  redoutaient  beaucoup  la  vengeance 
deâ  moi'ts ,  qui  |  dans  leur  convicti(Hi  ^  pouvaie^  leur 
faire  beaucoup  de  mal.  Ceux  de  tous  qu'ils  .crai-* 
gilaient  le  plus  étaient  les  enfans  morts  après  la  cé- 
rémonie que  je  viens  de  décrire.  Ils  craignaient  sur- 
tout »  qu'irrités  contre  leur  mère^  ils  ne  se  vengeas- 
sent de  toute  sa  famille  ;  et  les  lemmes ,  appliquant 
adroitement  ces  préjil|[és  à  leur  propre  défense  ^  dès 
qu'elles  se  voyaient  maltraitées,  soit  par  leur  mari^ 
soit  par  leurs  autres  enfans ,  ne  manquaient  guère  de 
les  menacer  d'aller  insulter  l'esprit  de  )'en£wt  mort; 
ce  qui  leur  épargnait  bien  des  mauvais  traitement  ; 
car  l'effet  de  ces  menaces  pouvant  compromettre 
toute  la  famille  j  ordinairement  tous  les  membres 
intercédaient  pour  rétablir  la  paix  dans  le  ménage. 
Le  même  procédé  amenait  le  même  résultat  dans  les 
quek*elle8  de  tous  les  autres  parens  ;  car  la  moindre 
dispute  9  la  moindre  parole  dure  suffisait  pour  £dre 
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t(Hnber  uh  individu  dans  la  disgi:àce  des  OFomatouàs 
ou  dieux  domestiques;  et  pour  attirer  stir  lui  et  sàt 
tous  tesparlens  des  tnaladiës  et  autres  malheurs;  au^ 
n'y  ayait^il ,  entr'ëux ,  que  pôu  de  querellée  ;  et  ^  gétid- 
ralemisnt,  ib  se  traitaient  atet  douceur  tet  âffiibilité ^âfi 
sorte  qée  cette  utile  crôjbnce  dés  Omffiatoufè  i  fj^i 
n'était  rien  autre  chose  que  Tadoratibil  dèë  Ix^o/rti  ', 
suppléait  ^  en  quelque  Ëlçon ,  chqz  ce  petiptë ,  d^ail^ 
leurs  si  barbare ,  à  teu  màuqfae  abMlu  de  iiènidbilitë 
et  de  sentimeM  affl^tueux.  .  ^ 

.  Les  maladies  et  \éi  autHsë  iHàux  qui  aMîgeàièilt 
une  lamille  étaiéht  donc  èuppbâéb  Veiiii^  i  ^ik  dëè 
dieuk  domestiquas  ^  pàitë  que  les  inèitlbrfes  de  là 
fanlille  ne  vivaient  pas  bien  èntr'ëtlx  ^  soit  des  diëùi 
nationaux,  pbw  négligence  de  leur  culte;  pdur  iil- 
fraetion  du  tabou  ^  OU  bien  par  ftiiitè  aë  là  tengéfiiibb 
de  quelqu'ennemi  6edret.  U  n'y  avait  dé  itnbH  bdtii- 
telle  que  délie  que  qùél^'âccidënt  âVàit  céU§éë , 
Gdbime  la  mort  à  lîi  ^iëttéj  et  ëilëoi^  i^àttribûdit^ 
on  souvent  aux  dieux. 

On  croyait  aussi  que  les  sorciers  pouvaient  infli- 
^  des  maux  ^  et  nième  occaâidtinér  la  hiort  de  ceui 
dttlit  6fi  piëuiSui^ait  la  tèngeadèe.  Cette  opîniÔh 
était  générale  dans  les  îles  ;  et  >  voici ,  comme  cela 
se  pratiquait  aux  îles  de  la  Société.  * 

Qvtatïd  qUel<jtfùn^ôulait  se  venger  secrètèitieit 
d^Uiie  personne,  il  songeait  toujours  à  lui  donner  une 
maladie  on  la  mort.  Pour  ce  faire  ^  il  tâchait  de 
se  procurer  de  ses  cheveux  ou  des  fleurs  qd'elle 
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avait  portées  dans  ses  oreilles,  de  là  salivé  de  sa  bou^ 
çhe ,  de  Fétoffe  ou  un  objet  quelconque  qui  avait 
touché  son  corps.  Munie  de  ces  objets  et  de  quelques 
présens  9  elle  se  rendait  chez  un  des  sorciers  nom- 
mes  nanatiaa  ^  et  les  lui  remettait ,  en  lai  faisant 
connaître,  mais  très  -  confidentiellement ,  le  nom 
de  l'individu  dont  elle  voulait  se  venger.  Lé  sorcier, 
si  le  présent  lui  plaisait ,  prenait  les  objets  que  lui 
présentait  son  c&ent ,  les  mettait  dans  un  petit  sac  où 
il  tenait  les  images  et  autres  symboles  de  ses  divi- 
nités ou  Tiis ,  et  promettait  d'essayer  le  pouvoir  de 
ces  derniers  (i).  Le  lendemain  il  faisait ,  en  terre ,  un 
trou  dans  lequel,  après  quelques  prières  et  quelquies 
contorsions,  il  enterrait  à  la  fois  son  sac,  ses  divi- 
nités et  le  reste.  Quelque  temps  après,  car  il  lui 
fallait  toujours  du  temps ,  âU  retour  de  la  personne 
qui  l'employait,  le  sorcier  allait  écouter,  près  du 
trou  dans  lequel  il  avait  enterré  son  sac.  Le  plus  sour 
vent ,  il  disait  ne  rien  entendre  encore  ;  ce  qui  lui 


(i)  Les  sorciers  s'étaient  emparés  de  ces  divinités  subalter- 
nes 9  pour  en  faire  les  instrumens  de  leurs  maléfices.  C'était 
au  moyen  des  Tiis  qu'ils  prétendaient  découvrir  les  maladies 
et  autres  maux  qui  tombaient  sur  des  familles  ;  et  c'était  par 
eux  qu'ils  les  occasionnaient  souvent  eux-mêmes  ;  usurpant , 
ainsi,  au  nom  des  Tiis ,  lepouvoir  que  les  prêtres  prétendaient 
exercer  au  nom  des  Atouas.  Ces  enchanteurs  faisaient  ici ,  par 
l'intermédiaire  des  Tiis ,  ce  que  les  nôtres  font  par  i'intermé* 
diaire  des  diables  ou  démons  ;  de  sorte  qu'il  serait  assez 
difficile  de  dire  en  quoi ,  sous  ce  rapport ,  les  Tiis  diflérffient 
d^  Atoua«. 
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procurait,  généralement,  de  nouveaux  présens  ;  mais, 
s'il  avait  réussi ,  il  disait  entendre  ^  loto  te  çaroua 
(  l'âme  ou  T-esprit  pleurer). 

Il  parait  qu  alors  il  avait  effectivement  réussi  à 
rendre  sa  victime  malade  ou  même  à  la  faire  mourir^ 
suivant  le  désir  de  celui  qui  l'employait;  et  cela,  soit 
par  le  poison ,  soit  par  l'effet  de  la  frayeur ,  en  fai- 
sant savoir  indirectement  à  la  personne  prétendue 
ensorcelée  qu'un  ennemi  avait  des  moyens  de  lui 
nuire  (l).  L'ensorcelé- pouvait  pourtant  détourner 
l'effet  du  maléfice ,  soit  par  des  sacrifices  faits  aux 
dieux ,  soit  par  des  présens  offerts  au  sorcier  même 
qu'.employait  son  adversaire ,  quand  ce  sorcier  lui 
était  connu  ;  double  supposition  que  faisait  toujours 
sa  dupe,  trompée  dans  ses  espérances;  et  dont  il 
était  lui-même  trop  heureux  de  se  prévaloir,  en  cas 
de  non  succès ,  sauvant  ainsi  l'honneur  de  sa  profes-* 
sion  aux  dépens  ^  sien  pippre  ^  tactique  qui  est ,  du 
reste  y  un  moyen  de  fortune  aussi  adroit  qu'aucun 
autre ,  et  non  pas  seulement  en  Océanie. 

Si  les  Océaniens  pouvaient  donner  des   mala^ 


(t)  Il  y  avait  quantité  d'autres  sorciers  pour  difierens  cas. 
U  y  en  avait  quelques-uns  dont  les  intentions  étaient  bonnes 
et  dont  l'imposture  était  innocente  ;  ceux  ,  par  exemple ,  dont 
la  vocation  consistait  à  renouer  les  affections  et  à  ramener  les 
inconstans;  Ces  enchanteurs  se  nommaient  orou ,  et  n'étaient 
pas  les  moins  employés.  Ils  cherchaient  également  à  se  pro- 
ciirer  quelques  objets  qui  eussent  servi  à  la  personne  infidèle , 
et  la  cérémonie  était  à  peu  près  la  même  que  celle  que  je 
viens  de  décrire.-  * 
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di«8  par  maléfice  »  ils  pouvaient  aufti  décon^ntâf 
lefl  préteodua  auteurs  de  ces  sortilèges ,  c  e8t-4« 
dire  ceux  qui  avaient  employé  les  sorciers  ;  car  ces 
derniers ,  quoiqu'ils  fussent  les  véritables  auteurs  du 
jnal ,  se  trouvaient,  sous  la  protection'  de  leurs  divi* 
nités  9  à  Tabri  de  tdutes  poursuites.  Ihins  ce  but ,  lea 
intéressés  s'adressaient  à  d'autres  enchanteuiB  nooit 
Wéa  téha^ia  toutéra»  Voici  comment ,  en  ce  cas,  les 
choses  se  passaient  aux  îles  de  la  Société. 

Quand  il  se  trouvait  dans  une  famille  un  malade^ 
dont'l'état  donnait  des  craintes  sérieuses ,  on  prenait 
des  fefiilles  de  miro  ,*et  une  plume  rouge  qu'on  su»» 
pendait  à  la  porte  de  la  maison ,  avant  d'aller  averti 
letéhoua  toutéra.  Quand  celui-ci  arrivait  et  voyait 
ces  feuilles  "et  la  plume ,  il  prenait  les  allures  d'un 
possédé ,  marchant  à  grands  pas ,  fîiisant  des  contof^ 
sions  etdesgrimacas  épouvantables.  Dans  cet  état, il 
accusait  souvent  1  epère ,  la;ai  èr$  ou  ^'autres  membres 
de  la  famille  d  avoir  causé  la  maladie  par  leurs  dis« 
sensions  ou  par  leur  négligence  envers  les  dieux.  Il 
leur  ordonnait  d'aller  prier  et  fair.e  des  offrandes 
aux  Maraïs;  il  ordonnait  aussi ,  parfois ,  quelques  re- 
mèdes ;  ^  aYçiiit  une  grapde  ii^fluei^cç  sur  l'esprit 
des  malades;  mais,  dans  les  cas  g^ves,  comme, 
par  exemple ,  s'il  s'agissait  d'une  maladie  dangereuse 
pu  d'un  trépas ,  a^ribués  J^  quelque  ennemi,  on  fai- 
sait des  présens  au  téhoua  toutéra ,  pour  l'engager  à 
découvrir  le  coupable.  Le  téhoua  toutéra  se  met** 
tîdt,  alors,  à  réciter  des  prières  et  à  se  pronie^er  aux 
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environs  de  la  maison  -,  où  l'esprit  du  défunt  lui  ap 
paraissait  ;  et,  d'après  son  appel  ^  il  jugeait  si  c'étaient 
Its  dieux  ou  quelqu  ennemi  qui  gavaient  fait  mou- 
rir; Dans  ce  "dernier  cas ,  il  y  avait  d'autres  céréàiGt*- 
nieï  9  à  là  suite  desquelles ,  se  prétendant  inspiré ,  il 
nommait,  au  milieu  du  délire  et  de  l'exaltaticm» 
Fauteur  réel  ou  prétendu  de  la  mort ,  presque  tou*» 
jours  victime  y  alors ,  des  poursuites  de  la  faipille  du 
défunt ,  qui ,  non  contente  de  l'avoir  personnellement 
puni,  portait,  quelquefois,  la  yengeance  jusqu'à  mair 
sacrer  ou  faire  mourir  secrètement  ses  en&ns  et  Mt 
'proches. 

La  plupart  des  maladies  étaient ,  néanmoins ,  attiir 
bues  aux  Oronlatouas  mécontens  ;  et  Ton  se  bornait 
à  les  prier  plus  régulièrement  ;  mais  si  le  cas  était 
assez  grave  pour  qu'il  fallût  appeler  le  téhoua  toU'^ 
téra  ,  et  si  celui  -  ci  accusait  quelque  membre  de  la 
famille ,  les  lamentations  de  l'accusé  étaient  extfA** 
mes;  il  pleurait  et  priait  nuit  et  jour ,  offrait  tout  oe 
qu'il  possédait,  et  il  n'était  pas  rare  dp  le  voir  aller, 
une  corde  au  cou ,  au  Maraï ,  se  jeter  à  terre  ,  devant 
les  images  des  divinités,  en  s'éeriant  :  «  O  dieux  I 
)i, prenez-moi  pour  victime;  mais  guérissez  celui 
»  dont  j'ai  causé  la  maladie.  Je  vous  ai  o&rt  mes 
»  étoffes,  mes  poules,  mes  cochons}  à  présent,  jp 
»  viens  moi-même  devant  vos  autels,  la  corde  au 
»  cou ,  comme  j'y  amenais  les  victimes.  Acceptes , 
»  6  dieux  I  ce  dernier  sacrifice ,  signe  de  mes  sincères* 
»  regrets ,  et  rendez  la  santé  et  le  bonheur  à  ma  fa-* 


-544- 

I»  mil)e.  »  Si  l'accusé  était  une  femme ,  elle  devait 
adresser  la  prière  en  dehors  du  Maraï. 

Voici  ce  qui  se  pratiquait,  généralement,  lors  de 
Xa  maladie  d'un  Arii  ou  principal  chef. 

Dès  qu'on  apprenait  qu'un  principal  chef  était 
malade,  tous  les  membres  de  la  famille  accouraient, 
de  toutes  les  parties  de  l'île  y  apportant  des  étoffes  et 
autres  présens. 

Autant  en  faisaient  les  amis  de  la  maison  et  les 
principaux  parmi  le  peuple  de  son  district.  En  en- 
trant dans  la  chambre  du  malade ,  ils  se  traînaient 
vers  sa  couche  en  gémissant,  déposaient  chacun  une 
pièce  d'étoffe  à  ses  pieds ,  et  se  mettaient  à  sanglotter , 
à  se  lamenter,  à  se  déchirer  la  tête  et  le  corps;,  avec 
des  dents  de  requin.  Ces  démonstrations  se  renou- 
velaient sans  cesse ,  et  s'animaient  d'autant  plus  que 
la  maladie  prenait  un  caractère  plus  grave  ;  cas  où 
le  peuple  entier  venait  ainsi  se  lamenter  près  de  la 
demeure  du  malade  ;  et  c'était  alors  à  qui  se  mal- 
traiterait le  f  lus ,  pour  prouver  la  force  de  sa 
douleur. 

Ciomme  pour  tout  autre  malade,  une  des  pre- 
mières précautions  à  prendre  était  de  consulter  les 
sorciers  ;  mais ,  en  des  maladies  sérieuses ,  et  surtout 
quand  on  craignait  qu  elles  ne  fussent  l'effet  de  Ti- 
nimitié,  on  avait  également  recours  aux  prêtres , 
pour  obtenir  des  dieux  la  guérison  du  malade  et  le 
châtiment  de  celui  qui  avait  occasionné  la  maladie. 
^  Alors,  tous  les  Maraïs  de  l'île  étaient  nettoyés  et 
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ornés  de  branches  vertes ,  ains^que  les  fa  tas ,  et  le$' 
prêtre^  étaient  nuit^  et  jour  en  prières.  Si  ,•  malgré  ' 
tout  ceta  y  la  naaladie   faisait  des  progcès ,  il  y  avait 
des  jours'de  jeûne,  et  de  prières  générales  pour  tout* 
le  peuple,  et  Ton  voyait ,  souvent ,  les  membres  de  la 
famille  du  chef  suprême,  ses  amik,  les  gens  de  sa 
maisoiï ,  se  traîner ,  une  cordoi  au  con ,  aux  Maraïs , 
s'offrir  aux  dieux  en  sacrifice  ;  et ,  dïins  la  côiistema- 
tion  universelle ,  ce  n'étaient,  qxkç  pleurs ,  gémissé*^ 
mens,  offrafides  ^t  prières.*    •      e  ^ 

Peu  de  pays  préseniççaient  1  exemple  d'une  afflic- 
tion ou 'd'un  intérêt  albj^iflbins  apparens,  pareils  & 
ceux  qui  régnaient  1^,  da)Ei's  ces  occasions. 

Tous  ces  maux  étant  attribués  soit,  à  l'influence 

■ 

des  dieux ,  soit  à  d'aulres  ca'uses  surnaturelles ,  il 
était  rare  qu'on  administrât  des  remèdes, sinon  pour; 
des  blessures  et  des  maladies  de  la  peau.  Dani  tout '^ 
autre  cas,,  ils  n'étaieni  soutenus  qu'au  moral,  et  ne 
recevaient  quelque  soulagement  que  de  la  confiance 
qu'ils  avaient  dans  le  pouvoir  des  prêtres  et  des  sor^ 
ciers;  mais  la  manière  de  pleurer  un  chef  ou  d'autres 
malades  arvantleui?  mort  n'était  guère  propre. à  leur 
donner  du  courage  ;  et  les  cris ,  ainsi  que  les  lamen- 
tations dont  on  les  étourdissait ,  s'ils  étaient  pour  eux 
des  preuves  d'intérêt,  ne  pouimient  guère,  d'ailleurs , 
que  les  incommoder  et  aggraver  leur  mal. 


t 
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S  m. 

Mort  ,  funérailles  ,    sépclture. 

é 
• 

G>maie  daus  tous  les  pays  du  monde ,  le  momeat 
ifpi  brbe  les  liens  des  &milles,.ea  leur  enlevant  leur 
chef  ou  des  membres,  était  une  occasion  de  regrets; 
IDais  peut  «  être  l'expression  delà  douleur  n  est- eQe 
nulle  part  aijssi  çn^rgique  q^i'elie  Tjétait  chez  ces 
insulaires;  et  nulle  part  hs^lte  des  morts  n  avait 
un  caractère  plus  imposai|t*etjplus  solennel. 

A.  MoilT  CT   FiSfmÂlLLES. 

9 

\ 

CéUil  peu  que  des  laimes»  des  sanglots  et  des  gé« 
missemens-  pour  la  perte  dTaA  parent ,  d*uD'  en&nt 
ou  d'un  prodie.  Ueffiisioii  du  sang ,  et  les  plus  hor- 
ribles blessures  sranblaient  seules  pouvoir  donner 
quelqu^idëe  de  leur  profimde  affik^km.  Dès  qo^on 
Indien  avait  rendu  le  dernier,  spapir ,  et  souvent 
même  avant  qu'il  eut  cessé  de  vivre ,  sa  maison  re- 
tmii^fisait  de  orisct  dekmcnutàon&LesxtiembKsde 
sa  famille  entouraient  m  coudie  en  désespérés^  ^nts 
dVux^mèmes,^  sarradiant  les  cheveux,  se  frqipant 
toutrti  les  panio$  du  corps  av^c  des  dents  de  req^uin  ; 
muiilcs  et  sanglans  «  présentant  un  spectacle  plus  de- 
i^Mitani  erplus  hideux  cncovo .  peut-^tre ,  que 
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ment  triste  ^  pour  des  yeux  qui  oqu  auraient  p^s^ 
l'habitude.  « 

J40  chambce  mortuaire  était  toute  tapissée  d'étof- 
fes q«i  la  rendaieoft;  plus  sombre;. et  là ,  pendant  deux 
ou  trois  jours ,  venaient  encore  se  joindre  à  la  i&* 
mille  les  amis  et  voisins,  pour  pleurer  et  répéter  les 
scènes  sanglantes  dont  je  viens  de  parler;  car  chacun 
apportait  une  pièce  de  tapa ,  qu'il  plaçait  près  du 
mort,  et  se  mettait  tout  aussitôt  à  se  frappap  lAcoi*ps 
avec  quelqu'instrument  tranchant  ;  ce  qu  on  nom* 
nGfuit  tai  hiaa  toupapau. 

Fendant  ces  deux  ou  tfcts  jours  de  deuil  dlomes'- 
tique,  quelques  hommes  s'employaient  à  dresser, 
dans  le  Maraï  ou  cimetière  de  la  famille,  un  fata 
<OM/>apaw(  autel  pour  le  mort  )^  où  l'on  devait  place*^ , 
le  cadavre  in^médiatement  après  l'accomplissement 
des  cérémonies  intérieures.  C'était  une  sorte  de  petit 
échafaud  monté  sur  quatre  piliers ,  élevé  de  six  à 
sept  pieds ,  et  comme  d'un  petit  tèit ,  destiné  *& 
mettre  le  corp3  à  l'abri  des  jilteriqpéries.        ^ 

Quant  le  mort  était  pincé  dessus,  non  contées 
de  l'avoir  pleuré  dans  l'intérieur ,  ses  parens.veilaieiit 
encore  le  pleurer  aupfès  du  fata ,  en  y  apportant , 
pendant  six  semâmes  ou  deux  moîs,  cha«up  une 
partie  de  leurs  repas.  Plusieurs  même  employaieift 
encore  à  des  démonstrations  plus  ^cliitaBtes  tle  leur 
affliction ,  un  pleureur  de  profesMon ,  nommé  haïva 
toupapau  (  pleureur  sacré  ) ,  visitaBt ,  chaque  jour,  le 
mart  pendant  plusieurs  semaines,  et  nourri,  tout 
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:  ce  temps,  a«x  dépens  de  la  famille  de  ce  dernier.  Le  dé- 
pôt fait  du  corps  sur  le*fata  et  renibaumenveut  <}oni-^ 
mencé  ,  Thaiva  était  invité  à  commencer  ses  visfites. 
Son  costume  était  un  des  plus  ri^es  connus  ^n  ces 
îles.  Il  portait  d'abord  le  parais  espèce  de  liare ,  que 
portaient  aussi  les  chefs  dans  les  occasions  solen- 
nelles; et  qui,  formé  de  plumes  de  différentes  cou- 
leurs, divisées  en  rayons  comme  l'arc-en-ciel ,  qu'il 
imitÉft ,  ^t  tQut  couvert  de  coquillages ,  était  une  des 
plus  élégantes,  confme  des  plus  imposantes  parures 
dont  s'ornassent  les  chefs  et  les  autorités  du  pays? 

Le  parai  des  haïvas  était  aussi  le  plus  grand  et  le 
plusJbeau  pour  la  variété  et  la  richesse  desfpliimes. 
L'haïva  portait ,  encore,  un  babillement  d'étoffe  jaune 
et  noire,  dont  le  derrière,  tout  couvert  de  grandes 
coquilles  de  nacre  bien  polies ,  se  nommait  éroupé  y 
et  dont  le  devant ,  nommé  houpé  ,  se  composait  de 
plusieurâ'pièces ,  d'uù  travail  aussi  précieux  que  sin- 
gulier,* savoi*^: 

I  "*  Qeux  grandoi  éoNJlles  de  nacre  Inen  polies ,  qui 
couvraient  la  figure  en  Torme  de  masque ,  n'a^aat 
que  deux  trous  en  facft  des^eux ,  et  à  quoi  étaient 
attachées  quantité  de  plumAi  rouges  de  l'oiseau  des 
tr^piqu^ ,  divisées  en  autant  dq  Yayons  au-dessus  de 
la  tête;        •:  ^ 

^o  Au«desa(>u3,  une  planche  mince ,  couverte  de 
plûmes  de  différents  couleurs ,  et  ressemblant  assez , 
pour  la  forïne ,  aa  hausse-col  en  croissant  des.officiers 
français,  mais  beaucoup  plus  grande  et  ornée  ^  k  ses 
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deux  extrémitée,'  d'une  touffe  d«  plumes'  Wres  et 
d'autre»,  totiffeg  de  la  même  couleur  qiii,  attachées 
k  un  fil  ^  tombaient  é¥r  guirlandes  de  chaque  coté.  . 

3**  Al»  milieu  du  corps ^^au-dessouff^du  croissant  ^ 
uij  filet  entièrement  formé  "de  petits  morceaux  de 
nacre  mince  commq  du.  paj)ier,  et  d'environ  un 
pouce  de  long  sur  un  sixième  dô  Jpouce  de  large  ^  ' 
attachés  les  uns  sous  les  autres ,  par  du  fil ,  qui  pas-^  ' 
sait  'dans  les  petits  trous  percés  à  leurs  deux  e^-^ 
t  rémités. 

Revêtu  de  ce  bizarre  costume ,  il  s'armait  du  pachOf 
espèce  de  sceptre  de  plusieurs  pieds  de  long ,  avrondi 
vers  la  poignée ,  plat  à  l'autre  bout, garni ,  d'ailleifra^ 
à  son  extrémité,   d'un  faisceau  de  plumes  et  d^ 
dents  de  requin ,  sur  chaqfae  côté.  Sorti  ensuite  de  s^ 
demeure ,  accompagné  d'une  foule  de  petits  garçons  ^ 
tout  barbouillés  de  couleur  ou  dé^^boue,  il  iiourait  : 
dans  tout  le  district  autour  des  Marais ,  fnlj^ant  rW 
dément  tous  ceux  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin^, 
aussi,  tous  se  retiraient-ils  à  An  approche,  qu^annâp»-: 
çait,  de  loin ,  le  bruit  des  coquillages  dont  il  étq[it' 
couvert,  et  le  claquem^int  du  tété  ^  espèce  ae  castor* 
guettes ,  instrument  formé  de  deux  étajpileâ  de  nacrç 
qu'il  heurtait  l'une  contre  l'autre,  (^s  la  paumenic 
la  main. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  les  lieux  les  pluç.  hst^ 
bités  du  voisinage  de  la  demeure  du^défunt  ,ï  il*  fims^ 
sait  par  se  rendre,  toujours  accom|]^gné  de  3012  étrange 
cortège,  près  du  fata  toupapà'ci'jdiile  mùvt  étstiVe^r 
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posé;  ^isy  après  en  avoir  fait  plusieurs  (bis  le  tour, 
après  s*étre -déshabillé  et  lavé  .il  terminait  sa  jour- 
née en  prenant ,  avec  sa  suit^  sa  part  cTun  bon  re«^ 
pas ,  qu'on  avait  toujoursi«oin  de  tenir  à  letfr  dispo- 
sition. * 

Ce  haïva  représentait  l'esprit  du  défunt,  mais 
n'était  pas,  comme  on  Ta  cru,  inspiré  par  lui.  La 
cérémonie ,  qui  n  avait  d'autre  but  que  d'honorer  les 
morts ,  durait  aussi  long-temps  que  les  parens  vou- 
^  laient  payer  et  nourrir  le  fonctionnaire  et  sa  suite. 
Ils  croyaient  ou  feignaient  de  croire  que  plus  la 
chose*  durait,  plus  le  défunt  devait  être  content 
d'euT. 

.  Mais ,  s'il  y  avait  tant  de  cérémonies  à  la  mort  du 
dernier  des  Indiens ,  pour  peu  qu'il  eût  une  famille, 
c'était  bien  autre  chose  h  celle  d'un  chef;  car,  alors , 
le  deuil  était  général,  et  Ton  se  dîsputaft  à  qui  don- 
nerait lesîharques  les  plus  signalées  dcf  sa  douleur; 
auss!  les  scènes  qui  s'y  renouvelaient  à  chaque  in- 
stsrtftt ,  pfendant  trois  jouTs,  oflfraient-elles  le  spectacle 
le  plus  hideux  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Ce  n'é- 
taient que  cris ,  hurlemens ,  plaies ,  blessures,  et  sang 
coulant  à  floj3  surla  coucheet  sur  lecorps  du  défunt. 
Outre  ces  lamentations ,  dans  sa  demeure  même , 
pendant  ces  jours  de  émoé  (  deuil  ) ,  il  était  défendu 
déJfaire  du  feu  ou  de  manger  avant  la  nuit.  Le  peu- 
ple entier  les  passait  dans  la  dévotion,  les  prières, 
l'es  pleurf .  C'était  ailors  aussi  que  les  femmes  s'unis- 
saiettt  pour  chanter ,  la  nuit ,  leurs  hymnes  de  mort. 
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partie  du  cérémonial  de  beaucoup  la  plus  touchante , 
la  seule  qui  portât  ce  caractère.  ^ 

Quand ,  après  trois  ou  quati^e  jours ,  le  corps  d'un 
cbef  était  placé  sur  le  fa  ta  toupapau^  que  je  nom- 
merai ici  le  sanctuaire  des  morts,  puisque  les  prttres 
et  les  chefs  pouvaient  seuls  y  entrer,  et  que  personne 
n'en  approchait  Ans  se  découvrir  le  corps  jusqu^à* 
la  ceinture  ;  il  y  avait ,  indépendamment  de  la  visite 
ordinaire  de  Thaïva  toupapau  ou  pleufeur  sacré, 
quelques  nouvelles  scènes  de  barbarie ,  dont  la  prin« 
cipale ,  aux  lies  de  la  Société,  était  la  suivante  : 

Le  jour  même  où  le  corps  était  plapé  sur  le  fata , 
Fenceinte  était  entourée  par  les  gens  de  sa  maison  et 
du  district  où  il  avait  résidé ,  tous  bien  armés.  Çeu 
après  venaient  ceux  du  district  le  plus  voisii^  (  com- 
posé d'alliés  et  d'amis  ) ,  également  armés ,  et  qu'on 
nommait  éotahaas  ou  pleureurs.  ArHvép  assez  près 
des  gardes  du  corps  pour  s'en  faire  entendre ,  ils  de- 
mandaient à  être  admis  pour  pleurer  leur  chef, 
faveur  qui  leur  était  toujours  refusée.  Il  s'ensuivait 
aussitôt  un  combat,  où,  généralement,  plusieurs 
guerriers  étaient  blessés  ou  frappés  de  mort.  Si  les 
éotafiaas  étaient  vainqueurs ,  comme  il  paraît  qu'ils 
ne  manquaient  jamais  de  l'être  (  car  ce  combat, 
quoiqu'il  coûtât  souvent  la  vie  à  un  certain  nombre 
d'individus,  n'était,  pourtant,  au  fond,  qu'une  af- 
faire de  forme  ) ,  les  partis  s'unissaient  et  recommen- 
çaient, de  concert,  les  scènes  de  sang  déjà  décrites. 

11  y  avait  encore  aux  funérailles  des  chefs ,  dans. 
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toutes  les  iles^  des  combats,  des  assauts  avec  armes  ^ 
dy  luttes  corps  à  corps,  ainsi  que  plusieurs  autres 
oérémonies  superstitieuses,  entr autres  celle  où  un 
prêtre  faisais ,  dans  la  terre ,  un  trou  où  il  prétendait 
enterrer  le  ressentiment  du  défunt  contre  sa  famille  ; 
car  on  supposait  toujours  ou  que  la  famille  n'avait 
pas  fait  assez  pour  détourner  la  ntaladie  ou  que  la 
maladie  avait  pour  ^ause  le  mécontentement  des 
dieux  contife  quelqu'un  de  ses  membres.  Il  s'agissait 
donc  ici  *d'apaiser  les  mânes  et  d'obtenir  que  le  mort 
ne  se  vengeât  pas  des  survivans. 

Il  serait  impossible  de  mentionner  toutes  leurs 
céréiiionies  en  l'honneur  des  morts ,  et  plus  encore 
de  citer  toutes  les  cruautés  qu'ils  commettaient  et 
les  tourjnens  qu'ils  s'infligeaient ,  en  témoignage  de 
leurs  regrets.  L'usage  en  était  universel  dans  les  îles,, 
variant  «feulenaent  pour,  le  choix  et  le  genre  de 
supplices  ,  partout,  en  quelque  manière ,  conforme 
à  leur  état  de  plus  ou  moins  grande  barbarie.  11  n'y 
avait,  d'ailleurs,  rien  de  bien  fixe  à  cet  égard.  H 
paraît  qu'ils  se  maltraitaient  partout  en  proportion 
de  leur  exaltation  gu.  de  leur  délire  ;  sauf,  pourtant, 
la  coutume  invari^iible  ^t  constante  de  se  déchirer 
les  chairs  avec  la  dent  de  requin ,  coutume  générale  ; 
de  se  couper  une  phalange  du  doigt ,  comme  à  Ton-* 
gatabou  ou  de  se  casser  une  dent  à  la  mort  d'un 
chef,  comme  aux  îles  Sandwich.  Pour  le  reste  ,  ils 
semblaient  rivaliser  à  qui  commettrait  froidement 
le  plus  de  révoltantes  atrocités De  tout  cela, 
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que  conclure  ?  On  en  conclurait  assez  naturellement; 
ce  me  semble,  qu'en  Océanie,  comme  en  beaucoup 
d'autres  pays ,  toutes  ces  scènes  de  deuil  et  d'afflic- 
tion ,  dégénérées  en  pratiques  barbares ,  attestaient 
plus'  d'ostentation ,  plus  d'aflfectation  que  de  sincère 
douleur,  de  regret  véritable  delà  mort  du  défunt; 
et  que  là ,  comme  partout  ailleurs ,  là  dévotion 
pour  les  morts  croissait  en  raison  directe  de  la  vanité 
des  vivans, 

Bi   Sépulture. 


J!ai  dit  ailleui^  que  les  chefs  et  beaucoup  de  fa- 
milles avaient ,  sur  leurs  domaines ,  de  petits  Marais 
où  temples  domestiques ,  servant  particulièrement 
au  culte  des  Oromatouas. 

On  a  vu  aussi  que  l'enceinte  de  ces  petits  Marais 
servait  de  cimetière  aux  diverses  familles  auxquelles 
ils  appartenaient;  et  qu'à  la  mort  de  chacun  de  leurs 
membres ,  elles  y  faisaient ,  en  conséquence ,  dresser 
un  fata  toupapau  ou  autel  de  mort,  destiné  à 
l'exposer,  pendant  quelque  temps,  à  tous  les  re- 
gards ,  préalablement  àr  son  enterrement ,  quoique 
les  femmes,  et  même  quelquefois  les  hommes, 
fussent  souvent  enterrés  sans  cette  cérémonie  ;  mais, 
qu'on  enterrât  le  corps  avec  ou  sans  exposition  sur  le 
fata ,  flans  tous  les  cas ,  la  fosse  était  peu  profonde.  On 
y  descendait  le  corps  dans  une  posture  inclinée,  les 
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mains  attachées  sur  les  genoux  ou  sur  les  jambeà , 
quelquefois  enveloppées  d'étoffes. 

Quand  ^  ce  qui  était  le  cas  le  plus  ordinaire ,  on 
devait  le  placer  sur  le  fata  toupapau,  on  avait  un 
moyen  d'en  empêcher  la  putréfaction.  Cétait  d'en 
faire  sortir  les  intestins  par  Y^nus  et  d'étaler  le 
reste  à  l'ardeur  du  soleil  ^  au  milieu  du  jour,  en  le 
préservant  de  l'humidité  pendant  la  nuit;  procédé 
dont  il  résultait  une  prompte  dessiccation  qui  le  con^ 
servait  intact  pendant  assez  long-temps.  On  prenait 
aussi ,  quelquefois,  la  précaution  de  le  frotter  d'une 
huile  odoriférante ,  et  même  de  le  remplir  d'étoffes 
imbibées,  de  cette  même  huile;  ce  qui  se  faisait  avec 
plus  ou  moins  de  soin  et  se  pratiquait  toujours  pour 
les  chefs. 

11  n'y  avait  ordfnairement  que  le  corps  d'enterré 
au  Maraï.  Au  bout  de  quelque  temps ,  quand ,  en 
dépit  mêm>e  de  toutes  les  précautions  prises,  le  corps 
commençait  à  dépérir ,  on  en  séparait  la  tête  ;  et , 
après  de  nouvelles  prières  et  de  nouvelles  cérém(^ 
nies,  on  la  portait  dans  des  cavernes  inaccessibles  et 
secrètes,  situées  au  haut  des  montagnes ,  et  qu'on  ap- 
pelait anaa  ;  après  quoi  le  cadavre  était  enterré  dans 
le  Maraï.  Quelquefois ,  pourtant  (  et  cela  avait  lieu 
surtout  pour  les. chefs  et  pour  les  premières  famil- 
les), le'corps,  bien  enveloppé  d'étoffes,  était  porté 
tout  entier  dans  ces  sépulcres,  ovC  ils  étaient  à  l'abri 
de  toute  insulte,  la  situation  de lanaa  de  la  famille 
n'étant  connue  que  du  chef  de  la  famille  même  et 
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de  son  garde-mânes.  Le  garde^mânes  remplissait, 
auprès  de  chaque  première  fataiille  ^  un  emploi  très- 
important  et  héréditaire.  Il  était  chargé  de  veiller  à 
la  conservation  des  restes  enterrés  au  Marai;  et,  de 
plus ,  connaissant  seul ,  de  tous ,  la  caverne  funéraire 
<][ui  renfermait  les  têtes  de  tous  ces  morts  de  la  fa- 
mille, ii  était,  comme  gardien  et  défenseur  des 
dieux  mânes,  redouté  de  toute  cette  famille  et  des 
chefs.  La  moindre  insulte  faite  à'iui  ou  à  ses  enfans , 
par  un  membre  quelconque  de  la  maison  qu'il  ser- 
vait, pouvait  attirer  sur  elle  des  maladies  ou  d'autres 
maux.  Ainsi ,  la  superstition  même  empêchait  §ou- 
venl  les  grands  de  faire  du  mal ,  ou  du  moins  leur 
faisait  craindre,  plus  qu'à  personne,  de  se  voir  eu  butte 
à*la  vindicte  divine  ou  aux  mafiéges  secrets  de  leurs 
ennemis.  Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  qu'ils  avaient, 
proportionnellement  à  leur  rang,  des  ressources  et 
des  moyens  refusés  au  vulgaire ,  pour  détourner  la 
vengeance  des  hommes  où  conj urer  la  colère  des  dieux. 
Une  dernière  remarque  mettra  fin  à  ces  observa- 
tions; c'est  que  la  conservation  dès  morts  dans  les 
anaa  n'était  pas ,  dans  toutes  les  îles,  <in  droit  et  un 
privilège  exclusivement  affecté  aux  chefs  et  aux  fa- 
milles nobles;  car,  dans  quelques-unes ,  on  les  con- 
servait indistinctement.  Je  'm'en  réfère ,  à  cet  égard, 
à  ce  que  j'ai  dit  (  partie  géographique  ) ,  en  rendant 
compte  d'une  visite^ite  aux  îles  Gambier  (i).  J'y  ai 

(i)  Voyez  pages  99,  loo  ,  loi ,  102. 
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trouvé  des  momies  dans  pres(}ue  toutes  les  grottes  et 
dans  presque  tous  1^  ereux  de  mqntagnes.  L'une  de 
ces  cavernes^  d.'enyiroti  soixante  pieds  de  profondeur^ 
en  renfermât  jusqu'à  douze ,  dans  les  différentes  ca- 
vités des  roçBes.  Toutes  étaient  enveloppées  d'étoffes, 
liées  de  bandages  et  de  cordes;  et  les^eux  que  j  ou- 
vris un  peu,  pour  les  mieux  examiner,  paraissaient 
bien  conservées. 


♦  • 


III.  Résumé  et  conclusion.  * 

■  ê 

•  .     •  t        ,    ■   ■ 

Te]  est  ]«  tableau  qife  m'a  présenté  T  ensemble  dès 
dogmes  religieux  et  du  culte  des  habitans  des  îleè  dé 
l'océa»  Pacifique,  du  moins  d'apr^  l'idée  qu'ont  pu 
m'eu^onner,jusquà  ce  jour  ,  les  recherches  et  l^ 

observations  auxquelles  je  me  suis  livré  sur  cette 
matière.  '  • 

•  L'étude  du  système  religieux  de  VOcéanie ,  si  pi- 
quant et  si  original  par  la  singularité  de  plusieurs 
des  aperçus  qu'il  présente,  m'a  conduit  à  une  éoij- 
clusion  morale  (ïô  la  plus  haute  importance  pOui^ 
l'histoire  philosophique  de  l'humanité  ;  c'est  qu'en 
dépit  même  de  ses  bizarreries  locales  ^  il  est  suscep- 
tible d'une  interprétation  qui  lui  est  commune  avec 
la  plupart  des  autres  systèmes  religieux  les  plus 
célèbres  du  mondé  ancien  et  moderne ,  et  s'y  rat- 
tache ,  d'ailleuns^  par  plusieurl  fkitH  des  plus  »nar 
logueSj'si  non  tout-à-fait  identiques;  d'où  résulte- 
rait, au  besoin,  une  démonstration  de  plus  de  cette 
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vérité  depuis  si  long-temps  4<5V6D^é  mvistle ,  qu'A  d« 
très-légères  nuancés  près,  le^bomttfes  aOiit  toujours 
et  partout  les  mêmes,  '' 

•A.  Commentaire  i»Tt:Kl>RBW''iF  Du*^YstÈMÈ 

RELIGIEUX  DE  h'Ocikmë:  ' 

,        •         ». 
•    •  .  •.    ■ 

Une  observation  générale  n/a' frappé  dans  tout  le 
cours  de  ces  recher<3ies ,  et  frappera  aussi  le  lecteur, 
dans  les  résultats  que  jtflùi  en  préSente.  Les  dégmes 
religieux  et  les  formes  du  culte  peùVent  varier  et 
varient,  éir  eflfet,  du  plus  au  moins,  *d*une  île  à 
une  autre  ;  mais  c'est  toujours  et  partout  la  même 
cosmogonie,  plus  t)u  moins  nettemmt  exprimée; 
mais,  toujours  et  partout,  c^estTâaroa,  le  d^u  su- 
prême ,  le  dieu  créateur ,  dont  on  connaît  le  nom 
jusqu  à  la  Nouvelle-Zélande,  et  dans  les  îles  basses 
de  l'Archipel  Dangereux',  où  se  conservent  quelques 
faibles  notions  de  ses  œuvres  ou  de  la  création.  Pour 
le  reste ,  les  habitans  de  ces  lies  font ,  en  quelque 
sorte,  exception  à  ceux  des  autres.  Les  premiers, 
dans  leur  état  barbare  et  perpétuellement  en  armes, 
vivent  presqu'étrangers  à  toute  société,  et  n  admet- 
tent ,  en  conséquenée ,  que  peu  d'idées  de  religion  ; 
les  derniers,  végétant,  séparés  de  l'univers  entier, le 
plus  souvent  par  petites  troupes,  sur  leurs  îles  de 
corail  et  de  sable,  où,  plus  nombreux  ,  ils  ne  pour- 
raient subsister ,  y  demeurent  presque  sans  autels, 
sans  prêtres,  et,  pour  ainsi  dire,  sans  culte;  car  on 
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oserait  à  peine  donner  le  nom  de  culte  à  quelques 
pratiques  découeues  d'une  superstition  grossière. 

Partout  ailleurs  donc  que  sur  ces  points ,  aussi  ar- 
riéras au  moral  qu'au  physique ,  Taaroa ,  Tanéroa 
bu  Tangaroa ,  est  l'être  suprême ,  }e  dieu  créateur  ; 
et  si  /comme  à  O-taïti ,  des  textes  sublimes  ne  décri* 
vent  pas  toujours  son  pouvoir,  au  moins  a-t-il  tou* 
jours  les  mêmes  attributs.  Tous  ne  le  font  pas  opérer 
de  la  même  manière;  mais  tous  admettent  que 
c  est  k  lui  qu'on  dpit  les  deux ,  la  terre  et  tout  ce  qui 
existe.  Ainsi,  aux  lies  Sandwich,  on  dit  que  Taarop  ^ 
isous  la  forme  d'un  oiseau,  déposa  un  .œuf  sur  les 
eaux ,  et  que  cet  œuf ,  en  se  brisant  ^  produisit  le 
fciel,  la  terre,  etc.  Cette  idée,  qooi({u'en  apparence 
si  conforme  à  celle  de  l'œuf  du  monde ,  trouvée  chez 
presc^e  toutes  les  nations  (i),  ne  me  paraît ,  pour- 
tant ,  naître  ici  *que  de  cette  autre ,  plus  grande , 
plus  riche  et  mieux  énoncée  de  la  tradition  d'O* 
taïti  : 

«  Ohaïi  noui 

■'■ê  Univers  grand 
»  raa  éipaa  no  Taaroa 

»  et  sacic  ,  qui  n'est  que  la  coquille  de  Taaroa  j 

»  té  ori  ori  ra  Fénoua.  » 

»  c'est  lui  qnî  le  met  en  mou\)ement.  » 


(i)  Dans  rinde  on  croit  que  Dieu  même  fut  le  produit 
d'un  œuf.  Brama  ,  le  créateur  de  toutes  choses  /naquit  d'un 
œuf  d'or  ,  ëlincelant  comme  mille  soleils. 


^509  — 
Il  e$t  dpnc  probable  quec'oBt  cette  expression  paa  nd 
Xftaroa^  coquifle  deTaaroa  ),  qui  a  donné  e(jux  ha- 
biians  de  Sand\yich  Tidëe  de  Tœuf ,  dont  ils  cro](aient 
que  le  mond#  était  sorti.  De  méme^  ailleurs  ,  ils  ^i* 
saient  que  Taaroa ,  étemel  et  né  de  lui*même ,  avait 
une  paa  ou  coquille  ;n  qu'il  quitta  cette  coquille  ou 
^enveloppe,  postérîeurenaent  renouvelée,  comme  il 
arrive  à  certains  animaux  ;  que,  dans  ce  nouvel  état  ^ 
son  premier  acte  fut  de  créer  Hina,  et  qu'ensuite,  k 
l'aide  de  Hina ,  il  créa  les  cieyx ,  la  terre ,  la  mer  et 
tout  ce  qui  existe  ;  mais ,  comme  on  le  remarquera 
tpcilement ,  toutes  ces  absurdités  ne  sont  que  le  pro- 
duit de  quelques  notions  vagues  et  des  idées  con-» 
fuses  qui  restent  partout  à  ces  peuples  de  leurs  an-^ 
clennes  et  sublimes  traditions.  Aussi ,  en  dépit  des 
monstruosités  et  del^  ridicules  spéculations  de  l'igno- 
rance ,  sur  des  matières  qu'ils  ne  conçoivent  plus ,  il 
e^t  certain  que  tout  vient  Me  1a  même  source.  Ces 
descriptions  de  Taaroa  et  de  la  création  s'accordent 
encore  assez ,  dans  le  fond ,  pour  ne  pas  laisser  le 
moindre  doute  que  ce  dieu  né  fût  reconnu ,  partout ,. 
coïkme  Tétre  jiuprême,  créateur  de  l'univers ,  et 
l'univers  lui-même ,  étemel  et  divin  dans  son  es- 
sence ,  source  dont  tous  les  êtres  sont  émanés  , 
et  dont  les  autres  dieux  sont  seulement  les  créa<* 
tures,  les  agens  ou  les  attributs,  représentant 
ce  dieu  dans  ses  diverses  fonctions,  de  manière 
à  ce  que  leur  vie  et  leurs  actes  divers ,  tels  que 
nous  les  offrent  les  fragmens  des  légendes  sacrées 


—  56o  — 

parvenues  jusqu'à  nous,  ne  soient,  en  réalité,  pen 
autre  chose  que  la  suite  de  la  création  et  l'expdrg^  ^ 
Tétahlissement  de  Tharmonie  entre,  les  différeBlGâ 
pfig:ties  de  l'univers  et  les  diflérensobjef^qui  en  c&soh 
posent  l'ensemble.  On  pourra  s'en  convaincre  psy^  ce^ 
que  j'ai  dit,  par  ce  que  je  dirai  encore ,  dans  cet  oit- 
vrage  ;  et  cette  vérité ,  je  n'en  doute  pas ,  recevra  sa, 
confirmation  de  tout  ce  qu'on  découvrira ,  dans  la 
suite ,  du  système  religieux  de  ces  insulaires ,  aussi 
imposant  et  aussi  coiçpliqué  qu'il  est  encore  ^eu 
connu.  Ainsi ,  M ahoui ,  fixant  la  position  de  notre 
globe,  et  dirigeant  le  cours  du  soleil,  compl^j^ 
l'œuvre  de  Taaroa  où  du  tout-puissant ,  qui  anime  ^ 
les  astres  créé^  par  lui ,  les  maintenant  et  leur  im- 
primant le  mouvement,  dans  cet  ordre  et^ans 'cette 
éternelle  harmonie  ,  première  preuve  de  sa  pré- 
sence, qui  força  l'homme   surpris   d'admirer,  de 
respecter   et  dé  erajndi^  son  pouvoir  (i).  Ain^, 


(i)  I^our  peu  qu'on  fasse  attention  à  la  légende  rapporté^ 
-dans  laTIféo^onie,  où  nous  avons  vu  le  dieu  Mahoui  pêcher  fa 
terre  à  la  ligne,  loin  de  voir  là  une  action  ^rement  humAne, 
on  recon naîtra  bien  vite  qu'il  y  est  question  d'un  fait  d'un 
ordre  supérieur.  A  mon  avis ,  en  effet ,  Mahoui  ne  peut  être 
ici  que  le  soleil  ou  quelque  chose  de  plus  encore ,  un  pouvoir 
qui  fixe  les  globes ,  les  dirige  et  les  met  en  harmonie.  Ce 
dieu  êuit  »  comme  Taarpa ,  connu  -  dans  toutes  les  îles  ;  mais 
le  )M^up)e,  qui  n*entend  plus  rien  à  ces  traditions ,  les  défi« 
gure  presque  partout ,  par  des  contes  absurdes.  C*est  ainsi 
qn^aux  iles  des  Amis ,  ignorant  le  s^ns  allégorique  et  pre- 
nant toutà  la  lettre ,  ils  disent  que  le  dieu  Mahoui ,  ayant  tiré 
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jçncore  ^  Roua  taboua  noui  té  tourna  (  Roua  gran(i 
est  l'origine  ) ,  qui  préside  à  la  naissance  des  étoiles  ^ 
let  dont  il  sera  question  ailleurs ,  est  identique  à  Taa- 
roa ,  avec  lequel  les  Indiens  le  confondent  même 
souvent,   en  lui  attribuant,   comme   au  dernier, 


la  terre  du  fond  de  TOcéan ,  en  Une  seule  masse ,  la  tenait 
suspendue  à  une  corde  ;  mais  la  corde  cassa  ,  et  la  masse , 
brisée  dans  sa  chute ,  forma ,  de  ses  éclats  >  leurs  di£Fé- 
rentes  îles ,  qui  seraient  retombées  au  fond  de  la  mer ,  si 
le  même  dieu  ne  s*était  ^-en  toute  hâte,  gTissé  dessous 
pour  les  soutenir.  Il  est  enof re  là  ;  et  les  habitans  croient 
que  les  ti*emblemeDs  de  tenne  ,  assez  fréquens  chez  eux  «  sont 
occasionnés  par  lui  »  quand ,  épuisé  de  fatigue  »  il  fait  passer 
les  Iles  d'une  épaule  sur  l'autre.  Dans  ces  conjonctures ,  ils 
frappent  la  terre  de  leurs  massues,  pour  le  contraindre  à  rester 
tranquille.  Les  habitans  font  la  même  chose  dans  un  grand 
nombre  d'autres  iles.  La  même  observation  se  présentait  par- 
tout. Si  plusieurs  n'avaient  pas  ces  traditions  régulières , 
elles  y  suppléaient  par  des  contes  du  genre  de  celui  que  j(â 
viens  de  citer,  et  qui ,  répandus  parmi  le  vulgaire ,  se  conser- 
vaient mieux»  ayant  toujours  un  rapport  plus  ou  moins 
direct  avec  le  fond  des  traditions.  On  disait  partout  >  par 
exemple  y  que  Mahoui  régla ,  jadis ,  le  cours  du  soleil  ;  et  aux 
tles  Marquises  >  conune  dans  les  autres ,  on  célébrait ,  vers 
l'équinoxe  ou  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  en  l'honneur 
de  cet  événement ,  une  fête  où  les  prêtres  portaient  le  nuuyi 
ourou  (  ceinture  rouge  ) ,  singulier  s^nbole  de  la  divinité  » 
dont  on  se  servait  pour  allumer  le  feu  sacré  des  sacrifices  ; 
ce  qui  ferait  croire  que  le  mara  ourou  signifiait  encore  le  soleil 
ou  le  feu  céleste.  A  cette  époque,  aussi»  les  initiés  aux  mystères 
de  Mahoui ,  aux  Marquises ,  répondant  aux  mystères  d'Oro  » 
des  îles  de  la  Société ,  sortaient  de  leur  retraite  ou  lieu  de 
deuil ,  et  recommençaient  leurs  fêtes  en  l'honneur  de  leur 
dieu. 

VOY.  AUX  ÎLES.— T.  I.  36 
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la  jcréation  de  Funivers.  Roua  ,  en  effet ,'  n'^st  là , 
positivement ,  que  le  ciel  ;  et ,  sous  un  autre  nom 
que  celui  de  Taaroa ,  indique  la  même  puissance 
créatrice  (i).  Ainsi  Rii^  comme  Brama ,  sépare 
les  cieux  et  la  t^rre;  ainsâ  Oro  se  voit,  comme 
Malioui,  comme  Roua,  investi  du  pouvoir  créateur 
ou  régénérateur ,  et  la  même  puissance  est  alter- 
nativement accordée  à  chacun  des  autres  dieux  prin- 
cipaux. 

Ces  récits  monstrueux ,  et  le  ton  des  légendes  qui 
les  contiennent ,  n^ont ,  évij^emment ,  aucun  rapport 
avec  des  actions  humaines  ;  et  les  personnages  qu'on 
y  voit  figurer  ne  sont  ni  des  che& ,  ni  des  héros , 
comme  on  Ta  cru  jusqu'ici.  Il  est  bien  plus  pro- 
bable j  ainsi  que  je  tâcherai  de  le  prouver  plus 
clairement  ailleurs ,  que  si  Taaroa  lui  -  même  ne 
représente  pas  le  ciel ,  tous  les  autres  dieux  sont 
Femblème  des  pouvoirs  de  la  nature ,  tels  que  les 
difiérens  élémens ,  les  astres,  mais  surtout  le  soleil , 
dont  l'action  y  l'influence,  décrites  d'une  manière 
obscure,  et  représentées  sous  des  noms  bizarres,  sont, 
néanmoins ,  assez  nettement  énoncées  pour  n'être  pas 
méconnues.  L'ensemble  de  ces  traditions  ne  me 
laisse ,  personilellement ,  aucun  doute  à  cet  égard  ; 


(i)  II  paraît  même  que  ce  diea  était  aussi»  qaelquefob»  pris 
pour  le  soleil  ;  car ,  dans  la  division  de  leur  année  ,  ils  nom- 
maient leur  été ,  c'est-à-dire  la  saison  ou  le  soleil  parcourt 
le  tropique  du  capricorne ,  roua  roa  (  grand  roua  )  ;  et  roua 
poto  (  petit  roua  ) ,  désignait  leur  solstice  d'hiver. 
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car  quelle  autre  interprétation  pourrait  -  on  en 
donner  (i)  ? 

Il  résulte  aussi  de  la  manière  dont  ils  ont  dépeint 
leur  principal  dieu,  que  celui-ci  forme  les  deux  gran- 
des causes  déjà  mentionnées ,  Tune  active ,  'l'autre 
passive ,  ou  Fâme  et  le  corps  ;  l'une  spirituelle  et 
cachée ,  l'autre  matérielle  et  visible  ;  en  un  mot ,  la 
matière,  et  ce  qui  anime  la  matière;  et,  de  cette  idée 
de  co-existence  de  deux  principes  qui  sont  dieu ,  et 
dont  se  composent  tous  les  objets  qui  cofistitùent  l'en- 
semble de  l'univers,  ils  ont  fait  deux  êtres  distincts. 
L'un,  âme,  vie  ou  partie  intelligente  de  la  divi- 
nité, représenté  sous  le  nom  de  Taaroa,  est  mâle; 
l'autre,  purement  matériel  et  constituant  comme 
le  corps  dû  même  dieu  ,  femelle ,  désigné  sous  le 
nom  de  Hina  ;  tous  deux  concourant  à  la  formation 
des  choses  ;  tous  deux  composant ,  par  leur  union , 
tout  ce  qui  existe  dans  l'univers. 

Il  est  remarquable ,  sans  doute ,  que  suivant ,  en 
cela ,  les  traces  de  difi'érens  peuples  anciens ,  ils  aient 
pris,  pour  causes  passives,  la  terre  et  les  élémens  ;  puis 
qu'ils  y  aient  compris  la  lune,  avec  laquelle  le  dieu 
s'unit;  puis  ,  enfin,  qu'ils  aient  vu  ,  dans  cet  astre  , 
le  terme  des  êtres  périssables ,  ou  plutôt  des  choses 
éternelles  :  car ,  quoiqu'ils  y  eussent  remarqué  des 
changemens  continuels ,  le  retour  et  la  succession  de 


(i)  Voyez  f  en  particulier ,  la  iëgende  de  la  pèche  de  la 
terre  par  Mahoui ,  Cosmogonie  ,  pages  449  ^t  45o. 

36. 
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ses  phases  ne  la  leur  faisait  pas  moins  mettre  au 
nombre  des  choses  éternelles;  et  elle  ne  mourait 
que  pour  se  reproduire ,  à  perpétuité  ;  au  moins  pa-^ 
rait-il  en  être  ainsi ,  d'après  le  dialogue  entre  Hînà 
et  Fatbu ,  ou  entre  la  lune  et  la  terre,  a  Ce  que  pos^ 
»  sédait  Hina  continua  dêtre  y  etc.  » 

De  cette  conformité  de  leurs  idées  avec  celles 
de  grandes  nations  de  Tantiquité  ,  qui  plaçaient  la 
génération  ou  l'être  femelle ,  là  même  où  se  trou- 
vait une*  apjj^arence  de  déclin ,  ou  une  altératioD 
continuelle  de  parties,  on  pourrait  conclure  qu'en 
Océanie  y  comme  chez  ces  mêmes  nations ,  la  cause 
de  génération  ou  Têtre  mâle^  était  là  même,  où 
tout  parait  inaltérable  et  éternel  ;  et  que  si  la  lune, 
la  terre  et  les  élémens  étaient  la  cause  passive 
ou  femelle ,  Taaroa  ou  l'être  actif  ou  mâle ,  n'était  ^ 
probablement  ^  que  le  ciel,  le  firmament,  et,  surtout, 
le  soleil  ;  d'où  résulterait ,  en  conclusion  générale , 
que  la  religion  océanienne ,  $nnsi  qu'on  a  cru  le  re^ 
marquer  chez  presque  tous  les  peuples  de  la  terre , 
n'était  autre  que  l'adoration  des  forces  de  la  nature, 
et  surtout  de  l'astre  bienfaisant  qui  féconde  et  vivifie 
l'univers. 

Plusieurs  faits  viennent  à  l'appui.,  de  cette  suppo-* 
sition.Ën  efiet,  voulant  unir  les  pivots  ,  les  pierres, 
les  sables,  le  dieu  les  presse  et  les  presse  encore  ;  mais 

en  vain;  les  matières  ne  veulent  point  s'unir 

Alors ,  de  sa  main  droite ,  il  lance  les  sept  cieux.  La 
lumière  et  le  mouvement  sont  créés  ;  tout  se  co- 
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ordonne  et  le  monde  existe*  Cest  donc  à  la  pré* 
sence  des  ci  eux  q4i'on  doit ,  sinon  l'existence ,  du 
moins  Tharmonie  de  Funivers  ;  et ,  si ,  dans  Tobs- 
cure  théogonie  de  Sanchoniaton  j  on  a  cru  qu  Ou- 
ranos  et  Ghé  n'étaient  que  le  ciel  et  la  terre , 
que  doit-on  croire  de  Taaroa  et  de  Hina  ?  Taaroa 
s'unit  avec  Hina  de  Tair,  et  d'eux  naissent  l'arc-en- 
ciel  et  la  clarté  de  la  lune  ;  il  s'unit  avec  Hina  du 
dehors  ou  la  mer,  et  d'eux  naissent  les  nuages  et  les 
pluies  ;  il  s'unit  avec  Hina  de  l'intérieur ,  et  d'eux 
nait  tout  ce  qui  croît,  vit  ou  se  meut  sur  la  terre. 
Qui  ne  reconnaît  ,  dans  ces  opérations  diverses, 
l'action  du  soleil  sur  la  matière  et  sur  les  élémens; 
et,  dans  tout  ce  qui  naît  de  l'union  de  Taaroa  et  de 
Hina ,  l'influence  continuelle  que  le  soleil  exerce  sur 
la  terre ,  la  lune ,  les  élémens ,  etc.  (  i  )  ? 


(i)  Hina  est  le  nom  sous  lequel  sont  toujours  repi*ésentés  y 
dans  la  nature  ,  les  élémens  et  la  matière ,  ou  la  partie  femelle  i 
la  cause   passive  avec  laquelle  Taaroa  s'unit  et  engencli*e. 
Qu'on  examine  maintenant,  avec  attention,  le  résultat  de  cette 
union. et  l'on  reconnaîtra  tout  aussi  clairement,  que  Taaroa, 
quoique  peint  ici  comme  dieu  créateur  de  tout  ce  qui  existe  , 
ne  représente  pourtant ,  ici ,  que  les  cieux  ou  plutôt  le  soleil , 
dont  la  légende  décrit,  évidemment,  l'influence  et  les  effets  sur 
les  élémens  et  la  matière ,  comme  cause  active  ou  mâle  ;  en 
e£fet ,  Taaroa  s'unit  avec  Ohina  toua  tai ,  Ohina ,  la  déesse 
du  dehors  (la  mer)  ,  et  d'eux  naissent  les  nuages  et  la  pluie  ; 
il  s'unit  avec  Ohina  toua  outa,  Ohina ,  la  déesse  de  Tintérieur 
(  la  terre) ,  et  ils  produisent ,  d'abord  ,  le  germe  ,  puis  tout  ce 
qui  croît ,  vit  ou  se  meut  sur  la  terre  :  il  s'unit  avec  Ohina 
toua  nia,  ou  l'air,  et  d'eux  naissent  l'arc- en-ciel,  la  ckrté 
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On  remarquera  également  que  Hina  ne  représente 
jamais  autre  cliose  que  la  terre , la  lune,  la  matière 
et  le»  élémens ,  c'est-à-dire  l'eau  et  l'air  ;  et  ne  dé- 
signe nulle  part^  nile  soleil,  ni  les  autres  parties  des 
cieux,  ne  concourant  point,  d'ailleurs,  à  la  forma- 
t'on  des  principaux  dieux.  Ceci  ne  démontre-t-il 

de  la  lune ,  etc.  Il  s'unit  avec  Ohina  loua  raro ,  le  centre  de 
la  terre  ;  ce  qui ,  quoique  plus  obscur  ,  doit  désigner  les  feux 
souterrains ,  comme  semblent  au  moins  Tindiquer  les  ronfle- 
mens  de  Fatou ,  le  dieu  qui  naît  de  Taaroa  et  de  cette  der- 
nière déesse ,  lesquels  indiquent ,  selon  les  Indiens  ,  ce  bruit 
précurseur  des  orages,  des  éruptions  volcaniques,  et  des 
tremblemens  de  terre. 

Il  n'est  pas  probable  qu'on  puisse  jamais  rien  tirer  de  très- 
satisfaisant  de  documens  aussi  incomplets  et  aussi  énigm'a- 
tiques  que  les  deux  dernières  de  mes  citations  cosmogoniques. 
Cependant  la  naissance  de  l'irritation,  de  la  colère,  de  la 
fureur ,  etc. ,  pourrait  bien  ,  comme  te  pensait  même  le  prêtre 
indien  qui  m'a  communiqué  cette  légende  et  tant  d'autres, 
avoir  rapport  aux  saisons  ,  et  indiquer  l'origine  du  vent ,  des 
tempêtes  ,  de  la  pluie  et  de  l'hiver  ;  comme ,  en  d'autres  lé- 
gendes ,  lespérance,  la  joie ,  l'abondance  et  le  contentement, 
naissant  également  de  Taaroa  et  d'une  déesse,  signifiaient, 
peut-être  ,  le  printemps,  la  chaleur  ,  la  récolte,  et6« 

Je  doute  peu  que  ces  fragmens  n'aient  quelque  rapport 
avec  letat  de  l'atmosphère,  et  ne  soient  une  description  plus 
ou  moins  exacte  ,  quoiqu'équivoque  ,  de  ses  mouvemens ,  aux 
diverses  époques  de  l'année.  Les  légendes  et  traditions  offi- 
cielles sont,  aujourd'hui  ^  presque  toutes  inintelligibles  ,  il  est 
vrai  ;  et  la  plupart  de  ceux  même  qui  en  ont  conservé  le 
souvenir  ne  comprennent  plus  les  allégories  qu'elles  reiK 
ferment  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  certains  chants  et 
récits  des  prêtres ,  des  chefs  et  même  du  peuple ,  moins 
graves,   mais  non  pas  moins  accrédités,  sur  la  vie  et  les  ac- 
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pas  que  le  ciel  est  Taaroa  lui-même  ;que  les  Atouas 
ou  dieux,  nas  de  lui ,  représentent,  aussi  le  ciel,  et 
font  partie  de  l'être  intelligent  et  spirituel  ? 

Ce  commentaire ,  qui  pourra  paraître  aussi  long 
que  peu  fondé,  n'a  pourtant  pas  été  fait  au  hasard. 
Les  traditions  que  j^ai  données ,  et  d'autres  que  je 
possède ,  mais  que  je  ne  puis  donner  encore ,  sont , 

tions  de  leurs  dieux  ^  et  qui ,  souvent ,  aident  à  expliquer  ]es 
traditions  devenues  obscures.  Ainsi ,  dans  un  de  ces  contes ,  il 
est  dit  que  Roo  ,  dont  le  nom  même  signifie  messager ,  quoi- 
que Dieu  lui-même ,  n'est  pourtant  que  le  messager  des  dieux 
(  espèce  de  Mercure  )  »  parcourant  les  cieux  avec  la  vitesse  du 
vent;  et  que  lui,  Tiéri ,  Téfatou  et  Roua  noua,  se  trou- 
vaient aux  quatre  coins  de  Tunivers.  De  là  nous  pourrons  con- 
clure y  que  la  femme  P^aa  outou  (  au  delà  ,  au  dehors  de  toute 
terre  ]  est  l'air,  avec  lequel  Taaroa  s'unit  pour  l'animer  ;  et  que 
les  dieux  qui  naissent  de  cette  union  sont  les  divei^s  effets  de 
l'atmosphère  mis  en  mouvement ,  comme  la  légende  semble 
aussi  l'indiquer  ;  car  le  dieu  Roo  »  qui  sort ,  par  le  côté,  du 
ventre  de  sa  mère ,  est  dépeint ,  à  sa  naissance ,  immobile  ou 
bougeant  à  peine  ;  puis  il  se  lève ,  se  tient  debout ,  marche  , 
tombe  ,  se  relève ,  court  ;  puis  naissent  les  autres  dieux  y 
ou  Mnouaê ,  Taïa  toua  matai  ,  Toua  roa  roa  vau  ,  c'est- 
à-dire  y  l'irritation  ,  la  colère,  la  fureur  ;  et  la  fureur  dimi- 
nuant, ou.,  en  d'autres  termes,  les  vents  frais,  l'orage,  U 
tempête  et  la  tempête  calmée. 

C'est  probablement  ainsi  que  ,  dans  toutes  leurs  légendes, 
ils  cachaient,  sous  des  allégories  ,  les  différens  effètsdes  forces 
de  la  nature  ;  c'est  ainsi  que  la  vie  et  les  noms  de  leurs  dieux 
ne  signifient  que  les  élémens ,  et  les  astres  ,  comme  l'air ,  le 
feu  ,  la  terre,  l'eau ,  le  soleil ,  la  lune ,  ainsi  que  le  prouve- 
ront, ultérieurement ,  plusieurs  autres  faits  que  je  donnerai 
à  l'appui  d'une  hypothèse  qu'on  a  pu  trouver  ,  jusqu'ici ,  un 
peu  hasardée. 
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pour  moi ,  la  preuve  certaine  qae  telle  est  la  marche 
du  système  religieux  de  TOcéanie ,  où  chaque  dieu 
est,  en  efifet^  la  description  de  quelque  partie  de 
l'univers,  accompagnée  de  renonciation  plus  ou 
moins  distincte  de  ses  rapports  avec  toutes  les  autres; 
et  cela ,  graduellement ,  depuis  les  objets  les  plus  im- 
posans  de  la  nature  matérielle ,  jusqu'à  ses  plus  mi- 
nutieux détails,  n  est  étonnant,  sans  doute,  que 
dans  ce  culte,  qui  parait  si  conforme  à  tous  les  c^Ues 
rendus  à  l'univers-dieu ,  on  ne  trouve,  nulle  part,  de 
vestiges  des  deux  principes ,  ni  de  ces  combats  entre 
les  ténèbres  et  la  lumière ,  la  vie  et  la  mort ,  ou ,  en 
un  mot ,  entre  les  diables  ou  démons ,  et  les  anges 
ou  dieux.  Quoiqu'ils  eussent  le  même  système 
dont  on  suppose  que  ces  fictions  sont  nées  ailleurs , 
c'est-à-dire ,  par  exemple ,  le  départ  et  le  retour  de 
leur  dieu  (  le  soleil  ) ,  qu'ils  pleuraient  même  dans 
une  certaine  saison ,  soit  comme  absent ,  soit  comme 
mort  ;  il  paraît  qu'ils  n'avaient  pas  l'idée  de  ces  com- 
bats entre  les  esprits  de  ténèbres ,  et  le  dieu  bienfai- 
sant de  la  lumière  et  de  la  vie  ;  au  moins  n'ai  -je 
rien  trouvé ,  jusqu'ici,  qui  puisse  faire  supposer  ou 
faire  croire,  qu'ils  eussent  même  des  diables  et 
des  démons.  Leurs  dieux  étaient  bien  Fanau  po 
(  nés  de  la  nuit  )  ;  mais  cette  expression ,  interprétée 
dans  le  génie  de  leur  langue ,  ne  s'entend  que  d'une 
origine  considérée  comme  inconnue  aux  hommes. 
Cependant,  les  habitans  des  Marquises  croyaient  que 
leurs  îles  avaient  été  construites  par  les  esprits  ou 
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divifiités  de  la  nuit ,  ou  au  moins  pendant  la  nuit  ; 
mais  que ,  surpris  par  le  jour  ou  le  soleil ,  ils  durent 
quitter  si  brusquement  leur  travail  qu'ils  ne  purent 
compléter  la  construction  de  la  dernière ,  restée,  de- 
puis  lors ,  imparfaite ,  et ,  conséquemment ,  toujours 
inculte  et  déserte.  De  pareils  contes  se  trouvent  éga- 
lement à  0-taïti  et  dans  toutes  les  autres  îles.  On  ne 
saurait  nier  qu  ils  ne  se  rattachent ,  en  quelque  chose , 
au  même  système ,  puisque ,  sans  présenter  ces  com- 
bats entre  les  deux  principes ,  base  de  toutes  les 
religions  de  la  terre ,  ils  constatent ,  pourtant,  le 
triomphe  delà  lumière  sur  les  ténèbres;  et  j'y  verrais 
une  preuve  de  plus  que  le  soleil  était  la  première  de 
leurs  divinités. 

!3*     Rapports  dk  système  ke;ligieijx  de   l'Océanie 
avec  ceux  des  autres  peuples. 

Indépendamment  des  rapports  généraux  qu'on  a 
pu  remarquer ,  dans  le  cours  de  ces  études ,  entre  la 
religion  des  habitans  de  TOcéanie ,  considérée  sous 
le  double  point  de  vue  de  leurs  dogmes  et  de  leur 
culte,  et  celle  de  plusieurs  autres  peuples,  il  s'en 
trouve  encore ,  dans  les  annales  traditionnelles  des 
populations  de  la  mer  du  Sud ,  qui ,  à  quelques  mo^ 
difications  près ,  semblent  destinées  à  se  reproduire 
chez  eux  ainsi  que  partout  ailleurs ,  comme  pour 
témoigner  invariablement  d'une  communauté  d'o- 
rigine et  dé,  destinée ,  partage  de  chacune  des  racés 
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humaines  primitives  ,  quelles  que  soient ,  aujour- 
d'hui, leur  excentricité  relative ,  et  les  distances 
qui  les  séparent,  sur  le  sol  de  leur  commune  patrie. 
Tels  sont ,  par  exemple ,  ces  aventureuses  merveilles 
de  leurs  géans  et  de  leurs  héros,  et  ce  déluge 
aussi  inexplicable  qu'inexpliqué  par  la  physique , 
mais  dont  les  traces  ne  se  retrouvent  pas  moins  dans 
les  souvenirs  du  monde  entier.  Dans  leurs  chants 
sacrés  si  nombreux  y  les  Océaniens  en  ont  plusieurs 
qui  présentent  des  analogies  frappantes  avec  THéra- 
cléide,  les  Dionysiaques ,  lesArgonautiques;  et  qui^ 
tous,  paraissent,  comme  ces  deil^niers ,  n'être  que  la 
description  du  cours  et  des  révolutions  du  soleil. 
Fanaura  ,Fatau  houi ,  Hiro,  etc. ,  sont  les  Hercules*^ 
les  Bacchus  et  les  Jasons  de  la  mer  du  Sud.  On  a  vu 
te  second  combattre  le  cochon  anthropophage ,  et 
Hiro  délivrer  une  vierge.  C'est  surtout  ce  dernier, 
Hiro ,  quoique  divinité  secondaire ,  dont  le  voyage 
présente  une  analogie  frappante  avec  l'expédition»  et 
les  voyages  des  paladins  delantiquité  grecque;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  leur  description 
d'un  déluge  qu'ils  placent ,  comme  tous  les  autres 
peuples  du  monde ,  à  la  suite  de  leur  système  cosmo- 
gonique  et  théogonique;  et  qui,  s'il  a  vraiment  existé 
quelque  part,  pourrait  bien  avoir  eu  lieu  dans  cette 
partie  du  globe,  où,  sur  une  si  immense  étendue 
d'Océan,  on  ne  trouve  plus  que  çà  et  là  quelques 
points  ou.  faibles  parties  de  ce  qu'ils  prétendent  avoir 
été   anciennement  une  grande  tçrre.  Ainsi  qu'eu 
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mainte  autre  circonstance ,  ils  diffèrent ,  du  plus  âii 
moins,  sur  lés  détails  de  ce  phénomène ,  dont  la  trar^ 
dition  n*était  point  récitée  avec  celles  de  la  cosmo- 
gonie et  des  faits  historiques ,  et  s'était  probablement 
perdue,  avec  et  comme  tant  d'autres  ;  mais  au  moins 
s'accordaient  -  ils  sur  la  cause,  l'attribuant  tous 
au  courroux  des  dieux.  Tous  disaient  aussi  que  la 
mer,  sortie  de  son  lit  et  montée  jusqu'au  sommet 
des  plus  hautes  montagnes,  occasionna  la  destruction 
de  leur  terre,  saùs  que ,  nulle  part,  il  soit  question 
des  eaux  pluviales.  Dans  cet  événement,  ils  eurent 
aussi  leurs  Noé ,  dont  les  uns  se  sauvèreht  sur  des 
pirogues,  tandis  que  d'autres ,  protégés  par  les  dieux , 
trouvèrent  leur  salut  sur  quelques  points  de  la  terre 
où  les  eaux  n'arrivèrent  pas  ;  mais  voici  comme  ilsl 
racontent  ces  faits. 

Les  hommes,  ayant  cessé  de  remplir  leurs  devoirs 
^  envers  les  dieux,  ces  derniers  décidèrent  de  dé^ 
truire  leur  asyle  et  de  les  faire  périr,  A  cet  effet, 
RoUj  dieu  des  vents,  déchaîna  les  tempêtes,  et  les 
vents  soufflèrent  avec  une  telle  fureur ,  que  la  mer , 
sortie  de  son  lit,  s'éleva  de  manière  à  submerger 
entièrement  l'habitation  des  hommes.  Ses  vagues 
roulaient  librement  au-dessus  du  sommet  des  plus 
hautes  montagnes.  Une  seule  famille  échappa  à  cette 
destruction;  et  cela,  suivant  quelques-uns ,  à  Imsu 
des  dieux.  Elle  se  trouva ,  par  hasard,  à  la  mer ,  dans 
une  pirogue,  tandis  que  les  autres,  surprises  par  les 
eaux,  furent  submergées  et  se  noyèrent  toutes.  Quand 
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la  tempête  se  fut  <^lmée  ^  et  quand  la  mer  ,  qui 
avait  considérablement  baissé  ,  laissa  voir  quelque 
terre  à  sa  surface ,  les  seuls  humains  épargnés  débar- 
quèrent à  Tune  des  îles  de  la  Société ,  où  leur  pre 
mier  soin  fut  de  construire  un  Maraï,  et  de  rendre 
grâce  aux  dieux  de  leur  conservation.  Il  n'est  pas  dit 
que  cette  arche  contînt  tous  les  animaux  ;  mais  le$ 
insulaires  croient  que  c^est  cette  famille  qui  r^eu- 
pla  la  terre.  A  0-taïti ,  Ton  dit  également  que  les 
ijieux  en  courroux  soulevèrent  les  eaux,  tout  en 
secouant  la  terre  sur  ses  bases  ;  et  ce  récit  est  fait  avec 
une  énergie  qui  semble  annoncer  un  événement 
dont  ces  îles  n'offrent  plus  d'exemples.  Pendant 
que  le  vent  soufflait  avec  fureur ,  et  que  les  eaux 
^'élevaient  avec  une  rapidité  effroyable,  la  terre 
tremblait,  des  flammes  en  sortaient  de  toutes  parts ^ 
des  masses  de  rochers,  lancées  dans  les  airs^  r&f 
tombaient  comme  une  pluie  à  la  surface.  Dans  l'hor* 

reur  de  pareilles  scènes,  les  hommes  coururent,  les 
uns  vers  les  montagnes,  les  autres  vers  les  Maraïs, 
pour  implorer  la  clémence  des  dieux;  mais  tous 
furent  écrasés  par  les  rochers,  enveloppés  par  les 
vagues,  qui  les  atteignaient  dans  leur  course,  ou 
engloutis  par  la  terre,  qui  s'enfondra  sous  leurs 
pieds;  et  il  n'y  eut,  non  plus,  d^épargné  qu'une 
seule  famille ,  qui ,  ayant  gravi  le  sommet  d'une 
haute  montagne ,  y  resta  saine  et  sauve  au  milieu 
des  ruines ,  des  quartiers  de  rochers  ,  et  des  pierres 
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qui  pleuvaient  de  toutes  parts  autour  d'elle,  avec 
un  bruit  terrible. 

Une  version  plus  répandue  du  même  fait  est  celle 
de  Roua  hatou.  Ce  dieu ,  espèce  de  Ncfptune ,  dor- 
mait au  fond  des  mers ,  dans  un  endroit  qui  lui  était 
consacré. 

Un  pécheur  commit  l'imprudence  d'y  aller  pêcher, 
et  son  hameçon ,  s'étant  accroché  aux  cheveux  du 
dieu ,  le  dieu  fut  éveillé.  Furieux ,  il  monta  à  la  sur- 
Ëice ,  pour  voir  qui  avait  eu  l'audace  dé  troubler  ainsi 
son  sommeil  ;  et ,  quand  il  vit  que  le  coupable  était 
un  homme,  il  décida  ,  aussitôt,  que  toute  la  race 
humaine  périrait  pour  cette  insulte.  Par  cet  esprit  de 
justice  qui  distingue  assez  ordinairement  les  dieux 
d'un  grand  nombre  de  peuples ,  les  innocens  furent 
punis,  et  le  seul  coupable  fut  aussi  le  seul  épargné. 
Le  dieu  lui  dit  d'aller,  avec  toute  sa  famille,  sur  le 
Toa  mardmaj  qui ,  d'après  les  unS,  est  une  pirogue, 

d'après  les  autres ,  une  ile  ou  une  montagne  ,  mais 
que  je  nommerai  arc^e  ,  remarquant  seulement  que 
Toa  marama  signifie  guerrier  de  la  lune,  ce  qui 
me  fait  supposer  que  l'arche  quelconque  et  l'ensem- 
ble de  l'événement  du  cataclysme  ont  quelque  rap- 
port avec  la  lune.  Quand  le  pêcheur  et  sa  famille  se 
furent  rendus  à  l'endroit  indiqué ,  les  eaux  de  la  mer 
commencèrent  à  monter;  et,  couvrant  jusqu'aux 
montagnes  les  plus  élevées,  firent  périr  tous  les 
êtres ,  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient  sur  ou  dans 
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le  Toa  marama ,  et  qui ,  plus  tard ,  repeuplèrent  les 
îles  ou  la  terre. 

On  remarquera  que,  malgré  quelque  différence 
dans  les  détails ,  la  cause  de  révénement  et  révéne- 
ment  sont  partout  les  mêmes  :  la  destruction  de  la 
terre  et  des  hommes,  occasionnée  parle  courroux  des 
dieux  ;  mais  ce  ne  sont  plus  là  que  des  contes ,  dont 
la  variété  jnéme  autorise  à  n'y  voir  que  les  débris 
de  quelque  tradition  riche  d'un  sens  caché  ,  et  qui 
donnerait, probablement ,  un  tout  autre  résultat,  si 
Ton  pouvait  la  trouver  et  l'entendre.  Il  en  est  de 
même  de  bien  d'autres  faits  ;  car  il  n*y  a  que  les  tra-^ 
ditions  en  vers  récitées  par  les  harépo  (  promeneurs 
de  nuit),  qui  fussent  authentiques  et  invariables, 
au  point  de  ne  différer  nulle  part  d'un  seul  mot ,  et 
dont  l'ensemble ,  si  l'on  peut  jamais  l'obtenir ,  don- 
nera seul  une  idée  juste  et  distincte  de  l'ancienne 
religion  de  ces  insulaires. 


FIN   DU   TOMS   PRBMIBa. 
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